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Nous  ayons  essayé,  dans  notre  éiudc  sur  Molière,  de  caracté- 
riser la  disposition  dVsprit  où  il  se  trouvait  quand  il  composa 
son  dernier  ouvrage.  Il  sentait  son  mal  empirer,  ses  forces  dé- 
faillir, sa  vie  sY'puiser  rapidement  ;  il  se  retourna  dans  un  accès 
d'ironique  colère  contre  la  m«';decine,  inhabile  à  le  guérir,  et 
dont  il  supportait  impatiemment  le-s  conseils.  «  Dans  cette  con- 
dition, dit  M.  liazin,  il  ne  vit  rien  de  plus  plaisant  à  peindre  (|ue 
la  folie  d'un  liouinie  en  bonne  santé  qui  se  croirait  malade  et 
soumettrait  son  corps  bien  portant  à  toutes  les  prescriptions  de 
la  médecine,  c'est-à-dire  la  contre-partie  exacte  de  son  propre 
fait.  Cétait  d* ailleurs  à  peu  près  le  rOle  que  lui  avait  trop  faus- 
sement attribué  l'auteur  d'Étomire  hypovondre,  et  il  allait  mon- 
trer, aux  d'pcns  des  médecins,  ce  que  pouvait  devenir  dans  set 
mains  la  moquerie  im|>uis.sante  de  leur  vengeur.  > 

Ce  que  Molièn;  raille  dans  le  persoDr)age  dWrgan,  que  mourant 
il  remplissait  lui-même,  c*est  la  crainte  immodérée  de  la  mort, 
comme  s*il  eût  voulu  fortifier  son  Ame  contre  cette  crainte  pres- 
sante. Il  peint  les  travers  ridicules,  Pendurcissement  de  cteur, 
régoisroe  tyrannique,  Tasservisscment  pitoyable  où  tombe 
l'homme  que  possède  Pamour  excessif  de  la  vie  et  que  tour- 
mente le  soin  pusillanime  de  sa  santé.  Otez-lui  cette  frayour  de 
la  mort,  Argan  ne  K*ra  qu'un  bourgeoi**  a>se/  liorné;  il  devient 
un  despote;  domestique.  Il  se  laisse  duper  par  Béline,  qui  le  dor- 
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lote  en  le  détestant;  il  sacrifie  le  bonheur  de  ses  enfants  à  la 
préoccupation  qui  le  travaille  sans  cesse.  11  est  exploité  par  des 
étrangers  cupides  qui  s'enrichissent  de  ses  terreurs;  il  s'humilie 
lâchement  devant  les  ordonnances  de  M.  Purgon  et  les  clystères 
de  M.  Fleurant  11  y  a  surtout  un  moment  où  cette  dominante 
inquiétude  se  trahit  dans  un  mouvement  presque  tragique  :  c'est 
celui  où,  voulant  faire  le  mort  pour  sonder  les  dispositions  de  sa 
femme,  il  se  ravise  tout  à  coup,  et  s'écrie  :  «  N'y  a-t-il  point 
quelque  danger  à  contrefaire  le  mort?  »  11  aboutit,  enfin,  à  la 
plus  risible  extravagance,  et  il  ne  reste  plus  guère,  comme  pour 
le  vaniteux  M.  Jourdain,  qu'à  le  mettre  aux  Petites-Maisons. 

Le  personnage  qui  fait  face  à  Argan,  qui  tient  la  partie  contre 
lui,  c'est  Béralde,  son  frère,  l'ennemi  de  la  Faculté,  le  négateur 
et  le  contempteur  de  la  médecine.  L'incrédulité  que  professe 
Béralde,  dans  la  fameuse  scène  m  du  troisième  acte,  est  aussi 
radicale  que  possible;  c'est  la  science  elle-même  qu'il  attaque 
dans  son  principe.  On  ne  s'est  peut-être  pas  assez  souvenu,  en 
appréciant  ce  caractère,  que  Molière  oppose  rarement  à  un  tra- 
vers bien  caractérisé  la  froide  et  impartiale  raison.  Béralde  n'est 
pas,  autant  que  Cléante  du  Tartuffe,  la  personnification  élevée 
du  bon  sens  :  il  a  une  pointe  de  passion  très  sensible.  Molière 
est  avec  lui,  il  est  vrai,  et  il  se  fait  appeler  en  témoignage  par 
cet  adversaire  de  la  Faculté.  Cependant  on  aurait  tort,  selon 
nous,  de  conclure  de  là  que  Molière  a  prétendu  lui  faire  exprimer 
l'opinion  la  plus  juste  et  la  plus  sage  sur  l'art  d'Hippocrate. 
Molière  ne  se  dissimulait  pas,  sans  doute,  sa  propre  partialité.  Il 
ne  lui  suffit  pas  d'être  d'un  côté,  caché  sous  la  coiffe  d'Argan;  il 
ne  laisse  pas  d'intervenir  aussi  de  l'autre,  à  visage  découvert,  et 
de  soutenir  Béralde,  en  quelque  sorte  de  sa  personne.  Nous 
avons  sous  les  yeux,  dans  cette  cause  comique,  des  parties  oppo- 
sées entre  elles  par  des  ressentiments,par  des  intérêts  très  graves; 
Molière  n'est  pas  celui  qui  se  sent  le  moins  engagé,  lui  à  qui 
coûtera  si  cher  le  jeu  désespéré  qu'il  joue.  Chacun,  dans  le  débat, 
parle  plus  ou  moins  ab  iralo.  Nous  n'apercevons  pas  déjuge  qui 
ait  mission  de  le  trancher;  ou  plutôt,  le  juge,  c'est  le  specta- 
teur, qui  adoptera,  sans  doute,  comme  d'ordinaire,  un  terme 
moyen;  qui  trouvera  que  Béralde  a  raison  de  rabattre  les  pré- 
tentions trop  peu  justifiées  d'une  science  qui  a  tant  de  motifs  de 
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douter  d'el!e-m«^me,  et  qu'Arçaii  n'a  pas  tout  à  fait  tort,  non 
plus,  d'estimer  qu'après  tout  les  médecins  en  doivent  savoir, 
pour  le  trail».*meni  des  niuiadies,  un  peu  plus  que  les  autres 
homn)«->. 

Molière,  disons-nous,  en  écrivant  le  Malade  imajinaire  dans 
l'état  où  il  se  trouvait  ,  faisait  acte  de  révolte  suprême  et  d'im- 
pénitence  finale.  «  Lorsqu'il  succomba,  plus  d'un  médecin  fana- 
tique, dit  Auger,  crut  voir  dans  sa  mort  un  châtiment  exemplaire 
de  ses  sarcasmes  contre  la  Faculté  '.  »  Il  e»t  certain  qu'il  n'avait 
Jamais  traité  celle-ci  avec  plus  d'irrévérence,  ni  exercé  plus  har- 
diment contre  elle  sa  verve  satirique.  La  Faculté  est  représentée, 
dans  la  nouvelle  comédie,  par  les  personnages  de  Purgon,  de 
Diafoirus  père  et  fils,  de  Fleurant.  Elle  y  est  moquée  jusque 
dans  les  jeunes  générations  en  qui  elle  mettait  ses  espérances  : 
voyex  Thomas  Diafoirus;  sa  stupidité  native,  vaincue  par  la  téna- 
cité de  ses  cflrorts,  est  devenue  de  la  bêtise  sa\ante;  il  est  armé 
contre  le  bon  sens  de  toutes  les  subtilités  de  la  dialectique;  son 
opiniâtreté  et  son  faux  jugement  feront  autant  de  victimes  dans 
les  épreuves  de  la  clinique  qu'il  a  mis  d'adversaires  à  quia  dans 
les  disputes  d»»  ^l^cole.  Voilà  donc  les  élèves  que  produit  l'ensei- 
gnement médical;  voilà  h-s  dignes  continuateurs  (jur  la  très 
salubre  Faculté,  comme  elle  s'intitulait  elle-même,  tient  en 
rés«»ne  pour  l'avenir. 

Klle  est  surtout  bafouée  dans  la  plus  auguste  de  ses  cérémo- 
oics,  dans  l'acte  solennel  qui  consacre  les  docteurs.  M.  Maurice 
Haynaud  a  fait  ressortir  la  frappante  analogie,  pour  ne  pas  dire 
la  similitude  parfaite,  qui  existait  entre  les  solennités  scolxsti- 
qu^'s  et  la  fameuse  cérémoiii<'  du  Malade  imayinaire.  On  a  ilit, 
d'après  .Monchesnay  et  Cizeron-Hival,  que  cette  inimitable  buuf- 


I.  0«  ■•  p«at  pM  dovtor  que  U  sort  4*  lloMk»  ■'•it  iU  «avMM^  <>•  <^l«  ■•• 
Mkkn  par  qiMlqM»-am  é»  %»%  eoaton  laédMiM  oa  mêiMâ  tiUMu, 

fêmmé,  4am  U  m4c1«  ttuvani.  on  vott  .;  twmommé  AllaelMr  ««msI 

la  mèmm  I44«  4*  ckàUoMat  •!  d«  f«ulii<«  ur  mm.  dAa%  m  Corrm^omémmrw  iiiUrmirt, 
faeuSto  l'Mi^edoU  MUtaol*  :  •  L*  dorUur  Ualoiuo.  xr»t  n*d*«->n  Jo  U  i/t<^  «ui  ■  >*!•. 
•<  4o«t  !!••  Am  OmfBfojr  dtaoït  p'.aitanœ*ol  ']ik>  ll<'ii  r<\  rn  -<• 

à»  OiAfainM  •!  àa  Parfwo.  r«*oii  va  en  o«pn(,  r.imnio  lr%  \>t  ;    ■        ■     -.~*Mi^.  *jm 
boa  4«clMr  Malottla  mmm  r— oatr*  ua  y'ut,  |>our  Doa%  ^w^tit  ao  uAf  tt.  r«4alil4, 
-raad»  booiBo*  atuicat    t  tpoct*  k«  BédccUM  «1  UbT 

:       r«,  •  t'écn*  I  oa  d«  »» t  «aasi,  ivfwil  U  i actif , 

tM«Mi  U  mal  mot%i  w 
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fonnerie  fut  imaginée  dans  un  souper  auquel  assistaient  Boileau, 
La  Fontaine,  M"'^  de  La  Sablière  et  Ninon  de  Lenclos.  Molière 
aurait  fourni  le  canevas  ;  et  on  aurait  improvisé  à  la  ronde  les 
couplets  en  latin  macaronique.  On  doit  toujours  se  défier  de  ces 
anecdotes  qui  font  naître  des  chefs-d'œuvre  après  boire.  11  fau- 
drait, en  tous  cas,  supposer  que  les  médecins  dont  on  sait  la 
liaison  avec  Molière,  Liénard,  Bernier,Mauvillain,  faisaient  partie 
de  la  société.  En  effet,  certaines  expressions  techniques,  l'exac- 
titude des  détails,  qui  prouve  une  connaissance  intime  des 
usages  de  la  Faculté,  trahissent  à  n'en  pas  douter  l'active  colla- 
boration de  quelque  main  experte  et  les  conseils  de  gens  de  la 
profession. 

«  Ce  morceau,  dit  M.  Maurice  Raynaud,  doit  être  considéré 
comme  un  abrégé  non  seulement  des  cérémonies  du  doctorat, 
mais  de  toutes  celles  par  où  devait  passer  un  candidat  depuis  le 
commencement  de  ses  études  jusqu'au  jour  où  il  recevait  le 
bonnet.  Tout  s'y  trouve,  mais  avec  une  sobriété  et  un  art  de 
choisir  les  traits  caractéristiques  où  se  révèle  dans  toute  sa 
puissance  l'écrivain  habitué  à  ne  demander  des  conseils  que  pour 
les  contrôler,  et  sachant  sacrifier  les  détails  à  l'ensemble. 

«  La  séance  est  ouverte  par  le  Prœses.  A  ce  pompeux  éloge 
de  la  médecine,  à  ces  hommages  emphatiques  rendus  à  la  Faculté, 
il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  un  discours  de  vespérie.  Le 
ton  en  est  absolument  le  même;  le  discours  comique  ne  diff'ère 
des  discours  réels  que  par  cette  simple  nuance  :  un  président  de 
vespérie  louait  d'ordinaire  la  Faculté  de  sa  science,  de  sa  vertu, 
de  son  désintéressement.  Le  Prœses  de  Molière  ne  peut  assez 
s'extasier  sur  les  bénéfices  de  la  profession. 

Non  possum,  docti  confrori, 
En  moi  satis  admirari, 
Qualis  bona  iuventio 
Est  medici  profcssio... 
Quîc,  suo  nomine  solo, 
Surprenant!  miraculo, 
Depuis  si  longo  lemporc, 
Facit  a  gogo  vivcrc 
Tant  de  gens  omni  génère. 

a  Ce  discours  d'ouverture  se  termine,  selon  l'usage  constant 
des  écoles,  par  l'exposition  du  motif  de  l'assemblée  : 
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Catt  pour  cela  que  naoc  coDvocaii  Mlit,  etc. 

«  Il  s'agit  (l*examiDf>r  à  fond  un  candidat,  et  de  voir  si  Tou  y 
trouvera  diynam  materiam  medici.  On  passif  par-dessus  les 
épreuves  préparatoires,  et  rcxamen  commence  aussitôt.  Il  n'ciit 
pas  bien  rigoureux,  ni  l'areumentation  bien  formidable.  Mais 
n'oublions  pas  que  Béralde  a  amené  pour  la  circon'^iancc  une 
Faculté  de  ses  amies;  et  il  faut  bien  passer  quelque  chos**  a 
l'amitié.  Il  est  d'ailleurs  certain  qu'il  existait  alors,  non  pas  à 
I»aris,  mais  en  province,  des  Facultt's  |)auvres,  où  l'amitié  avait 
des  droits  excessifs,  et  où  un  diplôme  de  docteur  ne  prouvait 
guère  fjue  la  fortune  de  celui  qui  l'avait  obtenu.  —  Et  puis,  fau- 
drait-il, pour  plus  de  couleur  locale,  que  la  séance  durit  six  ou 
sept  heures,  comme  à  la  rue  de  la  Bùcherie7  —  Du  moins  les 
principaux  traits  de  ces  argumentations  sont-ils  indiquc^-s.L'ordn* 
général  des  épreuves  y  est  même  observé.  La  première  question, 
sur  les  vertus  soporifiques  de  l'opium,  est  toute  physiologique  : 
nous  sommes  en  plein  aristotélisme,  en  plein  rècne  des  qualités 
occultes.  On  passe  delà  à  la  pathologie:  l'hydropisie,  l'asthme,  la 
fièvre  hectique  font  les  frais  de  l'interrogation;  et  lorsque  l'au- 
ditoire est  édifié  sur  les  connaissaoccs  théoriques  du  candidat, 
on  l'admet  à  l'examen  de  praxi. 

Dot  blero  maladut  uoua 
Tombarii  in  meas  maDut;  etc. 

«  Et  l'examinateur  demande  au  candidat  son  ftfls  sur  ce  cas 
particulier.  —  11  ne  serait  pas  difilcile  de  constater  un  ordre 
analo(ruc  dans  les  r}uestions  des  huit  argumentateurs  qui  se 
trouvent  dans  la  version  la  plus  étendue. 

•  A  chaque  réponse  du  candidat,  le  chœur  répète  son  grand 
refrain,  qui  n'est  guère  que  la  reproduction  des  termes  dam 
lcv{uels  le  président  concluait  après  chaque  argumentation.  Je 
plac4>  les  deux  formules  en  rcganl. 

caoati.  ti  raisiDiiT. 

tôt,  bene,  beoe  reapooderc  ;  Audit itU«,  viri  clariMimi,  <; 

DtfBOS,  digoua  est  iairare  beoe,  quam  appotite  rpaponamt 

la  Doetro  docio  corpore.  Baccalaureot  «etter  :  eum,  «i  |»la- 

eet,  temporo  et  loco  coauMadatum 

babebilit. 
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«  Après  de  si  brillantes  épreuves,  la  réception  du  candidat  ne 
saurait  être  douteuse.  Aussi  Molière  lui  fait-il  grâce  du  vote,  qui 
doit  prononcer  sur  son  sort,  pour  l'admettre,  sans  plus  tarder, 
à  prononcer  le  serment  en  trois  articles.  Le  premier  article  est 
presque  copié  sur  Toriginal. 


Juras  gardare  statuta 
Per  Facultatem  prœscripla 
Cum  sensu  et  jugeamento. 


I"  Quod  observabis  jura,  statu- 
ta, leges  et  laudabilcs  consuciudi- 
ncs  hujus  ordinis. 


«  Le  deuxième  article,  roulant  sur  une  pratique  religieuse, 
l'assistance  à  l'office  pour  les  docteurs  décédés,  ne  pouvait 
décemment  être  reproduit.  Molière  y  substitue  heureusement 
un  serment  de  professer  pour  ïordre  des  anciens  ce  respect 
aveugle  qui  était  comme  la  seconde  religion  de  la  Faculté  : 

Essere  in  omnibus 

Consultationibus 

Ancieni  aviso, 

Aut  bono,  aut  mauvaiso. 

«  Quant  au  troisième  article,  un  peu  différent  dans  la  forme, 
il  signifie  au  fond  absolument  la  même  chose,  et  nul  docteur  ne 
l'eût  désavoué. 


De  non  jamais  te  servira 
De  remediis  aucunis 
Quam  de  ceux  seulement  doctœ  Fa- 
cuhatis, 
Maladus  dùt-il  crcvare 
Et  mori  de  suo  malo. 


3"  Quod  totis  viribus  contendes 
adversus  medicos  illicite  practi- 
cantes,  nuUi  parcendo,  cujuscun- 
que  ordinis  aut  conditionis  fuerit. 


«  Juro!  répète  chaque  fois  le  candidat.  Et  le  président  lui 
enfonce  à  coups  de  poings  le  bonnet  sur  la  tête,  en  prononçant 
une  formule  qui  est  évidemment  une  réminiscence  de  la  béné- 
diction du  chancelier  : 


Ego  cum  isto  boncto 
Venerabili  et  docto, 
Dono  tibi,  et  conccdo 
Virtutem  et  puissanciam 
Medicandi. 


Auctoritato  sodis  apostolicaî 
Qua  fungor  in  bac  parte, 
Do  tibi  licontiam 
Lc^-^endi, 
Inlerprelandi, 
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Pur^aodi.  Et  Ctciendt 

S  !i,  Itodicibsin,   hic  et   obique    trri- 

i  ruin. 

Taillandi, 

'■        ■■  ::, 

I  ridi 

Impuoc  f>er  totam  terrain. 

t  Je  n'ai  ici  qu'une  toute  petite  K'sone  à  faire.  Medicanf/i^ 
purganiii,  tWw  d»*  mieux.  —  Passe  encore  ^owv  occidendi.  Mai> 
seiynandi,  perrandi^  taillandi,  coupandi !  c'est  presque  toute  la 
chirurgie;  autant  d'anachronismes  que  de  mot-s.  Ijcs  médecins 
9*eDgageaient  par  écrit  à  s'en  abstenir  absolument.  Pour  Molière, 
comme  pour  le  public  qu'il  veut  divertir,  médecins  et  chirur- 
giens, cela  fait  tout  un.  Il  y  joint  m«^me  les  apothicaires,  escor- 
tant le  char  triomphal  de  la  Faculté,  comme  des  licteurs,  les 
armes  à  la  main.  II  en  résulte  un  cfTi't  théûtral  des  plus  pro- 
tcsques,  et  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut.  .Mais,  certes,  il  ne  les 
aurait  jamais  trop  maltraités,  à  leur  pré  réciproque,  tant  chirur- 
giens et  médecins  se  haïssaient  entre  eux! 

«  Enfin  la  séance  se  termine  par   le  discours  de  remercie- 
ments du  nouveau  docteur.  C'est  un  modèle  du  penre.  Il  a  beau 
comparer  l'assistance    au  sol.  il  et    aux    étoiles,   aux  ondes  di* 
Tocéan  et  aux  roses  du  printemps,  jamais  11  ne  surpassera  en 
emphase  les  compliments  gigantesques  qui  étaient  alors  la  mon- 
naie courante  des    réceptions  académiques.  On    s'est  souvent 
étonné,  et  avec  raison,  des  louanges,  .•^orviles  jus(|u'à  l'idolAtrle. 
que  l'enthousiasme  officiel  des  pms  de  cour  et  d<'s  hommes  de 
lettres  décernait  vingt  fois  par  jour  à  I^uis  \1V.  Faut-il    tant 
t*émerveiller  de  ces  exag«'rations  puérih.'s,  dans  un  temps  où  la 
réception  du   moindre  licencié  s'accompagnait  forcément  des 
métaphores  le»  plus  Iyri(|ues7  C'était  un  astre  nouveau  s'élevanl 
à  l'horizon,  un  phare  qui  devait  illuminer  la  po 
reculée;  il  réunis-sait  à  lui  seul  toutes  les  \erlus,  l  •--  .. 
toutes  les  gloires;   égalait,   s'il  ne   les  surpassait   pa«,   •' 
grands  génies  de  Pautiquité.  Vn  licencié  qui  s'entendait  »lropl<v 
ment  traiter  de  grand    homme,  pouvait  se  considérer  comme 
médiocrement  récompensé  de  sa  peine.  En  veut-on  un  c\ 
Voici  un  extrait,   malheureusement  bien  court,  bien  decuiort- 
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parla  traduction,  d'un  discours  de  paranj^mpliepris  au  hasard^  : 
«  Le  voih\,  ce  jeune  Moreau,  ha  merveille  de  son  siècle  et  de 
«  cette  École!  Que  dis-je?  la  merveille  !  Mais  y  a-t-il  rien  qu'on 
«  puisse  appeler  niervcillGux  en  un  mortel  chez  qui  tout  est 
«  divin,  et  dont  on  ne  doit  rien  attendre  d'ordinaire?  C'est  le 
«  caractère  distinctif  des  héros,  que  chez  eux  tout  est  illustre, 
<f  rien  ne  souffre  la  médiocrité.  Or,  est-ce  bien  un  héros  dont 
«  j'ai  à  vous  entretenir?  Oui,  messieurs,  et  je  n'en  veux  pour 
«  preuve  que  ce  qu'en  dit  le  célèbre  Isocrate  :  ceux  qu'une  heu- 
'(  reuse  facilité,un  génie  naturel  disposait  à  toutes  sortes  d'études 
a  et  de  travaux,  et  séparait  ainsi  de  la  foule,  il  les  appelait 
«  enfants  des  dieux,  ôswv  Trxi^à;,  comme  si  ces  intelligences  pri- 
«  vilégices  lui  eussent  paru  non  pas  engendrées  par  les  hommes, 
«  mais  formées  par  la  main  même  de  Mercure  ou  de  Minerve.  Et 
«  ce  serait  une  grave  erreur  de  mesurer  la  vertu,  la  doctrine,  les 
«  mérites  divers  de  notre  licencié  au  nombre  de  ses  années.  Que 
a  de  fois  dans  cette  enceinte,  asile  du  génie  et  de  la  science, 
«  vous  avez  cru  voir  réunis  en  lui  seul  Ilippocrate  rendant  de 
<«  vive  voix  ses  oracles,  Platon  enseignant  la  philosophie,  Aris- 
«  tote  disputant  avec  subtilité  et  profondeur,  Galien  pratiquant 
«  l'art  de  guérir,  Pline  étudiant  la  nature,  Théophraste  racon- 
<«  tant  les  merveilles  des  plantes,  Ptolémée  interrogeant  le  fir- 
«(  mament,  Cicéron  enchaînant  les  cœurs  par  les  charmes  de  son 
«  éloquence!  Alors,  je  me  le  rappelle,  refusant  de  croire  à  son 
«  extrême  jeunesse,  vous  étiez  tentés  de  vous  écrier  : 

Non  hacc  humanis  opibus,  non  arte  magistra 
Proveniunt...  » 

('  Si  tels  étaient  les  éloges  décernés  à  un  candidat  heureux  à 
ses  examens,  qu'était-ce  donc  lorsqu'il  s'agissait  de  louer  la 
Faculté  elle-même,  dispensatrice  de  toutes  les  gloires?  L'hyper- 
bole ne  connaissait  plus  de  termes.  Voici,  par  exemple,  un  ora- 
teur- qui  prend  pour  texte  cet  aphorisme  ;  Le  médecin  est  sem- 
blable à  Dieu.  Beau  début,  sans  contredit,  et  l'on  voit  d'avance 

1.  Paranymphus  mrflintit  hubilitn  in  Schnlis  medieinœ,  die  98  junii,  1648  a 
lidhnlo  Patin,  medieinœ  harcalfiureo,  suivi  d(;  :  Oralionea  nicomiaslicœ  singulorum 
'jui  lunr  lireuliœ  rjradu  donnndi  cranl  (in-18). 

2.  Guil.  Marcelli  Rlieloris,  Medicns  iJeo  similis,  oratio  pancgyrica  pro  celebritate 
i  atrogonistarum  laurea  donandorum. 
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tout  ce  qu*avec  un  peu  d'imaginatiun  il  sera  facile  de  broder  nur 
ce  th^me  :  Messieurs  de  la  Faculté,  voust^tes  les  bienfaiteurs  du 
genre  liumain,  vous  êtes  semblables  à  Dieu  par  le  savoir,  sem- 
blables par  la  puissance,  semblables  par  la  miséricorde;  tous 
êtes  les  ministres  et  les  •  collègues  ■  de  Dieu.  —  Mais  bientôt 
l'orateur  se  laisse  emporter  par  son  éloquence  ;  cela  ne  lui  suffit 
plus,  et  il  raisonne  ainsi  :  Tout  nous  vient  de  Dieu,  donc  le  mal 
comme  le  bien.  De  vous,  messieurs  les  médecins,  il  ne  vient  que 
du  bien.  Sans  doute,  Dieu  est  juste,  et  il  a  ses  raisons  lors^pril 
nous  afTlik'e.  Mais  enfin,  le  mal  est  toujours  le  mal,  et  la  médo- 
cine  est  toujours  salutaire.  •  0  chose  menreilleuse  et  vraiment 
«  incroyable,  si  Pexp«*Tience  ne  nous  l'enseignait  tous  les  jours'. 
«  Dieu  nous  envole  la  maladie,  et  vous  le  remède  ;  il  frappe,  et 
t  vous  guérissez;  il  nous  inflige  la  souffrance  comme  un  châtl- 
«  ment,  et  vous  ne  nous  apportez  (|ue  des  soulagements  et  d«^ 
«  bienfaits.  •  —  Conclusion  :  «  Nous  de\  rions  plus  au  médecin 
t  qu'à  Dieu  même,  si  ce  n'était  encore  à  Dieu  que  nous  devons 
«  le  médecin.  » 

La  satire  dirigée  contre  les  pompes  doctorales  de  la  Faculté, 
contre  les  discours  en  latin  barbare,  les  thèses  puériles  grave- 
ment soutenues,  les  formules  traditionnelles  et  l'antique  cou- 
tume, cette  satire  eut  un  effet  immédiat  et  considérable.  On 
aperçoit  du  reste  presque  toujours  le  contre-coup  des  railleries 
terribles  de  .Molière.  Ce  dernier  acte  du  pouvoir  qu'il  exerçait 
ne  fut  pas  moins  efTicace  que  le  premier,  qui  avait  frappé  les 
Précieuses,  l^coulez  M**  de  Sévigné  :  «  Ah!  que  j'en  veux  aux 
médecins!  Quelle  forfanterie  <|ue  leur  art!  Un  me  contoit  hier 
cette  comédie  du  Malade  imaginaire  que  je  n'ai  point  vue.  11 
étoit  donc  dans  l'obéissance  exacte  de  ces  messieurs;  il  comptoit 
tout  :  c'étolent  seize  gouttes  d'un  élixir  dans  treize  cuillerées 
d'eau;  s'il  y  en  eût  eu  quatorze,  tout  étoit  perdu.  Il  prend  une 
pilule,  on  lui  dit  de  se  promener  dans  sa  chani'-  •  "'.ils  il  est 
en  peine,  et  demeure  tout  court,  parce  qu'il  au  i  c'est  eo 

long  ou  en  large;  cela  me  fit  fort  rire,  et  l'on  applique  celle 
folie  à  tout  moment.  ■  Trois  ans  plus  tard,  l'Anglais  I^ckc,  qui 
venait  de  I*aris  et  qui  sans  doute  y  avait  vu  n'prt'senter  le  Ma^ 
lade  imaginatre,  paase  par  Moi'  ',  assiste  à  la  réc(*ption 

d'un  docteur,  et  la  décrit  en  ce»  i* .  -         -  Recette  p<mrfa%re  un 
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docteur  en  médecine.  —  Grande  procession  de  docteurs  habillés 
de  rouge,  avec  des  toques  noires;  dix  violons  jouant  des  airs  de 
Lulli.  Le  président  s'assied,  fait  signe  aux  violons  qu'il  veut 
parler  et  qu'ils  aient  à  se  taire,  se  lève,  commence  son  discours 
par  l'éloge  de  ses  confrères,  et  le  termine  par  une  diatribe  contre 
les  innovations  et  la  circulation  du  sang.  Il  se  rassied.  Les  vio- 
lons recommencent.  Le  récipiendaire  prend  la  parole,  compli- 
mente le  chancelier,  complimente  les  professeurs,  complimente 
l'Académie.  Encore  les  violons.  Le  président  saisit  un  bonnet 
qu'un  huissier  porte  au  bout  d'un  bâton,  et  qui  a  suivi  proces- 
sionnellcment  la  cérémonie,  coiffe  le  nouveau  docteur,  lui  met 
au  doigt  un  anneau,  lui  serre  les  reins  d'une  chaîne  d'or,  et  le 
prie  poliment  de  s'asseoir.  Tout  cela  m'a  fort  peu  édifiée  » 

Il  paraît  que  la  Faculté,  qui  jusque-là  ne  s'était  pas  émue, 
supporta  moins  patiemment  cette  dernière  attaque.  Robinet  le 
dit  dans  sa  lettre  du  18  février  1673  : 

La  Faculté  de  médecine 

Tant  soit  peu,  dit-on,  s'en  chagrine... 

S'il  faut  en  croire  un  éditeur,  les  médecins  firent  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  la  publication  de  cette  pièce,  et  allèrent 
même  jusqu'à  invoquer  l'intervention  du  roi  :  «  Voyant  leur  art 
devenu  infructueux  par  leur  ignorance,  et  leurs  momeries  tour- 
nées en  dérision,  ils  eurent  recours  à  Sa  Majesté  pour  empêcher 
l'impression  de  cette  pièce,  principalement  en  France  où  ils 
s'étoient  faits  si  riches  à  force  d'avoir  tué  tant  de  monde;  et  c'est 
ce  qui  fit  qu'un  de  leurs  amis  en  mit  une  au  jour  sous  ce  même 
titre,  n'y  ayant  ni  rime,  ni  raison,  ni  danse,  ni  cérémonie,  etc.-.  ^> 
Laissons  de  côté  cette  hypothèse  d'une  édition  faite  exprès  pour 
décréditer  le  chef-d'œuvre,  quoiqu'il  en  existe  une  qui  s'y  prê- 
terait as.sez  bien,  et  ne  constatons  que  le  l)ruit  dont  le  libraire 
belge,  après  vingt  années,  se  faisait  l'écho.  Il  est  un  autre 
témoignage  et  de  rinfluence  exercée  par  la  satire  de  Molière  et 
de  la  rancune  que  la  Faculté  en  garda.  On  le  trouve  sur  un  exem- 
plaire de  Vlndf'.r  'funereas  de  Jean  de  Vaux   (édit.  de  172Z|)'\ 

1.  Lif>!  tif  /jxkc,  \iy  lurd  Kinf,'. 

2.  Préface  du  Malade  imagiiuiirc,  édition  de  Georges  de  liacker,  Bruxelles,  IG9-1. 
'.h  Communiqué  à  M.  .Maurice  Raynaud  par  .M.  V.  Lcclcrc,  doyen  do  la  Faculté 

dM  lettres  de  Paris. 
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où, à  la  page  !iS^  on  lit  cette  addition,  d'uno  écriture  du  temps  . 

M.  \icotaus  Mauvillain^  Panstnus,  obm  t(h  jaiu  anni  HHiii. 

Fitinm  reliquil  D  M.  Parisiensem,  facie  atpera,  moroio  et 
tnquieto  animo  prœdilum;  nam,  licel  chirurgi  filtus,  cum  in  <m« 
tiecaiiatus  curriculo  quiquid  potuerat  molestup  chtruryorum 
sorietali  fnisset,  tum  melius  de  sua  l'acuUale  ntrnlu*  futt^ 
Poquelino  Motirro  tuœ  .iCgri  imaginarii  cvnutdiœ  icenat  accesto- 
rias  mppedHando.  quœ  medirinœ  et  medicoruni  aurtoniatem 
ndeo  apud  plebem  imminuerunl,  ut  nunr  npud  plerotque  civti 
lantum  pro  forma  vocentur  medici,  eorum  prwxcripltontbus  et 
ralioi  iniis  frre  nnltnrn  habenlr^  fiduciain,  eo  quod  eventuM  tpein 
a  medicis  data/n  wyros  et  assiste  nies  perswpe  (allai. 

•  M.  Nicolas  de  Manvillain,  Parisien,  mourut  le  10  janvier  de 
Tannée  16G3.  ;Cliirur;;ien  renommé  et  bibliothécaire  du  cardinal 
de  Richelieu.) 

■  Il  laissa  un  Iil.>  Jean- Armand  de  Mainillain  ,  D.  M.  d4>  Paris, 
d'une  physlononjif  dt*sairrrab!o,  «l'un  e>prit  morose  et  inquiet. 
(jir,  quoique  fils  d'un  chirurgien,  il  fit,  dans  le  cours  de  son 
dêcanat,  tout  ce  qu'il  put  pour  nuire  à  la  compagnie  des  chirur- 
giens; et  il  ne  mérita  pas  mieux  de  sa  Faculté  en  fournissant  à 
Poquelin  Molière  les  scènes  accessoires  de  sa  comédie  du  Malade 
tnuujinatre,  (|ui  ont  tellement  affaibli  Pautorité  de  la  médecine 
»*t  des  médecins  parmi  le  peuple  que,  maintenant  encore,  U.»s 
mt-decins  ne  sont  plus  guère  appeh-s  chez  les  particuliers  que 
pour  la  forme,  et  qo*on  n'y  a  presque  aucune  confiance  dans 
leurs  prescriptions  cl  leurs  raisonnements,  à  cause  que  l'événe- 
ment déçoit  souvent  Pespoir  qu'ils  donnent  aux  malades  et  aux 
assistjmts.  • 

La  Faculté  ne  fut  que  trop  promptemenl  vengée  de  son 
détracteur.  I/année  1072  avait  été  ««ombre  pour  l'auteur  comique. 
Lei  Femmes  savantes  n'avaient  pas  tout  à  fait  reçu  l'accueil  que 
•ans  doute  il  espérait  pour  elles.  Ijs  Comtesse  d" F.scarbûgnnt 
avait  consommé  sa  rupture  avec  Lulli,  qui  semblait  déeidement 
l'emporter  dan>  la  faveur  royale.  />•  Malade  tmagt/unre,  celle 
rom<'*ilie  pour  laquelle  il  avait  rasMinblé  tout  *  ■  qui  lui  restait 
de  force?»,  rencontrait  la  fortune  adverse.  .\l»ii«re  fut  d'abord 
contrarié  dans  son  entreprise  par  Lulli,  qui,  pendant  que  Pou- 
vrage  était  en  pn'-paration,  fit  sik'nifier  à  lOO  ancien  collabora- 
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teur  les  défenses  qui  limitaient  si  rigoureusement  l'emploi  des 
musiciens  et  des  instruments  de  musique  sur  les  théâtres  autres 
que  rOpéra.  La  partition  de  Charpentier  offre  une  preuve  bien 
concluante  de  ce  fait.  Nous  y  lisons  en  tête  des  premiers  mor- 
ceaux :  «  Le  Malade  imaginaire,  avant  les  défenses.  —  Ouver- 
ture du  prologue  du  Malade  imaginaire  dans  sa  splendeur.  » 
Puis  :  «  Le  Malade  imaginaire,  avec  les  défenses.  »  C'était  un 
coup  assez  rude  porté  au  théâtre,  que  cette  interdiction  qui 
réduisait  le  ballet  aux  proportions  les  plus  exiguës  ^. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  est  hors  de  doute  que  Molière  avait 
compté  que  le  Malade  imaginaire  ferait  le  divertissement  de  la 
cour  pendant  ce  carnaval  de  l'année  1673.  Le  premier  prologue 
en  forme  d'églogue  n'a  été  évidemment  composé  qu'e  n  vue  de 
cette  destination.  D'où  vient  donc  que  Molière  dut  se  contenter 
d'offrir  à  la  ville  cette  pièce  faite  «  pour  délasser  le  roi  de  ses 
nobles  travaux  »?  Faut-il  conjecturer,  avec  M.  Bazin,  que,  «mal- 
gré la  prodigieuse  verve  de  gaieté  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage, 
on  trouva  peu  d'agrément  à  cette  chambre  de  malade,  à  ces 
médicaments,  à  ces  coliques,  à  cette  mort  feinte  dont  Molière 
avait  cru  tirer  un  si  joyeux  parti  »  ?  Ce  n'est  pas,  comme  on  sait, 
que  Louis  XIV  ni  ses  contemporains  portassent  sous  ce  rapport 
la  délicatesse  aussi  loin  qu'elle  est  poussée  de  nos  jours.  Mais, 
si  l'on  se  rappelle  que  le  monarque  avait  fait,  dans  le  cours  de 
l'été  précédent,  la  première  et  glorieuse  campagne  de  Hollande, 
qu'il  avait  vu  s'accomplir  sous  ses  yeux  ce  passage  du  Rhin  que 
Boileau  a  célébré,  on  peut  concevoir  qu'il  ait  eu  à  cette  époque 
l'esprit  tourné  aux  choses  héroïques,  et  l'on  s'explique  qu'il  ait 
préféré  à  la  comédie  de  Molière  le  Milhridate  de  Racine,  joué 
par  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Robinet,  dans  sa 
lettre  du  18  février  1673,  constate  en  effet  la  faveur  dont  cette 
tragédie  jouissait  à  Saint-Germain. 

La  cour  à  Saint-Gcrmain-en-Layc, 
Continuant  d'être  fort  ga3e, 
Se  divertit  en  ces  jours  gras, 

1.  Après  la  mort  do  Molière,  la  rottriction  fut  encore  plus  rigoureuse  :  par  arrêt 
du  Conseil  du  .30  avril  IGIS,  le  nombre  des  voix  do  la  Com(';die  fut  fixé  à  deux  et 
celui  des  violons  à  six,  au  lieu  do  six  voix  et  de  douze  violons  que  les  comédiens 
avaient  avant  ce  règlement. 
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Entre  autres  gracieiu  ébat». 
A  celui  de  la  comédif 
Et  voitf  dil-oo,  la  tragédie 
Du  roi  Mithridale  ayant  nom 
Qui  %e  Dourri^ftoit  d>*  p 
Dans  leqael  poétique  ri>.t.;. 
L'admirable  truupc  ro\ale 
Fit  menreilles,  et  Je  lo  crait  : 
Juua-lello  autrement  Jamais? 

MolUVrc,  quoi  que  fiU  le  génie  du  rival  qui  prenait  sa  place, 
souffrit  sans  doute  d'être  dépouillé  du  glorieux  privilège  qui  lui 
•pparienait  depuis  si  longtemps.  L'on  voit  qu'il  y  a  bien  des 
raisons  pour  qu'il  ait  prononcé  efrectivemcnt  les  paroles  que  lui 
prête  Grimarcst  :  ■  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  également  de 
douleur  et  de  plaisir,  je  me  suis  cru  lieurcux;  mais  aujourd'hui 
que  je  suis  accablé  de  peine  sans  pouvoir  compter  sur  aucun 
moment  de  sati-^faction  et  de  douceur,  je  vois  bicnqu*il  me  faut 
quitter  la  partie.  » 

Le  Malade  tmagtnaire  fut  donc  représenté  pour  la  première 
fois  le  lu  février  1673,  non  à  Versailles  ou  à  Saint-<iermain,  mais 
à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  On  lit  sur  le  registre  de 
La  Grange  : 

«  Vendredi  10  (février),  1"  représentation  du  Malade  tmajt- 
nnir^.    'En    marge)   :   Pièce   nouvelle   et   dernière    de   M.    de 

M    ..  re l,99f  livr«a 

«  Dimanchr-  12,  Malade  imaginaire  l.'iJ9 

<  Mardi  i!i.  Malade   imaginaire..  !,S7*J     10* 

«  Vendredi    17 l,l»iy 

«  Ce  même  jour,  après  la  comédie,  sur  les  dix  h«uri-  uu  >olr. 
Monsieur  de  .Molièn;  muurul  dans  sa  maison,  rue  de  Richelieu, 
ayant  joué  le  rôle  dudit  malade  imaginaire,  fort  Incommodé 
d'un  rhume  et  fluxion  sur  la  poitrine,  qui  lui  causoit  une 
grande  toux  *,  de  sorte  que,  dans  les  grands  eflforts  qu'il  At  pour 
cracher,  il  si*  rompit  uno  veine  dans  le  eorps  cl  ne  vécut  paa 
une   dcmMieure   ou   trois    quarts  d'heure  depuis  ladite  veine 

I.  A  «I  <tB««w  U  4ortMir  Uuim  UMar  (A  Jourmtf  la  Pmrét  te  tht  ptmr  tmê, 
f  la  bord  do  U  «c^o*  dit  •«  pabltc     •  li»M>wtfs 

j«  I.  ..    .  <  «  atua  «énubl«ai«fit  (wrt  saUda.  •  C'«  d«taU  •■• 

da  ia«i«  fanwtM  d  aailM«lldl#. 
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rompue.  »  —  «  On  sait,  dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  on  sait  la 
lé"-ende  de  Pliistrion  antique  qui,  jouant  devant  un  César  la  farce 
d'un  martyre  chrétien,  fut  converti  par  le  baptême  dérisoire 
qu'on  lui  administrait  sur  la  scène,  et  subit,  en  réalité,  au 
dénoùment  de  la  pièce,  le  supplice  que  son  rôle  devait  parodier. 
Le  Malade  imay  inaire  est  le  pendant  profane  du  Martyre  de 
saint  Genest.  Représentez-vous  le  poète,  mortellement  malade, 
s'enveloppant  de  la  camisole  grotesque  d'Argan,  qui  prend  déjà 
sur  lui  des  plis  de  linceul.  Il  monte  en  chancelant  sur  les 
planches,  et  le  voilà,  paradant  dans  une  bouffonnerie  qui  nie  la 
maladie  et  qui  se  moque  de  la  mort.  Le  voilà  jouant,  aux  éclats 
de  rire  du  parterre,  la  répétition  de  son  agonie.  Le  râle  Poppresse, 
le  sang  l'étouffé,  les  sueurs  de  la  dernière  heure  baignent  ses 
joues  fardées;  la  comédie  prend,  de  scène  en  scène,  une  réalité 
effroyable  ;  ses  quolibets  et  ses  sarcasmes  se  retournent  contre  lui 
avec  une  tragique  ironie.  Le  rôle  entre  dans  Pacteur,  il  l'attaque, 
il  le  possède,  il  Pagite  de  convulsions  qui  ne  sont  plus  feintes. 
—  Au  troisième  acte,  Béralde,  pour  guérir  Argan  de  ses  lubies 
chimériques,  lui  conseille  d'aller  voir  quelqu'une  des  comédies 
de  Molière.  Argan  s'emporte  et  s'écrie  :  «  Par  la  mort!  non,  de 
«  diable!  si  j'étois  que  des  médecins,  je  me  vengerois  de  son 
«  impertinence  ;  et  quand  il  sera  malade,  je  le  laisserois  mourir 
«  sans  secours.  Il  auroit  beau  faire,  il  auroit  beau  dire,  je  ne  lui 
«  ordonnerois  pas  la  moindre  petite  saignée,  le  plus  petit  lave- 
«  ment,  et  je  lui  dirois  :  Crève!  crève!  cela  t'apprendra  une 
«  autre  fois  à  te  jouer  de  la  Faculté.  »  —  Et  Béralde  répond  :  «  Il 
'(  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne  leur  deman- 
u  dera  point  de  secours.  »  —  Imaginez  le  sens  cruel  de  ces 
moqueries  débitées  par  Molière  mourant,  et  quel  accent  devait 
prendre  cet  horrible  cri  :  «  Crève,  crève!  »  sortant  de  cette 
bouche  en  sang,  de  cette  poitrine  déchirée.  C'en  est  fait,  il  va 
subir  la  mort  sans  secours  qu'il  s'est  prédite  à  lui-même.  Le 
ballet  de  médecins  et  de  matassins  qu'il  a  déchaîné,  tourne 
autour  de  lui,  comme  la  ronde  d'une  danse  macabre.  Au  moment 
où  il  prononce  le  Juro  du  serment  bouffon,  un  étouffement  le 
saisit,  le  sang  jaillit  de  ses  lèvres: Molière  se  meurt!  Molière  est 
mort  !  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cet  événement.  Nous  ne  le  rappor- 
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tons  ici  qu'en  tant  qu*il  se  lie  à  l'iiistoiro  de  la  comédie,  a 
laquelle  il  forme  un  lugubre  épisode.  Les  comédiens  ne  jouèrent 
ni  le  diinanclic  ni  le  mardi  qui  suivirent.  Ils  rouvrirent  le  vcn- 
dredi  '2'i,  par  le  Misanthrope,  dans  lequel  Baron,  succédant  à 
son  maître,  remplit  le  rùlc  dWlcestc.  Comme  il  fallut  que  La 
TlioriIli»Tc  apprit  le  rôle  d'.Vrgtn,  le  Malade  imatjmaire  ne  put 
être  repris  que  le  vendredi  3  mars;  11  compta  encore  jus^{u'à  la 
clôture,  qui  eut  lieu  le  'il  du  même  mois,  neuf  représentations, 
avec  de  fortes  recettes,  et  fut  arrêté  à  la  treizième  inclusive- 
ment. 

I>e  mauu>crit  de  Mahelot  contient,  sur  la  mise  en  scène,  les 
indications  suivautes  : 

«  Le  théâtre  est  une  chambre  et  une  allecove  dans  le  fonds.  An 
premier  acte  une  chaise,  table,  sonnette  et  une  bourse  aux 
jcUofis.  Lu  manteau  fourré,  six  oreillers,  un  baston. 

•  Premier  intermède  ;  une  guitlare  ou  luth,  .'i  mousquelon.s 
h  lanternes  sourdes,  U  bastons,  une  vessie. 

f  Second  acte,  il  faut  .'j  cliai-^c-.  une  poiimée  de  verges,  du 
papier. 

«  Second  intermède,  tx  tambours  de  basque. 

«  Troisième  intermède,  il  faut  la  chaise  du  prœses  (ou  prési- 
dent) et  les  deux  grands  banc.'',  huit  seringues,  A  escbcllcs, 
U  marteaux,  !i  mortiers,  :!i  pillons,  six  tabourets,  six  robes  rouges. 

«  Il  faut  changer  le  théâtre  au  premier  intermède  et  repré- 
sauter  une  ville  ou  des  rues,  et  la  chambre  parobt  comme  Ton 
a  commencé.  H  faut  J  pièces  de  ta{)isseric  de  baultc  lisse  et  des 
perches  et  cordes.  » 

Les  frais  de  ladite  pièce  du  Malade  imay  i/iairr  ont  été  graiid.<^ 
(c'est  le  registre  de  La  Grange  que  nous  citons  \  à  cause  du 
prologue  et  des  intermèdes  remplis  de  danses,  musique  et 
ustensiles,  et  se  sont  montés  à  deux  mille  quatre  cents  li\rct. 

•  Les  frais  Journaliers  ont  été  grands  à  cau:ie  de  douze  violons 
(à  3  livres],  douze  danseurs  (à  5  Uv.  10  s.)  trois  symphonistot  (à 
3  livres;,  sept  mu  ou  mu  •<,  dont  il  y  en  a  deux  à 
11  livres,  les  autrui  a  j  mv.  10  ».  tx  •  <Mii|»enses  à  .M.  iieaucbaaps 
pour  len  ballets,  à  .M.  Chart>ontier  pour  la  mu.*ii(|ue.  Lne  part  à 
.M.  lioraillon  {>our  les  habits.  Ainsi  le.Miits  frais  se  sont  muoC^ 
par  jour   à  *i50  livres.   Lorsqu'on  cessa  le^  rcprt'*iM'ntation»  a 
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Pâques,  la  troupe  devoit  encore  plus  de  1,000  livres  desdits  frais 
extraordinaires.  » 

M.  Edouard  Thierry  a  publié  en  un  volume  in-S"  les  pièces  de 
comptabilité  qui,  retrouvées  aux  archives  de  la  Comédie  fran- 
çaise, établissent  le  détail  des  dépenses  occasionnées  par  la  der- 
nière œuvre  de  Molière  ^ 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  changements  qui  survinrent 
dans  la  Compagnie  après  la  clôture  du  21  mars  1673,  et  qui 
n'aboutirent  à  un  arrangement  définitif  qu'au  mois  de  juillet. 
Lorsque  le  théâtre  de  la  nouvelle  troupe,  formée  des  débris  de 
la  troupe  de  Molière  et  de  l'élite  de  celle  du  Marais,  se  rouvrit 
non  plus  au  Palais-Roj^al,  mais  à  la  salle  de  la  rue  Guénégaud, 
on  ne  donna  pas  d'abord  le  Malade  imaginaire;  on  demeura 
même  assez  longtemps  avant  de  remonter  cette  pièce.  En  atten- 
dant qu'on  la  jouùt,  une  ordonnance  royale,  du  7  janvier  167Zi, 
interdit  à  tous  autres  comédiens  de  s'en  emparer,  tant  qu'elle 
n'aurait  pas  été  rendue  publique  par  l'impression-.  Le  Malade 
imaginaire,  remis  à  la  scène  le  h  mai  167/i,  eut  trente-sept  repré- 
sentations consécutives.  Rosimond,  remplaçant  La  Thorillière 
entré  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  remplit  le  rôle  d'Argan.  Cette 
comédie  fut  enfin  représentée  devant  le  roi  le  19  juillet  167/i, 
dans  la  troisième  journée  d'une  fête  donnée  à  Versailles  au  retour 
de  la  campagne  où  la  Franche-Comté  avait  été  conquise.  Reprise 

1.  Documenta  xur  le  Malade  imaginaire.  Estât  de  la  recette  et  despense  faite  par 
ordre  de  la  compagnie,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Edouard  Thierry. 
Paris,  Berfîer-LevTault  et  C'c,  éditeurs,  1880,  in-8o. 

2.  Lo  Afoliérixte,  livraison  do  septembre  .1883,  a  publié  de  cette  ordonnance  un 
fac-similé.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Dr  par  le  Ror. 

Sa  Majesté  ayant  été  informée  que  quelques  comédiens  de  campagne  ont  surpris, 
apWis  lo  décès  du  sieur  Molière,  une  copie  de  sa  comédie  du  Malade  imaginaire, 
qu'ils  se  préparent  de  donner  au  public  contre  l'usage  do  tout  temps  observé  entre 
tous  les  comédiens  du  royaume  de  n'entreprendre  de  jouer  au  préjudice  les  uns  des 
autres  les  pièces  qu'il»  ont  fait  accommoder  au  théAtre  à  leurs  frais  particuliers,  pour 
86  récompenner  de  leurs  avances  et  on  tirer  les  premiers  avantages  :  Sa  dite  Majesté 
fait  très  expresses  inhibitions  et  défenses  A  tous  comédiens  autres  que  ceux  do  la 
troupe  étiblio  à  Paris  rue  Mazarin,  au  Faubourg  Saint-Germain,  do  jouer  et  repré- 
senter ladite  comédie  du  Malade  imaginaire  en  quoique  manière  que  ce  soit,  qu'ajjrès 
qu'elle  aura  été  rendue  publique  par  l'impression  qui  en  sera  faite,  à  peine  do  trois 
mille  livres  d'amende  et  do  tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  Enjoint  Sa  Majesté 
A  tous  80S  officiers  et  sujets  do  tenir  la  main  A  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Fait  A  Saint-Gcrmain-en-Laye,  le  viio  janvier  1671. 

.Signé  :  Locis.  Et  plu»  bas,  Coldert.  Et  cacheté  du  cachot  de  Sa  Majesté. 
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de  nouveau  le  19  novembre  de  la  même  année,  elle  fut  encore 
jouée  onze  fols  de  suite,  ce  qui  fait  monter  à  soixante-deux  le 
nombre  total  des  représentations,  t  On  doit  sans  doute,  dit  Auger, 
attribuer  ce  succès  extraordinaire  à  l'honorable  r^mpressement 
du  public,  qui  ne  se  lassait  pas  de  venir  admirer  le  dernier 
chef-d'œuvre  d'un  homme  qui  en  avait  produit  tant  d'autres, 
et  qui  n'en  devait  plus  produire.  > 

Telles  furent  les  destinées  du  Malade  imaginaire  au  théAtre, 
tfant  et  après  la  mort  de  Molière.  Le  Malade  imaginaire  est  une 
des  pièces  de  Molière  qu'on  revoit  le  plus  fréquemment  à  la 
scène.  On  la  joue  notamment  aux  anniversaires,  parce  que  la 
cérémonie  qui  le  termine  permet  d'y  faire  asîiister  toute  la 
troupe  du  théâtre.  La  distribution  actuelle  (15  janvier  1886)  à  la 
Comédie  française  est  la  suivante  : 


ARGAN 

M. 

R  A  R  R  »  . 

b^:li.ne 

M"" 

Jo  l  ASSAI  S. 

ANGÉLIQUK 

D  l  R  A  H  D  . 

LOCI.SON 

Iji  petite  At  MOXT. 

Bf:RALDE 

MM 

M  ARTRL. 

CLÉAMt. 

l'nioiio». 

MOSIKUR    PURCON. 

Go  T. 

MO.NSIEIR    DIAFOIRUS 

JOLIIT. 

THOMAS    1)1  VFOIIU'S 

r.oQr  et. H  ridrt. 

MONSIKl  R  FLKl  RAM 

VI  ASQtILLICll. 

MONSIEIR   DE    BONNKFOI. 

Rocia. 

TOINETTE 

M- 

J.    SAMAtT. 

I.E   l'R.tSES 

M 

•  ',  O  T 

La  publication    du    Malade  imagitunrr    fut    soumise   h   do 
lonfHJCs  vicissitudes. 

On  commença,  comme  d'ordinaire,  par  Imprimer  le  livre  du 
ballet  sous  ce  titre  :  «  Le  Malade  imaginaire,  comédie  m«'^I«''e  de 
mu!tiqur  et  de  danMî,  rrpré-M'ntéo  sur  le  théàirt;  du  Palais-Ruyal* 
A  Paris,  cher  '  -  •  phe  Balhird,  S4'iil  iniprin^Mir  du  R(»l  pour  la 
mu<«iqiie,  rur  i  •an-de-lleauvais,  au  Mont  ParnxHj<e.  1673.  » 

Ce  livret  accompagna  sans  doute  la  première  représ4«ntation.  Il 
n*j  a  dans  co  livret  que  les  intermèdes  du  Malade  imaginaire, 
•ans  changement  aucun,  sans  les  noms  de^  acteur*  ou  (licuranU, 
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de  sorte  que  nous  jugeons  tout  à  fait  inutile  de  le  reproduire  à  la 
suite  de  la  pièce,  comme  nous  avons  fait  de  tous  ceux  de  ces 
livrets  qui  présentent  quelque  intérêt.  Un  autre  livret  fut  imprimé 
pour  la  représentation  de  Versailles  du  19  juillet  167Zi  :  «  Chez 
Guillaume  Adam,  libraire  et  imprimeur  ordinaire  de  la  troupe 
du  Roi.  )) 

Ce  qui  parut  après  la  première  édition  du  livre  du  ballet, 
c'est  le  dernier  intermède  seul,  la  cérémonie  imprimée  à  part  et 
formant  comme  une  petite  comédie  sous  le  titre  suivant  : 
«  Rcceptio  publica  uniiis  juvenis  medlci  in  academia  buiiesca, 
Joannis  Baptislœ  Molière^  doctoris  comici,  —  Editio  deuxième, 
revisa  et  de  beaucoup  augmenlala,  super  manuscriptos  irovatos 
post  sua?n  mortem.  A  Rouen,  chez  Henri-François  Viret,  rue  aux 
Juifs,  près  le  Palais,  devant  la  petite  porte  de  l'Hôtel  de  Ville. 
1673.  »  A  la  fin,  nous  lisons  :  u  Registre  sur  le  livre  de  la  com- 
munauté des  marchands  libraires-imprimeurs  de  cette  ville  de 
Rouen,  le  dix-septième  jour  de  mars  mil  six  cent  soixante  et 
treize,  pour  en  jouir  suivant  le  temps  porté  par  les  arrêts  de  la 
cour.  Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  2Zi  de  mars 
1673.  »  Cette  deuxième  édition  de  la  cérémonie  fut  donc  publiée 
trente-cinqjours  après  la  mort  de  Molière.  Antérieurement  y  avait- 
il  eu  à  Paris  une  première  édition  distincte?  ou  bien  l'éditeur 
compte-t-il  le  texte  du  livre  du  ballet  comme  première  édition? 
C'est  ce  dernier  cas  qui  paraît  le  plus  probable.  Le  même  opus- 
cule eut  une  troisième  édition  en  Hollande  ;  «  Receptio  publica 
unias  juvenis  medici  in  academia  burlesca,  Joannis  Baptislœ 
Molière,  doctoris  comici.  —  Editio  troisième,  revisa  et  de  beau- 
coup augmenlata  super  manuscriptos  trovatos  post  suam  mortem. 
A  Amsterdam,  chez  Jean-Maximilien  Lucas,  marchand  libraire 
tenant  son  magasin  sur  le  Dam,  1673.  » 

a  II  me  paraît  évident,  dit  M.  Magnin  *,  que  cet  opuscule  con- 
tient la  copie  complète  de  la  cérémonie,  rédigée  en  commun 
dans  le  salon  de  M""=  de  La  Sablière.  »  Il  faudrait,  avant  d'accep- 
ter cette  décision  hasardée,  être  bien  sûr  que  la  cérémonie  eUt 
été  rédigée  en  commun  dans  le  salon  de  M'"''  de  La  Sablière  ; 
et,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  nous  considérons  l'anec- 

1.   Variétés  lUtérairex.  Quelques  pages  à  ajouter  aux  Œuvres  de  Molière.  Rrvue 
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dote  comme  peu  vraisemblable.  D'autres  critiques  ont  supposé, 
au  contraire,  que  des  interpolations  avaient  eu  lieu.  .M.  Ca>til- 
Ulazc  prétend  que  Pautcur  de  ces  amplifications  serait  Lulli, 
qui  les  aurait  faites  pour  une  représentation  de  la  cérémonie 
burles4|ue  donnée  par  lui  à  Rouen  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Molière.  Aucun  commencement  de  preuve  n'est  produit, 
par  l'auteur  de  MoUcre  musicien,  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Il  se  peut  cependant  ((u'il  approche  de  la  vérité.  Sinon  Lulli,  au 
moins  les  acteurs  Italiens  de  Paris  pourraient  bien  être  pour  quel- 
que chose  dans  cette  version  augmentée.  I.es  développements 
reçus  par  le  texte,  comme  nous  le  ferons  remarquer,  sont  rem- 
plis de  mots  italiens  dont  l'emploi  ne  serait  guère  explicable  sans 
celte  oriffine.  Il  parait  bien  aussi  qu*il  y  avait  un  changement  de 
destination  et  que  k*  récipieiidair»?  n'rtaii  pas  le  même  personnau'C, 
car  ces  mots  unus  juvenis  medicus  n'ont  jamais  dû  .s'appliquer  à 
Argan. 

La  traduction  de  Me.  de  Castelli,  en  1G97,  a  été  faite  à  la  fois 
sur  le  texte  de  Rouen  1673,  et  sur  celui  de  1682. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'à  la  représentation  la 
cérémonie  fut  conforme  au  texte  du  livre  du  ballet  et  de  l'édi- 
tion de  1682,  texte  que  présentent  également  toutes  les  éditions, 
même  subreptices,  de  la  pièce.  Ce  point  incontestable  est  con- 
firmé encore  par  Pexamen  de  la  partition  manu.scritc.  Ce  texte 
authentique  doit  donc  »Ure  seul  admis  dans  la  comédie;  l'autre 
ne  peut  avoir  droit  qu'à  figuPT  en  appendice,  et  telle  est  la 
place  que  nous  lui  attribuerons. 

Cependant  le  retard  qu'éprouvait,  par  suite  de  la  mort  de 
Molière,  l'impression  de  la  pièce,  et  la  prohibition  formulée  par 
la  lettre  de  cachet  de  Janvier  167.'j,  ne  faisaient  pas  le  compte 
de  la  librairie  étrangère,  habitu(*c  dès  lors  à  vivre  aux  dépont 
du  nos  auteurs  en  crédit.  Aussi  voit-on  bientôt  apparaître  di** 
éditions  frauduleus<.>s.  I^  contrefaron  hollandais*;  s'avisa  d'un 
procédé  qui  avait  éié  appliqué  déjà  aux  œuvres  de  Molière.  L'n 
quidam,  qui  avait  vu  représenter  la  pièce  à  Paris,  oia  •''»  charger 
de  la  refaire  do  mémoire.  Mais  ce  quidam  n'avait  pa-s  la  mémolie 
auv»i  fldéNî  que  le  sieur  de  .Neufvillenalni*,  ft  II  défigura  ron 
tt'ment  c«:  qu'il  avait  vu.  Les  noms  de<^  pirsonnagcs  n<*  '  •« 
même  rcupcctés  :  Argan  s'appclli*  Or^'on.  Purgoo  l'api'         i      - 
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bon,  Toinette  Cato,  Béralde  Oronte,  Angélique  Isabelle,  etc.  Le 
notaire  Bonncfoi  est  totalement  supprimé.  Diafoirus  conserve 
seul  son  orthographe.  Et  non  seulement  les  noms  sont  changés, 
mais  aussi  les  rôles.  La  servante  Cato  est  dans  les  meilleurs 
termes  avec  la  seconde  femme  d'Orgon;  Isabelle  n'est  plus  cette 
Angélique  de  Molière  si  fine,  et  pourtant  si  tendre  pour  son  père. 
C'est  une  «  dragonne  »  rcvôche  et  quinteuse,  qui  à  cette  demande  : 
«  Voulez-vous  vous  marier?  »  répond  tout  brutalement  :  «  Pour 
me  tirer  d'une  belle-mère,  je  vous  avoue  que  je  veux  bien  me 
marier,  si  vous  le  voulez;  »  mais  qui  ensuite,  lorsqu'elle  connaît 
le  fiancé  qu'on  lui  destine,  déclare  qu'elle  a  une  aversion  mor- 
telle pour  les  médecins  et  pour  la  médecine.  La  pauvre  enfant 
s'en  soucie  bien  dans  Molière!  Elle  ne  dogmatise  pas,  elle  ne 
raisonne  pas  ;  elle  aime  Cléante,  et,  sauf  ce  seul  point,  elle  en 
passerait  par  tout  ce  qu'on  voudrait.  —  Orgon,  loin  de  ne  pas 
se  trouver  sufiîsamment  purgé,  comme  Argan,  se  plaint  d'être 
((  dans  les  remèdes  jusqu'au  cou  ».  Tout  est  de  ce  goût  et  de 
cette  force.  Cette  rapsodie  porte  ce  titre  :  «  Le  Malade  imagi- 
naire, comédie  en  trois  actes  mêlés  de  danses  et  de  musique. 
A  Amsterdam,  chez  Daniel  Elzévir,  167/i.  »  Les  intermèdes,  con- 
formes au  livre  du  ballet,  sont  à  part,  avec  une  pagination  et 
sous  un  titre  distincts,  et  placés  tantôt  avant,  tantôt  après  la 
pièce  supposée  ^  C'est  bien  certainement  de  cette  misérable 
contrefaçon  que  l'éditeur  de  1694,  Georges  de  Backer,  prétend 
qu'elle  fut  faite  par  un  ami  des  médecins,  et  à  leur  instigation, 
pour  déshonorer  l'œuvre  de  Molière.  Le  procédé  aurait  été  ingé- 
nieux. On  pourrait  apercevoir  une  preuve  de  cette  manœuvre 
dans  le  passage  suivant,  substitué  à  la  négation  si  nette,  si  caté- 
gorique de  la  médecine,  que  Molière  met  dans  la  bouche  du  frère 
du  malade  imaginaire  :  «  Orome.  J'ai  connu  un  des  plus  célèbres 
médecins  de  France,  qui  conseilloit  à  ses  amis  de  ne  se  servir 
de  remèdes  qu'à  l'extrémité,  parce  que  les  remèdes,  qui  pour  la 
plupart  sont  chauds  et  violents,  à  mesure  (|ue  d'un  côté  ils  for- 
tifient la  nature,  ils  la  détruisent  de  l'autre,  et  qu'ils  font  tout 
ensemble  du  bien  et  du  mal.  »  Disons  cependant,  avec  M.  Mau- 

1.  Cette  contrcfarijn  peut  ùtro  cunsultéo  avec  fruit  pour  l'indication  do  quelques 
jeux  de  scène  et  pour  le»  costume».  Lo  maladroit  faussaire  avait  6té  mieux  servi  par 
»e»  yeux  que  par  son  esprit  et  ses  oreilles.  (Ch.  Maoiiin.) 


NOTICK    PUKLIMINAIKi:.  î3 

riee  Rayuaud,  que  tant  do  machiavélisme  semble  peu  probable, 
et  que  l'éditeur  hollandais  n*eut  sans  doute  d'autre  but  que 
d'exploiter  la  curiosité  publique  pour  une  pièce  en  vogue. 

Cette  falsification  ne  put,  eu  tout  cas,  abuser  longtemps  le 
public,  car  une  autre  édition,  beaucoup  plus  corrccti*,  fut  publiée 
la  ménic  année  à  Cologne  :  «  Le  Malade  tmajutaire,  comédie 
mêlée  de  musiciue  et  de  dan^e,  par  M.  de  Molière  A  Cologne, 
chez  Jean  Sambix,  167^.  •  Voici  l'avis  au  lecteur  :  «>  La  troupe 
de  Molière  ayant  voulu  borner  la  gloire  de  cet  illustre  auteur  et 
la  satisfaction  du  public  dans  la  seule  représentation  du  Malade 
imaijinaire  sans  en  laisser  imprimer  la  copie,  quelques  gens  se 
sont  avisées  do  cuin|)osor  une  pièce  à  la([uelle  ils  ont  donné  le 
même  titre,  dont  ou  a  fait  plusieurs  impressions  tant  dedans  (juc 
dehors  le  royaume,  (|Ui  ont  été  débitées,  et  ont  abusé  bien  du 
monde.  Mais  les  mémoires  sur  Ies4(uels  ces  gens- là  avoient  ira- 
faille,  ou  l'idée  qu'ils  croyoient  avoir  conservée  de  la  pièce,  lors- 
qu'ils l'avoient  vu  représenter,  se  sont  trouvés  si  éloignés  de  la 
conduite  de  rori^'iiial  et  du  &ujel  même,  i|u'au  lieu  de  plaire  ils 
n'ont  fait  qu*iiisi)irer  des  désirs  plus  pressant:»  de  voir  celle  de 
Molière  imprimée.  Celte  impression  que  je  donne  aujourd'hui 
satisfera  à  cet  empressement;  et,  ({uoiqu'elle  ne  soit  qu'un  effort 
de  la  mémoire  d'une  personne  qui  en  a  vu  plusieurs  représenta- 
tions, elle  n'en  est  pas  moins  correcte;  et  les  scènes  eu  ont  été 
transcrites  avec  tant  d'exactitude  et  le  jeu  observé  si  réirulièro- 
ment  ou  il  e^l  nécessaire,  que  l'on  ne  trouvera  pas  un  mot  omis 
ni  transpoiié  ;  et  je  suis  persuadé  que  ceux  qui  liront  cette  copie 
avoueront,  à  la  gloire  de  Molière,  qu'il  avoit  trouvé  Part  de 
plaire  aussi  bien  sur  le  papier  que  sur  le  théâtre.  •  L'édition 
de  Sambix  reproduit  le  texte  de  Molière  avec  assez  de  fidélité 
ï>our  (|ue  l'on  ;  •  roire  ix  une  communication  au  moins  par- 
tielle du  mani.  i  :,en  eff«.'t,  lonwju»'  le  Malade  imagxmikrt  fut 
enfin  imprimé  À  i*aris,  chez  les  libraires  Thierry  et  Uarbiu,  en  1G7&, 
et  inséré  dans  le  septième  volume  qui  se  réunit  aux  six  volumes 
de  l'édition  de  167i!i,  ce  fut  le  texte  de  Cologne,  purgé  do 
fautes  typographiques*  que  publièrent  les  c-ditours  parisiens  *. 


24  iNOTICE   PRÉLIMINAIRE. 

Il  est  à  croire  cependant  que  ce  texte  n'avait  pas  été  soumis 
ù  un  contrôle  suffisant,  car  La  Grange  et  Vinot,  lorsqu'ils  édi- 
tèrent la  pièce  en  1682,  annoncèrent  la  comédie  du  Malade  ima- 
(jinaire  comme  «  corrigée,  sur  l'original  de  l'auteur,  de  toutes 
les  fausses  additions  et  suppositions  de  scènes  entières  faites 
dans  les  éditions  précédentes  ».  De  plus,  ils  eurent  soin  d'avertir, 
en  tête  de  deux  scènes  du  premier  acte  et  au  commencement  du 
troisième  acte,  que  ces  deux  scènes  et  cet  acte  tout  entier, 
dans  les  éditions  précédentes,  «  n'étaient  point  de  la  prose  de 
M.  Molière  »,  et  qu'ils  les  donnaient  «  rétablis  sur  l'original  de 
Tauteur  ».  La  Grange  et  Vinot,  tous  deux  amis  de  Molière,  et  le 
premier  son  camarade,  avaient  été  mis  par  sa  veuve  en  posses- 
sion des  manuscrits  de  ses  comédies  inédites,  pour  faire  l'édition 
de  ses  œuvres;  leurs  affirmations  réitérées  doivent  donc  faire 
foi,  et  le  texte  tel  qu'ils  l'ont  fixé  prime  tous  les  autres. 

Ainsi,  nous  suivons  le  texte  de  l'édition  de  1682.  Les  variantes 
de  l'édition  de  1675  sont  données  au  bas  des  pages  ou  placées 
en  appendice  à  la  suite  de  la  pièce. 

L.  M. 


prol.  en  vers  et  intermèdes)  par  M.  de  Molière.  Paris,  Estienne  Loyson,  1G71,  in-8 
de  112  pages. 

«  Voici  une  édition  qui  n'a  été  citéo  jusqu'à  ce  jour  par  aucun  bibliographe,  et 
dont  l'exemplaire,  appartenant  au  baron  James-E.  de  Rothschild,  est  jusqu'à  présent 
le  seul  connu.  Elle  est  de  format  in- 8  et  non  in-12.  Bien  qu'elle  porte  la  rubrique  de 
Paris  et  le  nom  de  Loyson,  elle  doit  sortir  d'une  presse  hollandaise.  On  y  remarque, 
en  effet,  comme  dans  tous  les  livres  imprimés  en  Hollande,  des  réclames  en  bas  do 
chaque  page.  11  est  impossible  de  dire  avec  certitude  si  cette  édition  a  suivi  ou  pré- 
cédé celle  de  J.  Sambix,  1671,  in-12,  qui  passe  pour  être  la  première  édition  du  Ma- 
lade imafjiuaire.  »  (Extrait  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  James-E. 
de  Rothschild,  n"  2:339.) 

M.  Picot  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  remarques  suivantes  :  a  Le  texte 
est  le  même  que  celui  do  l'édition  de  .1.  Sambix,  1G71,  moins  l'indication  d'un  très 
p^Tand  nombre  de  jeux  do  scène  et  quelques  très  légères  variantes.  On  lit  par 
exemple  dans  le  i)rcmier  couplet  du  premier  intermède  :  «  Les  vieilles  cervelles  se 
démentent  »  ;  il  y  a  ne  démontent  dans  l'édition  des  œuvres  de  1674.  Acte  III,  scène  ii, 
4rK  couplet  :  *  de  l'apoplexie  dans  la  piivauté  do  la  vie  »  ;  dans  l'édition  des  œuvres 
ou  lit  :  p- ira  lion.  Cette  édition  est  d'ailleurs  plus  correcte  que  celle  de  Jean  Sambix, 
qui  contient  en  plus  les  deux  prologues.  Certains  détails  nous  porteraient  à  croire 
que  cette  édition  d'Étienno  Loyson  est  celle  qui  a  servi  à  l'édition  des  œuvres  de  1674, 
et  que  l'éditeur  de  cette  dernière  s'est  borné  :\  y  faire  quelques  corrections  et  addi- 
tions. » 
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PERSONNAGES   DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZÉPHYRS,  dansants. 

C  L I  M  È  N  E. 

D  A  P  H  N  É  . 

TIRCIS,   amant  do  Climènc,  chef  d'uno  troupe  de  boryors. 

DORILAS,    amant  de  Daphnô,  chef  d'une  troupe  do  bergers. 

Bkkoers   et  Bergères  de  la  suite  do  Tircis,  dansants  et  chantants. 

Bkkueks  et   Bergères   de  la  suite  de  Dorilas,  chantants  et  dansants. 

PAN. 

Faunes,  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

ARGAN,  malade  imaginaire Molière. 

(  Est  vêtu  en  malade.  Do  gros  bas,  des  mules,  un  haut- 
de-chausse  étroit,  une  camisole  rouge  avec  quelque 
galon  ou  dcnlelle;  un  mouchoir  de  cou  à  vieux  pas- 
sements, négligemment  attaché,  un  bonnet  de  nuit 
avec  la  coiffe  en  dentelle  '.] 

BÉLINE,  seconde  femme  d'Argan M"«  La  Grange. 

ANGÉLIQUE,  filled'ArganetamantedeCiéante.     M"*-"  Molière. 
LOUISON,  petite  fille  d'Argan,  et  sœur  d'Angé- 
lique  La  petite  Beau  val-. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan Du  Ckoisy. 

[En  habit  de  cavalier  modeste.] 

CLÉANTE,  amant  d'Angélique La  Grange. 

(  Est  vêtu  galamment  et  en  amoureux.] 
MONSIEUR  PURGON,  médecin  d'Argan.    .    .     La  Tiiorilliïïre. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS,  médecin Debrie. 

THOMAS   DIAEOIRUS,  son  fils,  et  amant  d'An- 
gélique  Beauval. 

I  Tous  trois  sont  vêtus  de  noir,  les  deux  premiers  en  habit 
ordiLiairo  de  médec-n,  et  le  dernier  avec  un  grand 
collet  uni,  do  longs  cheveux  plats,  un  manteau  qui 
lui  passe  les  genoux.] 

MONSIEUR  FLEURANT,  apothicaire  ....     *** 
(  Est  aussi  vêtu  do  noir,  ou  do  gris  brun,  avec  une  courte 
serviette  devant  soi,  et  une  seringue  à  la  main,  sans 
chapeau.] 
MONSIEUR  DE   BONNE  FOI,  nutain-   ....     -* 

TOINETTE,  servante M""  Beauval. 

La  scène  est  à  Paris. 

1.  Ces  indication»  de  costumes  sont  tirées  do  la  première  publication  subrepticc 
du  Malade  imaginaire.  A  Amsterdam,  chez  Daniel  Elzevir,  IG74.  C'est,  en  effet,  sous 
ce  costume  qu'Argan  est  figuré  dans  la  planche  gravée,  en  IG'îG,  par  Lepautre,  et  (jui 
reproduit  la  représentation  du  Malade  imaginaire  donnée  à  Versailles,  le  10  juil- 
lot  l(ni.  (E.  Soulié,  lîecherrhex,  {<.  88.) 

2.  Elle  se  nommait  Louise,  était  née  vers  IGOd,  et  mourut  en  H  10.  (Voy.  t.  XI, 
p.  ii.) 
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CO.MÉDIK-BALLET 


IMiOLOGUE. 


Après  les  glorieuses  fatigues  et  1rs  exploits  victorieux 
de  notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que  tous 
ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  travaillent  ou  à  ses  luuanges, 
ou  à  son  divertissement.  C'est  ce  qu'ici  l'on  a  voulu  faire, 
et  ce  prologue  est  un  essai  des  louanges  do  ce  grand 
prince,  qui  donne  entrée  à  la  comédie  du  Malade  itnagi- 
nuire  ^  dont  le  proj«ît  a  été  fait  pour  le  délasser  de  ses 
nobles  travaux. 

I^  d«jcurati(>n  rcprésonto  ua  iiou  chauipéiro  [ut  néanmoins 
fort]  •  agréable. 

é(;loglk 

L.N     MUSIOUE    ET     IN     inNSE. 


SCE.Nh    iMtt.MIKUi:. 
KLOHK,   I)KL\  ZKIMIYUS  dajjsawts. 

FI.ORE. 

<Juittez,  quittez  vos  trou|)eau\, 
Venez,  IxTgrrs,  venez,  InTgéns  . 
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Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 

Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 
Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 

Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux. 

SCÈNE    IL 

TLORE,   DEUX  ZÉPHYRS   dansants;    GLIMÈNE, 
DAPHNÉ,   TIRGIS,   DORILAS. 

CLIMÈNE,    à    Tircis;    et    DAPHNÉ,    à  Dorilas. 

Berger,  laissons  là  tes  feux  : 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRGIS,    à    Climènc;    et    DORILAS,    à  Daphné. 

Mais,  au  moins,  dis-moi    cruelle, 

TIRCIS. 

Si  d'un  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  vœux. 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLIMÈNE    et    DAPHNIE 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS    et    DORILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mot,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  veux. 

TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Puis-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux  ? 

CLIMÈNE    et    DAPHNÉ. 

Voilà  l-'lorc  qui  nous  appelle. 


scèm:  mî. 

KLORE.    DtlX   ZÉPIIYHS  daxsaxts; 

CLIMKNK.    DAIMINÉ,   TIHCIS,    UOHILAS, 

Bebgers  et  Behclhesdela  soitedeTircisetoeDorilas, 

chantants  et  dansants. 

PIIKMI^IRE  RNTHf-E  DK  HALI.KT. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  va  s<î  placer  en 
cadence  autour  de  Flore. 

CLIMLNL. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous, 
Déesse,  doit  jeter  tant  do  réjouissance? 

I)  A  l' Il  N  h  . 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Celle  nouvelle  d'importance. 

DoBIi.AS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

n.IMKNE,    DAPHNK,    TIRCIS,    OnRIl  A>. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

C^  voici;  silène*',  silence! 
Vos  vœux  sont  exaucés,  LOIIS  est  de  n'tour; 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour. 
Kt  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarnus. 
!*ar  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 
Il  quitte  les  armes, 
faute  d'ennemis. 

r.  iKtitR. 
Ahl  quelle  douce  nou\ellc! 
Qu'elle  rsl  frraiwle!  qu'elle  est  Im'IIc  ! 
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Que  de  plaisirs  !  que  de  ris  !  que  de  jeux  ! 

Que  de  succès  heureux  ! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah!  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  bergers  et  bergères  expriment,  par  des  danses,  les 
transports  de  leur  joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagères 
Réveillez  les  plus  beaux  sons  : 
LOUIS  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 

Oii  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire, 

Formez  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux, 

Pour  chanter  sa  gloire. 

CHŒUR. 

Formons,  entre  nous, 
Cent  combats  plus  doux, 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois, 
Des  présents  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 
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CLIMKNE. 

Si  Tircis  a  ravantage, 

DAFIIXÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMKXt. 

A  le  chérir  je  m'engage. 

DAPIINK. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS. 

0  trop  chère  espiTance  ! 

nORILAS. 

0  mot  plein  de  douceur  ! 

TIRCIS  et  DORILAS. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
Peuvent-ils  animer  un  cœur? 

Les  Tiolons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  l)on;ers  au 
combat,  tandis  que  Flore,  comme  juge,  va  se  placer  au  pied 
d'un  bol  arbre  qui  est  au  milieu  du  tht-âlre,  avec  doux  Z«!'phyr^, 
et  que  le  reste,  comme  spectateurs,  va  occuper  les  deux  côtt« 
de  la  scène. 

TIRCIS. 

Quand  la  n«'ige  fondue  enfle  un  torrent  fameux. 
Contre  1%'iïort  soudain  de  ses  flots  rcumeux 
Il  n'est  rien  d'assez  solide; 

Digues,  châteaux,  villes,  et  boLs, 

ilommi's  et  troupeaux  à  la  fois. 

Tout  cède  au  courant  (\m  le  guide  : 

Tel,  et  plus  fier  et  plus  rapide, 

Mardie  LOl'IS  dans  ses  exploits. 

TROISlk.MR  E.NTRÉB  DK  UALI.KT. 

L«  bon^rs  et  bergères  du  eôti^  de  Tircii  dansent  autour  àe 

lui,  «iir  lin.*  ritournelle,  pour  exprimer  iourit  applaudisse  menu. 
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DORILAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 

L'aflVeuse  obscurité  de  la  nue  enflammée, 

Fait,  d'épouvante  et  d'horreur, 

Trembler  le  plus  ferme  cœur; 

Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 

LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  de  même  que 
les  autres. 

TIRCIS. 

Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés, 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 

Nous  voyons  la  gloire  effacée; 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux. 

Que  vante  l'histoire  passée, 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE   BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  font  encore  la  même 
chose. 

DORILAS. 

LOUIS  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouïs, 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  l'histoire 

Des  siècles  évanouis  ; 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire, 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  encore  de 
même. 
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SEPTIËMK  KNTRKK  DK  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  el  de  celui  da 
Dorilas  se  mêlent  et  dauseut  ensemble. 

SCÈNK    IV. 

FLOHK,   PAN;   DKLX    ZÉPHYRS  daî«s.\:its; 

CLIMKNE.    DAPHNK;   TIRCIS, 

DORILAS;    KAUNES   dansants;   Bercebs  et  BEnctRES 

CHANTANTS   ET    DANSANTS. 
PAN. 

Liaissez,  laissez,  bergers,  ce  dessein  téméraire  ; 
Hé!  que  voulez-vous  faire? 
Chanter  sur  vos  ciialumeaux 
Ce  qu'A|)oIIon  sur  sa  lyre. 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux, 
N'entreprendroit  pas  de  dire  : 
C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  inspire; 
C'est  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire, 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  LOUIS  l'intrépide  courage, 

II  n'est  point  d'assez  docte  voix, 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image  ; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  (latte  ses  désirs  : 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire. 

Ne  songez  qu'à  si>s  plaisirs. 

Laissons,  lamons  là  sa  gloire, 

Kll.  3 
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Ne  songeons  qu  cà  ses  plaisirs. 

FLORE  ,    à   Tircis   et   à  Dorilas. 

Bien  que,  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  foixe  manque  à  vos  esprits, 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 

Il  suffit  d'avoir  entrepris  K 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  Zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  la 


main,  qu 


'ils  viennent  donner  ensuite  aux  deux  bergers. 


CLIMÈNE    et    DAPHNÉ  ,    en   leur   donnant  la    main. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
Il  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS  et  DORILAS. 

Ah  !  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie  ! 

FLORE  et  PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMÈNE,    DAPHNÉ,    TIRCIS,    DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE  et  PAN. 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  et  nos  voix  : 
Ce  jour  nous  y  convie  ; 

1  CV.t  la  traduction  de  l'adage  latin  tiré  de  Tibulle  :  In  maoms  et 
roL^^l  est.  La  Fontaine  a  dit  de  môme,  en  terminant  son  U.cours  a 
M.  le  Dauphin 

Et    si  de  t'agréor  je  n'emporte  lo  prix, 
J'aurai  du  moins  l'honneur  do  l'avoir  entrepris. 
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Et  faisons  aux  échas  redire  mille  fois  : 

LOLIS  est  le  plus  grand  des  roi>. 
Heureux,  lieureux  qui  poui  lui  consacrer  sa  vie! 

NELVlkME  ENTRf- E  DE   BALLET. 

Faunes,  bergers  cl  bergères,  tous  se  môlcnt,  et  il  se  fait 
entre  eux  des  jeux  de  danse*;  après  quoi  ils  se  vont  préparer 
pour  la  comédie. 


AUTKK    PKOl.iH.rR'. 


IINR   BERGKHE  chantantf.. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Vains  et  peu  sages  médecins  ; 
Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  latins. 

1.  Ce  «ccood  prologue  n'etl  pA«  dant  lo  livns  du  ballet.  Il  ctt  dan*  l'édi- 
Uoa  d'Ain tUTdani,  malt  sur  de*  fcuilloU  non  paKint-«.  Daniel  Eliévir  Ta  fait 
préoèdar  éo  cm  mou: 

«  Le  ibAàire  reprèteale  oao  tortu 

•  L'ouTcrturo  du  IbMlre  te  Cait  par  un  bruit  aKrvablo  d'in>trurocnl«. 
y  une  berfërD  vtoot  a«  pUiodrs  landrement  d«  ce  qu'elle  ne  trouve 

-     jinMe  potur  toubifer  laa  peinât  qu'elle  eodaro.  Pluiienre  fautii  «  <  t 

édpans.  assembla  pour  dee  Atoe  et  dee  Jeui  qui  leur  sont  partit- 
la  berfère.  Ha  écoutent  m>  plainte*  et  forment  un  tpociACi^^ 
u ;  ..^vanL 

m  Plainte  de  la  berfère*  ■ 

Ce  aecood  prolofueeet  à  ta  place   '  i  de  ioea  8a;  n« 

lee  éditiooa  de  1675  et  de  i<M;  ma..  ^„.  ., .  prèllmiaair»« 
feoooa  de  iraatcrire. 

Lo  premier  prolefoe  ne  fut  employé  lodan*  i: 

de  drcooalaocea.  Celui -<-J  '*■•• —''r''      ........  .- ,-. 

coup  plua  coort,  U  a  l'ava:.  acer  lo  i . 
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La  douleur  qui  me  désespère  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Hélas!  hélas!  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  soupire, 
Et  qui  seul  peut  me  secourir. 
Ne  prétendez  pas  le  finir, 
Ignorants  médecins  ;  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l'admirable  vertu, 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire  ; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  malade  imaginaire. 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 

Vains  et  peu  sages  médecins  ; 
Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  latins, 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre. 


ACTE  1,  m:ène  I.  n 


ACTK    PIlKMIUl. 


SCENt:    PHK.M  11:111:. 

A  It  G  A  N  ,   Mal  «Um  m  diambr»,  a«i»,  on*  tobla  d«Taot  lui,  c  >n)i>to  dc%  p4ttic« 

d'apothicaira,  arac  de*  Jetons;  il  fait,  parlant  i  lui-m#me, 

\m  dUlogoM  MUTaot». 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font 
vin^'l. Trois  et  deux  fuiil  cinq'.  «  Plus,  du  viiigl-<juatrième  \ 
un  jKîtit  clyslère  insinualif,  préparalif,  et  reinollicnl*, 
|)our  amollir,  humecter,  et  rafraîchir  les  entrailles  du  mon- 
.sieur.'  »  Ce  qui  me  plaît  de  mon.sieur  Fleurant,  mon  apo- 
thicaire, c'est  que  ses  parties  .sont  toujours  fort  civiles. 

*  Vam.  Lei  entratUft  de  fiionticur.  titnlt  toU.  (1075.) 

1.  Pour  :  complet  ourcrta.  TcmM  d«  roinmor^e  ani'iuril'hui  ih?u  u»iii*. 
On  dit  oDcore  :  eo  partie  double. 

'£.  Od  peut  comparer  ce  début  arec  celui  d'uou  de»  farci'»  UWUuue  : 

fana  Hfi  FramioêO  aiagt-  M  Lomharéo. 

Chioqu*  pcr  chln^  .  ^uc. 

Scy  per  %»j  :  irvau  •  «07. 
S«p<«  per  wplo  :  qoaranta  o  ttoio. 

Octo  p«ff  octo,  MKanta  0  quatru 

Ho  fa»dafnalo  la  octo  inr«i 
l»oUaMal«  a  lofiar  Kraacaai 
A  crntaaara  4a  fioruu  — 
[Ponlm  ftw^iaet  àt  J^.Alkm*  d*.lfl<  (l«»4-ISfO|.  p«t>l. 
par  M.  J  -C.  BnuMt.  Parte.  gUtrattra.  106,  paill  !»-•*  ) 

3.  •  I'!  '   lèmo.  •  Ce  tout  lr«  p<ir  fin  d'il 

qu'Argan  ^  ._ nuua  le  verrooa  a  la  fin.   lU-   —  ^ 

d'un  mémoire  chargé  d'ardrlc*  aurait  été  o»lrém«Mn<'nl  luogue.  Ceal  poor^ 
quoi  te  rid«i«  m  m  lète  qu'au  roomeot  où  Argaaeo  oat  au  vtmnt-<iualnêm^ 
de  rooie. 

4.  KemolUtmL  On  dit  aujourdliul  émoUimi. 
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u  Les  entrailles  de  monsieur,  trente  sols.  »  Oui  ;  mais,  mon- 
sieur Fleurant,  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  civil,  il  faut  être 
aussi  raisonnable,  et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente 
sols  un  lavement,  je  suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai  déjà 
dit.  Vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'à 
vingt  sols,  et  vingt  sols  en  langage  d'apothicaire,  c'est  à 
dire  dix  sols;  les  voilà,  dix  sols.  «  Plus,  duditjour,*un  bon 
clystère  détersif,  composé  avec  catholicon  double,  rhu- 
barbe, miel  rosat,  et  autres,  suivant  l'ordonnance,  pour 
balayer,  laver,  et  nettoyer  le  bas-ventre  de  monsieur, 
trente  sols.  »  Avec  votre  permission,  dix  sols.  «  Plus 
dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépatique^  soporatif,  et 
somnifère,  composé  pour  faire  dormir  monsieur,  trente- 
cinq  sois;  »  je  ne  me  plains  pas  de  celui-là,  car  il  me  fit 
bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sols  six  deniers ^ 
((  Plus  du  vingt-cinquième,  une  bonne  médecine  purgative 
et  corroborative ,  composée  de  casse  récente  avec  séné 
levantin,  et  autres,  suivant  l'ordonnance  de  monsieur 
Purgon,  pour  expulser  et  évacuer  la  bile  de  monsieur, 
quatre  livres.  )'  Ah!  monsieur  Fleurant,  c'est  se  moquer, 
il  faut  vivre  avec  les  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a 
pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs**.  Mettez,  mettez  trois 

•  Vak.  ...  C'est  â  dire  dix  suis:  les  voilà.  «  Plus,  dadit  jour,  (1G75.) 
*•  Var.  Quatre  livres.  (1675.) 

1.  Hépatique,  propre  aux  maladies  du  foie. 

2.  La  manière  dont  Argan  suppute  en  réglant  ces  parties  a  embarrassé 
quelques  personnes.  Voici  un  julep,  porté  pour  trente-cinq  sols  par  M.  Fleu- 
rant. Argan  se  loue  de  l'effet  de  ce  remède,  de  manière  à  faire  croire  qu'il 
va  passer  l'article  tel  qu'il  est.  Point  du  tout.  Comme,  suivant  son  prin- 
cipe, en  langage  d'apothicaire,  vingt  sols  veut  dire  dix  sols,  il  accorde  la 
moitié  juste  des  trente-cinq  sols,  c'cai-k-dirc  dix-sept  sols  six  deniers.  Ainsi. 
avec  ses  jetons,  il  marque  d'aboid  dix,  puis  cinq,  ce  qui  fait  quinze;  puis 
un,  ce  qui  fait  seize;  puis  enJin  un  et  demi,  ce  qui  fait  dix-sept  et  demi. 
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livres,  s'il  vous  platl.  Vingt  et  trente  sols*.  ..  IMus,  ducJil 
jour,  une  potion  anodine,  et  astringente,  pour  faire  rejH>- 
ser  monsieur,  trente  sois.  »  Bon.  Dix  et  quinze  sols  '. 
Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère  carniinaiif  pour  chas- 
ser les  vents  de  monsieur,  trente  sols.  »>  Dix  sols,  mon- 
sieur Fleurant.  »  Plus  le  clystère  de  monsieur,  réitéré  le 
soir ,  comme  dessus  ,  trente  soU.  >»  Monsieur  Fleurant , 
dix  sols,  u  Plus  (lu  vingt-septième,  une  bonne  médecine 
composée  pour  hâter  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mau- 
vaises humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et 
trente  sols;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable, 
u  Plus,  du  vingt-huitième,  une  prise  de  petit  lait  clarifié, 
et  dulcoré,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer,  et  rafraîchir 
le  sang  de  monsieur,  vingt  sols.  »  Ik)n,  dix  sols,  u  Plus 
une  potion  cordiale  et  préservative,  composée  avec  douze 
graius  de  b«*zoard  \  sirops  de  limon  et  grenade,  et 
autres*  suivant  l'ordonnance,  cinq  livres,  m  Ah!  monsieur 
Fleurant ,  tout  doux ,  s'il  vous  jilalt  ;  si  vous  en  usez 
comme  cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade  :  contetitez- 
vous  de  quatre  francs;  **  vingt  et  quarante  sols*.  Trois, 

*  Va».  Strnpi  lif  Itmnit.  ijrcnaiU  et  autrts   (1675.) 
••  VaI.   ('(Hitn\ttZ-*<mt  lir  'luarOtttf  »«/*.  (1075.) 

I.  Il  eo  csl  de  mémo  en  cet  rndroU.  La  mttUctne  est  portée  pnur  quatrr 
ftames,  Arfru)  dit  :  ■  Mettes,  mettre  troi«  Uvrot,  «'il  toiu  pUit.  >  Il  va  donc 
ptMer  Iroit  Itvres?  .NuUemeot.  Trou  livret  e»l  ce  que  M.  Kiconuit  devmit 
porter;  et  lui.  Artrao,  qui  Mit  \o  t,t  '.\iii  les  troi* 

Uvratà  1a  moitié,  MVoir  à  frm/^  <u/j  '      ,  iip«T,quaod 

il  dit  :  •  viD(^  et  trente  boU,  ■  ce  n'etl  pM  le  total  datdeui  nombre*,  e'tsi* 
à^iire  >  t«  loU,  qu'il  il  marque  d'alK»rd  %in>:t,  av^c  •<*• 

jeiooa,  i  \joate  dii,  ce  ,  .  'rente. 

).  De  même  ici,  dix  #1  quinzt  toU  m  aoot  pas  viDfKinq  toli,  mais 
quinte  tola  Muleaeal,  moitié  d<*  nAa  damaadèa. 

3.  Bésovd,  pierre  qui  te  trou.  ..^..s  la  corpa  da c«rtal&i  aAtmaui.  ai 
qui  était  rofardéa  comme  an  «icelleot  cooire-puéaon. 

4.  Eocore  ici,  Argaa  réduit  d'abord  lc«  cinq  livrca  a  qual/v  fraxtc»  qu'au- 
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et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt. 
Soixante  et  trois  livres  quatre  sols  six  deniers.  Si  bien  donc 
que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six,  sept,  et  huit  médecines;  et  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  et  douze  lavements; 
et  l'autre  mois,  il  y  avoit  douze  médecines  et  vingt  lave- 
ments.* Je  ne  m'étonne  pas,  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien 
ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  monsieur  Purgon,  afm 
qu'il  mettre  ordre  à  cela.  Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ceci.  11 
n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire,  on  me  laisse  toujours  seul; 
il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter  ici.  (n  sonne  une  sonnette  pour 
faire  venir  ses  gens.)  Ils  n'entcudent  poiut,  et  ma  sonnette  ne 
fait  pas  assez  de  bruit.  DreUn,  drelin,  drelin.  Point  d'affaire. 
Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont  sourds.  Toinette!  Drelin, 
drelin,  drelin.  Tout  comme  si  je  ne  sonnois  point.  Chienne! 
coquine!  Drelin,  drelin,  dreUn.  J'enrage ^  (ii  ne  sonne  plus, 
mais  il  crie.).  Drcliu,  drcliu,  drcHn.  Carogne  à  tous  les  diables! 
Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre  malade 
tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin;  voilà  qui  est  pitoyable! 

*  Var.  Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze  lavements;  et  l'autre  mois 
il  y  avoit  douze  médecines  et  vingt  lavements.  (1675.) 

rait  dû  porter  le  mémoire,  et  il  accorde  la  moitié  de  cette  dernière  somme, 
savoir  quarante  sols. 

C'était  un  usage  établi  de  réduire  de  moitié  les  mémoires  d'apothicaire. 
Marigny,  à  la  môme  époque,  dit  dans  son  poème  du  Pain  bénit  : 

Je  crois  qu'il  est  plus  à  propos 
Pour  bien  sortir  de  celte  afl'airo 
De  régler  tous  les  frais  en  gros, 
Comme  ceux  d'un  apothicaire  ; 
C'e»l-à-dire,  en  bonne  amitié. 
Retrancher  la  belle  moitié. 

1.  Jusqu'ici  les  mots  drelin,  d7-elin,  ne  sont  écrits  que  pour  figurer  le 
son  de  la  sonnette  d'Arf:an.  Mais,  à  partir  de  cet  endroit,  ce  sont  des  mots 
qu'Argan  lui-môme  prononce,  pour  suppléer  au  bruit  de  sa  sonnette,  en 
l'imitant. 
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Dreliii,  dreliii,  dri'lin.  Ah!  mon  Di«'U  !  ils  me  laisseront  ici 
mourir.  Dreliii,  dreliii,  dri*lin'. 

1.  Cei  moooloc^e d'Argma  formo  une  dr«  meilleurpteip<Hition«  du  ihéàtrv. 
une  eipoftilioo  éfale  eiiiiei  ftcniblabk  a  celle  du  Mtsanthrupf.  Oa  ne  vient 
pM  Dout  faire  plu»  ou  moins  adruilement  confid'^nce  du  caractère  du  pcr- 
•oonago  principal  :  c'e^t  lui-mèuic  qui  nous  le  révèle,  non  par  de  «implca 
discourt,  mai»  par  une  T«-riL(il)le  action  :  car  c'en  e«l  une  que  ce  contrôle  de« 
parties  de  M.  Fleurant,  parties  très  enflées,  suivant  la  coutume,  mais  trè^ 
Judicieusement  rédui*  --  \nran,  que  sa  manie  n'aveugle  pas  entièrement 
•ur  se*  int*-r<yu.  Kn  i  anl  les  médecines  cl  les  lavements  du  mois,  il 

t'aperçoit  qu'il  en  a  pris  moins  que  le  mois  dernier.  «  Je  ne  m'étonne  pas, 
dit-il,  SI  je  r  rte  pas  si  bien  ce  moivci  que  l'autre.  •  Tout  le  person- 

nage est  da  réflexion,  (.\ioui.) 

Pour  qu'on  puisse  apprécier  les  altérations  que  le  premier  éditeur,  Daniel 
EIzévir,  afait  Hii:  !-  mono- 

logue d'Aruan,  <..'..  o  don- 

nera-t-il  une  idée  du  reste  : 

«  (Là  toile  iirrr.  <•  h  diot  ane  clui»<*  x  bras,  avec  nne  {^  tit<'  til  l«  )->rU- 

tivs  (leviat  101,  lor  U^  ,<  a  on  livre  <ie  |>apirr,  ooe  bourse  dr  jetoo»  cl  unr 

clockttts.il  prend  les  jetons  et  cosapte.)  Quinze  médecines,  trois  ât  reste  du 
mois  ()a<()ii-,  cl  dont»'  pour  tout  le  mois  do  jan\ier,  trente  livres.  Ho!  mon- 
sieur Turbuu,  »i  j'ai  bonne  mémoire.  Je  nu  pris  que  dix  médecines  dans 
tout  le  mois  do  décembre;  et  vous  m'en  comptez  douze  pour  tout  le  moi»  do 
janvier  que  nous  achevons  :  a  ce  compte,  je  suis  plus  malade  ce  moi*-ci 

que  l'autre.  Plus,  vin^t-deux  lavements,  trente-trois  livres.  Slai*  '" '-ar 

Turbon,  il  me  semble  que  vous  m'en  ordonnez  plus  que  du  r  .et 

vous,  monsieur  l'apothicaire,  que  vous  me  les  comptez  un  peu  trop;  et,  a 
la  quanlitc  de  remèdes  que  je  prend»,  co  seroit  bien  assez  de  vini;t  sols 
pour  la\eiucnt,  et  trente  pour  médecine.  Plus,  six  Julcps,  neuf  livres; 
pa«se  pour  cet  article.  Plus,  en  apoxèmcs  et  divers  sirops,  tretse  livres 
quinxe  sols.  Plus,  pour  une  potion  cordiale  et  quelques  conserves,  trot» 
lirrea  cinq  sol».  Ciuq  et  cinq  sont  dit,  et  dix  sont  viii^t.  Plus,  pour  un 
vomitoire,  Ircnle-cinq  sols. Vingt  et  dix  sont  trente,  un,  deux,  trois,  quatre 
et  cinq  sols.  Qu  V  -«u 

grasses,  moosi'  ■  .  a. 

Holà,  Cato!  quelqu'un!  Drelin,  drelin,  drelin.  (11  «ooite  U  doclMtU  psr  dMt 
o«  trois  (ois.  et  on  ds  Im  rvp»otl  qn'à  U  troisième.)  • 
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SCÈNE   II. 


TOINETTE,  ARGAN. 

TOINETTE,    on  entrant   dans  la  chambre. 

On  y  va. 

ARGAN. 

Ah!  chienne!  ah!  carogne! 

TOINETTE,  faisant  semblant  de  s'ôtrc  cogné  la  tète. 

Dianlre  soit  fait  de  votre  impatience  !  Vous  pressez  si 
fort  les  personnes,  que  je  me  suis  donné  un  grand  coup 
de  la  tète  contre  la  carne  d'un  voleta 

ARGAN,  en  colèro. 

Ah:  traîtresse!... 

TOINETTE,  pour  interrompre  Argan  et  rcmpêchcr  de  crier, 
bc  plaint  toujours  eu  disant  : 

Ah! 

ARGAN. 

Il  y  a... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Il  \  a  une  heure... 

TOINETTE. 

Ah! 

AUGAN. 

Tu  m'as  lai.ssé... 

TOINETTE. 

Ah! 

arc;  AN. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

1.  U  carne  est  l'angle  extérieur  d'une  chose. 
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TOINETTt. 

Çanion  ' ,  ma  foi ,  j'en  suis  d'avis ,  après  ce  que  je  me 
suis  fait. 

ARGA.X. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINETTE. 

El  vous  m'avez  fail,  vous,  casser  la  tôle  :  l'un  Naui 
bien  l'aulrc.  Quille  à  quille,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi  !  coquine... 

TUINETTE. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TnINKTTE,   toujuart  pour  interrompra  Argao. 
A  II  C.\\. 

Chienne,  lu  \«u.\... 

TOINETTE. 

Ah! 

ar(;an. 
Quoi!  il  faudra  t-ncore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de 
la  quereller'.' 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien. 

AR(.\N. 

Tu    m'en   enqM^ches,   chienne,  en   m'interrompanl  à 
tous  coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que, 
1.  Voyes,  tur  c«ile  exproMioo,  ioom  X,  p«c«  300,  noie  f . 
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de  mon  coté,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien, 
ce  n'est  pas  trop.  Ah! 

ARGA]\, 

Allons,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci,  coquine, 
ôte-moi  ceci.  (Argan  se  lôve  do  sa  chaise.)*  Moo  lavemeut  d'au- 
jourd'hui a-t-il  bien  opéré? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires- là;  c'est 
à  monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le 
profit. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant- là  et  ce  monsieur  Purgon 
s'égayent  bien  sur  votre  corps  ;  ils  ont  en  vous  une  bonne 
vache  à  lait  ;  et  je  voudrois  bien  leur  demander  quel  mal 
vous  avez,  pour  vous  faire  tant  de  remèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  à  con- 
trôler les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse 
venir  ma  fille  Angélique  :  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même;  elle  a  deviné  votre 
pensée. 


V\R.  (Aryan  se  lève  de  sa  chaise,  et  lui  donne  les  jetons  et  les  parties 
d'apothicaire.)  (107.').) 
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SCÈNE   m. 

ARGAN.   ANGfLIQL'K,  TOINKTTE. 

Approchez,  Angélique  :  vous  venez  à  propos  ;  je  vou- 
lois  vous  parler. 

ANGKLIQUE. 

Me  voilà  pi^te  à  vous  ouïr. 

AR(.A>. 

Alleudez.   (AToineiu.)  Donnez-moi  mon    bâton.  Je   vais 
revenir  tout  à  Theure. 

TUINETTK. 

Allez   vile,  monsieur,    allez.  Monsieur   Kl'urani   n()u> 
donne  des  affaires. 

SCÈNK    IV. 
ANGÉLIQUE,   TOINETTK. 

AM.l  I.KJLL,    re<{ârviaat   F'   .  '  ua    <rii  lanifuittiot, 

lai   dit  coo&ica.aicat    : 

Toincttc  î 

TOINKTTE. 

Quoi? 

a!<c;klique. 
Regarde-moi  un  peu. 

TOI  NETTE. 

Hi^  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGELIQUE. 

Toinelle  ! 

TOINE  TTE. 
lié  bieiil  cjuoi,  Toinetto? 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  cle  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant;*  car  c'est 
sur  lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens;** 
et  vous  n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute 
heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  première 
à  m'en  entretenir?  et  que  ne  m' épargnes- tu***  la  peine 
de  te  jeter  sur  ce  discours? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps;  et  vous  avez  des 
soins  là-dessus,  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de 
lui,  et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  mo- 
ments de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi,  condamnes-tu, 
Toinette,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE, 

Ai-je  tort  de  m' abandonner  à  ces  douces  impressions? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour 
moi  ? 

*  Vah.  De  votre  jeune  amant;  (1075.) 
**  Vah.  Tous  vos  entretiens;  (107.*).) 
•**  Vah.  Et  ne  m'éparynes-tu.  (107ô.) 
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TOl.NETTt. 

A  Dieu  ne  plaise! 

AMGKLIQCE. 

Dis-moi    un   peu   :  ne  trouves-tu    pas,    comme    moi, 

quelcjue  chose  du   ciel,  quelque  effet    du  destin,    dans 

l'aventure  inopinée  de  notre  connoissance ? 

TOI  \  {;t  ri . 
Oui. 

ANCKLIQUi . 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma 
défense,  sans  me  ronnoitre,  est  tout  à  fait  d'un  honnête 
homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement? 

TOI.NETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela*  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOI  NETTE. 

Oh!  oui. 

ANGFMQIE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  Sft 
personne  7 

TOINETTE. 

AMorément. 

ANGÉLIQL'E. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

*  Va*.  Et  qu'il  faU  tout  etta,  (1075.) 
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ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque 
chose  de  noble? 

TOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  'peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que 
tout  ce  qu'il  me  dit? 

TOINEÏTE. 

Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  où 
l'on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  em- 
pressements de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous 
inspire? 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  au- 
tant qu'il  me  le  dit? 

TOINETTE. 

Hé!  hé!  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à 
Ci'iution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité  ; 
et  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  que  dis-tu  là?  Ilélas!  de  la  façon  qu'il 
parle,  seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dît  pas  vrai? 

TOINETTE. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie;  et  la  réso- 
lution où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit,  de  vous  faire 
demander  en  mariage,  est  une  prompte  voie  à  vous  faire 
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connoltre*  s'il  vous  dit  vrai  ou  non'.  Ccn  sera  là  la  bonne 
preuve  *•. 

ANGKLIQUE. 

Ah!  Toinolle,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de 
ma  vie  aucun  homme. 

1  (i  I  N  E  I  T  K  . 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÊNK    V. 

AHGAN,   A.NGKLIOUE,   TOI  NETTE. 

ABGAN    te   met   daot  ta  chaite. 

Oh  rà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où 
peul-{*tr»*  ne  vous  allendez-vous  pas.  On  vous  demande  en 
mariage.  Qu'est-ce  que  cela?  Vous  riez?  Cela  est  plaisant, 
oui,  ce  mol  de  mariage  !  Il  n'y  a  rien  do  plus  drôle  pour 
les  jeunes  filles.  Ah  !  nature,  nature  î  A  ce  que  je  puis 
voir,  ma  fille,  jo  n'ai  que  faire  do  vous  deniander  si  vous 
voulez  bien  vous  marier."* 

AN(.1.LI0UE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  do 
m'ordonner. 

ARG  A.N. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la 
chose  e^t  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

*    s  k%.  i.it   unr  l'f  'fTupti-  marqu4^  p'Ut    I      n    'nf'    .     'l'i    .:i(,  ^tit'tJ.) 
••   Va».  C'en  Jrr  iJ  tJ    uni>  hunti,    j  rrui.  .     l'>T.'» 

***  Var.  St  voui  vouUi  6i#ii  être  nwinW.  (1073.) 


I.  Ko  oout  «ppreoAOt  que  Cléaot«  a  écrit   hier  qu'il  allait 

''^n.crliquo  en  martafo,  ToioelUs  prépare  le  quiproquo  de  la  aoèac  tuivanla, 

«Oir«  ABfèUqiM  ci  loo  père.  .Nous  verront,  au  troiaièoM  aei«,  qoo  c'eat 

Béralda,  l'oade  oièaM  d'Aa^liquc,  qui  a  été  charfé  par  CUmM  d«  catt« 


\ii. 
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ANGÉLIQUE. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre*  aveuglément  toutes 
vos  volontés. 

ARGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous 
lisse  religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi  ;  et  de 
tout  temps  elle  a  été  aheurtèe  à  cela. 

T  GIN  ET  TE,    à   part. 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage;  mais  je 
l'ai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos 
bontés  ! 

TOINETTE,    à   Argan. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela  ;  et  voilà  l'action 
la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m'a  dii 
que  j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

As.surément,  mon  père. 

ARGAN. 

Comment  !  l'as-tu  vu  ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  pouvoir 
ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le 
hasard  nous  a  fait  connoîlre  il  y  a  six  jours,  et  que  la 
demande  qu'on  vous  a  faite  e.st  un  effet  de  l'inclination 

•  Var.  a  suivre.  (lOlb.) 
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que,  dès  celte  première  vue,  nous  avons  prise  l'un  pour 
l'autre. 

A  R  (;  A  .\ . 
Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mois  j'en  suis  bien  aise,  et 
c'est  tant   mieux  que  les  choses  soient  do    la  sorte.   Ils 
disent  que  c'est  un  grand  jeune  parron  bien  faii. 

ANGÉLIQLF. 

Oui,  mon  pèn-. 

A  H  (;  A  N . 
De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

ARG  A.\. 

Agréable  de  sa  pei*sonn<*. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ar(;a  N. 
I)e  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très  bonne. 

ABGAN. 

Sage  et  bien  né. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  à  fait. 

ABGAN. 

Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honuOlu  du  monde. 
Qui  |uiri(>  bien  latin  et  ^rec. 

ANGELIQUE. 

1.  l:>i  ce  que  je  ne  nais  pas. 
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ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  l'a  dit,  à  vous? 


ARGAN. 


Monsieur  Purgon. 


ANGELIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connoît? 

ARGAN. 

La  belle  demande  I  11  faut  bien  qu'il  le  connoisse, 
puisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on  t'a 
demandée  en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  oui. 

ARGAN. 

Hé  bien  !  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est 
le  fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur  Diafoirus; 
et  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cléante; 
et  nous  avons  conclu  ce  inariagc-là  ce  matin,  monsieur 
Purgon,  monsieur  Fleurant,  et  moi;  et  demain,  ce  gendre 
prétendu  doit  m'étre  amené  par  son  père.  Qu'est-ce?  Vous 
voilà  tout  ébaubie! 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avez  parlé 
d'une  personne,  et  que  j'ai  entendu    une  autre. 
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TOI  NETTE. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque? 
El,  a\(yc  tout  le  bien  (jue  vous  avez,  vous  voudriez  marier 
voire  fille  avec  un  médecin? 

Oui.  De  quoi  te  môles-lu,  coquine,  impudente  que 
lu  es? 

TOINETTF. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vuus  allez  d'abord  aux  invec- 
tives. Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble 
sans  nous  emporter?  Là,  parlons  de  sang-froid.  Quelle 
est  votre  raison,  s'il  vous  [)l:iit,  pour  un  tel  mariage? 

ak<;a\. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  inlirme  «t  malade  comme 
je  suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins, 
afm  de  m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie, 
d'avoir  dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me 
sont  nécessaires,  et  d'être  à  môme  des  consultations  et 
des  ordonnances. 

TOINETTE. 

lié  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaLsir  à  se 
réjxjndn?  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  monsieur, 
mettez  la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes 
malade? 

ARGAN. 

Conmiont,  coquine,  si  je  suis  malade!  Si  je  suis  ma- 
lade, impudente  M 

TOINETTf. 

Hé  bieni  oui,  monsieur,  vous  ôlcs  malade;   n'ayons 


1.     r    J       .-,  ■      ^l    ,;,■ 

l  le  ^i*^.; 
biMoil  leur  fuériaoo.  » 


Toil  le  ^i*^.;  ■    i     •••;"■.■  ■  '•* 
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poini  de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade, 
j'en  demeure  d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pen- 
sez :  voilcà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari 
pour  elle  ;  et,  n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  lui  donner  un  médecin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une 
fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est 
utile  à  la  santé  de  son  père. 

TOINETTE. 

iMa  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil? 

ARGAN. 

Quel  est-il,  ce  conseil? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAN. 

Et  la  raison? 

TOINETTE. 

La  raison,  c'est  que  votre  fille  r/y  consentira  point. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ma  fille? 

TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  mon- 
sieur Diafoirus,  ni  de  son  (ils  Thomas  Diafoirus,  ni  de 
tous  les  Diafoirus  du  monde. 
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A  K«f  A.N. 

J*<*n  ai  aiïain\  moi,  ouire  que  le  parti  e^t  plus  avan- 
tageux qu'on  ne  pense.  Mon.'>ieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là 
|K)ur  tout  héritier;  et,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  n'a 
ni  femme  ni  enfants,  lui  doime  tout  son  bien  en  faveur 
de  ce  mariage;  et  monsieur  Purgon  est  un  hon)me  qui  a 
huit  mille  bonnes  livres  de  rente. 

Tol.NETTB. 

Il  faut  qu'il   ait  \u6  bien  des  gens,  pour  s't^tre  fait  si 

riahe. 

arc;a.\. 

Huit  mille   livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 

compter  le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens 
toujoui^s  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir 
un  autre  mari;  et  elle  n'»'st  point  faite  pour  être  madame 
Diafoirus. 

ARliAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  a*la  soit. 

TOINETTfc. 

lié,  fi!  ne  dites  ()as  cela. 

\Rr.A>. 
Comment!  que  je  ne  dise  |)a  .  cela? 

TOINKTTE. 

lîé,  non! 

A  |i  « .   \   >  . 

hl  {Murquoi  ne  l«'  dirai -je  pas? 

TOINETTt. 

On  dira  qui»  vnus  n<*  songez  pas  à  c«»  (]iw  vous  d'iu^. 

ART.  AN. 

On  dira  co  qu'on  vou<ira;  mais  je  vous  dis  que  je  veuti 
fju'elle  exécute  la  parole  qun  j'ai  donnée. 
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TOI  NETTE. 

Non;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent  K 

TOINETTE. 

Vous? 

ARGAN. 

Moi. 

TOINETTE. 

Bon! 

ARGAN. 

Comment,  bon? 

TOINETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

1.  On  lit  content  dans  les  éditions  de  lG7ô  et  de  1G82. C'est  de  cette  ma- 
nière que  le  mot,  qui  vient  du  latin  conventus,  s'écrivait  autrefois  par  res- 
pect pour  l'étymologie,  tandis  qu'il  se  prononçait  comme  aujourd'hui,  par 
égard  pour  l'oreille.  L'usage  et  Vaugolas  l'avaient  décidé  ainsi,  et  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  confirma  leur  décision.  Ce  n'est  que 
dan»  l'édition  de  17iO  que  l'orthographe  et  la  prononciation  de  ce  mot  ont 
et»'  mises  d'accord.  11  en  est  de  même  de  1  nous  lier  o\i  moutier,  qu'on  écri- 
vait monslierf  comme  venant  de  monaslerium,  et  qu'on  n'en  prononçait 
pas  moins  comme  on  l'écrit  aujourd'hui.  (Aiickh.) 
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ToINETTE. 

Non. 

ABGA  N. 

Ouais!  Voici   qui   est  ))laisaiit  !  Je  ne  ineltrai   pa^s  ma 
fille  dans  un  couvent,  si  je  veux? 

T<H\  ETTE. 

Non,  vous  (iis-je. 

ah(;an. 

Qui  m'en  empèciicra? 

TOiNtITt. 

Nous-mènie. 

A  n  (;  A  \ . 
Moi  ? 

TOINET  TK. 

Oui.  Nous  n'aurez  pas  ce  ca-ur-hi. 

Aiu;  \  N. 

Je  rama'. 

TOlNETTt. 

Vous  VOUS  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOl?IETT£. 

1^  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ABGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

L'oc  petite  larnie  ou  deux  ,  des  bras  jeti's  au  cou ,  un 
Mon  |M'tit  pajwi  nii;;non,  prononcé  lendremenl,  sera  as.sei 
pour  vous  loucher. 

ABGAX. 

Tout  cela  ne  fera  rim. 

TOI.^ETTt. 

Oui,  oui. 
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A  KG  AN. 

Je  vous  (lis  que  je  n'eu  démordrai  point. 

TOINETTE. 

))agalelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire  Bagatelles. 

TOI  NETTE. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment. 

ARGAN,    avec  emportement. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je 
veux  '. 

TOINETTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous 
êtes  malade. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre 
1}  mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Oii  est-ce  donc  que  nous  sommes?  et  quelle  audace 
est-ce  là,  à  une  coquine  de  servante,  de  parler  de  la  sorte 
devant  son  maître? 

TOINETTE. 

Ouand  un  maître  ne  .songe  pas  à  ce  (ju'il  fait,  une  ser- 
vante bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN,    courant   après   Toinotto. 

Ah!  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 


I.  Ce  dialogue  est  presque  copié  mot  à  mot  de  la  scène  vi  du  premier 
acte  des  Fourberies  de  Scapin.  (Voyez  tome  XI,  i)af,'o  193.) 
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TOI  NETTE t   értUnt  Argan,  et  mettant   la  cbaiM  entra  elle  et  lui. 

11  est  de  mon  devoir  do  ni'opposcr  aux  choses  qui  vous 
peuvent  déshonorer. 

ARGAN,   coarant  aprèc  Tuioritc   autour  de   la  chaiM  artc  mb  bitoo. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINCTTE,   M  «aarant  du   cdtA  où  o>«t   pat  Argan. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  point  vous  laisser 
faire  de  folie. 

ARGAN,  de  n^rne. 

Chienne  ! 

Toi  NETTE,  de  mAme. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

A  lUi  AN,    d"   même. 

Pendarde I 

TOI  NETTE,   de  m^me. 

Je  ne  veux  point   qu'elle  épouse  votre  Thomas  Dia- 
foirus. 

ARGANf  do  mioitf. 

Carogne  ! 

TOI  NETTE,  de  méat. 

i^t  elle  m'obéira  phitôt  qu'à  vous. 

ARGAN,   t'arr^tant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arréter  celle  coquine-la.' 

ANGKI.IOL'E. 

Hé!  mon  i)^re.  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN,   A   Ant^liquc. 

Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  mak'diciion. 

TOI  NET  TE.  M  t*M  ftlUnl. 

I^t  moi,  je  la  dt'shérilerai,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN,   M  J«Uot  dana  ■«  chatte. 

Ah  î  ah  î  je  n'en  puis  plus.  Voilà  jiour  me  faire  mourir* 

1.    CoOliMir  I*aet0  11   uu     iniim§§. 

\..;ct  iOOM  M 
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SCÈNE    VI. 

BÉLINE,   ARGAN. 

ARGAN. 

Ail  !  ma  femme,  approchez. 

BÉLINE. 

Qu'avez- vous,  mon  pauvre  mari? 

ARGAN. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils? 

ARGAN. 

Mamie  ! 

BÉLINE. 

Mon  ami! 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

Ilélas  !  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente 
que  jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  mamie. 

liK  LINL. 

Doucement,  mon  fils. 

aim;  A  N. 
Ell(.'  a  coiitrccai-rt',  nnci  h(!uro  dinaiil,  les  choses  que 
je  veux  faire. 
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BÉLINE. 

lÀf  là,  tout  doux. 

ARGAN. 

Et  a  eu  reiïronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point 
malade. 

BKLINE. 

Cest  une  impertiiieulo. 

ARGAN. 

Vous  savez,  mon  coeur,  ce  qui  en  est. 

nKLI>  E. 

Oui,  mon  cœur  ;  elle  a  tort. 

ar(;an. 

Mainour,  celte  co(juiiie-là  me  fera  mourir. 

BKLINE. 

Hé  làî  h.'  là' 

ARGAN. 

Elle  est  cause  do  toute  la  bile  que  jo  fais. 

BKLl.NE. 

Ne  vous  (achez  point  tant. 

ARG  AN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la 
chasser. 

BKLIXE. 

Mon  Dieu  î  mon  fils,  il  n'y  a  |>oint  de  seniteurs  et  de 
servantes  qui  n'aient  leurs  di'fauts.  On  est  contraint  par- 
fois de  souiïrir  leurs  mauvaises  qualités,  à  cause  des 
bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soif^neuse,  diligente,  et  sur- 
tout fidèle;  et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de  fondes 
prt^utions  iK)ur  les  gens  que  l'on  prend  '.  Holà!  Toineliel 

I.  Au  toÏD  <i>io  ni'Iino  preotl  d'cACUMr  Toincti«,  oo  tuii  qu'elle  complu 
•or  cU«  pour    l  n   de  ««t  det««io«  ;  lUAit  un   «parié  d«  Toéb«C(« 

BOQ»  a  préroni:  n'éuit   ■  "  ni  la  rimipliT  de  c«tt0  featme 

artittdottM  ;  fi,  ^...-  ...a,  elle  t'ui, .. , ..  ;aoaTertciucDi  k<m  tm^ 
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SCÈNE    VII. 

ARGAN,   BÉLINE,  TOINETTE. 

TO  INET  TE. 

Madame. 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en 
colère  ? 

TOINETTE,    d'un  ton   doucereux. 

Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en 
toutes  choses. 

ARGAN. 

Ah  !  la  traîtresse  ! 

TOINETTE. 

Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage  au 
fils  de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu  que  je  trou- 
vois  le  parti  avantageux  pour  elle,  mais  que  je  croyois 
qu'il  feroit  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉLINE. 

11  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a 
raison. 

AUGAN. 

Ah!  mamour,  vous  la  croyez?  C'est  une  scélérate;  elle 
m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINE. 

lié  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez-vous. 
Écoutez,  Toinette  :  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari,  je 
vous  mettrai  dehors,  i/d ,  donnez-moi  son  manteau  fourré 
et  des  oreillers,  que  je  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous 
voilà  je  ne    sais  comment.   Enfoncez  bien    votre   bonnet 
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jusque  sur  vos  oreilles  :  il  u'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que 
de  prendre  l'air  par  les  oreilles*. 

ASGA.N. 

Ah!  mamie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins 
que  vous  prenez  de  woi! 

RKLINEi    «ccommodant   les  oreiller*  qu'eUe  met  Aatonr  d'Aryan. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  et  cilui-là  de  l'autre  côté. 
Mettons  a-lui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre- là  pour 
soutenir  \otre  tête. 

TOI  NETTE,    lui   mettant  md«a«nt  un  oreiller  tar  U  tétp. 

Et  celui-ci  pour  vous  ganler  du  serein. 

ABGAN,   M  loTanl  «a  colère,  et  jetant  ton*  les  oreillers  A  Toioettr. 

qui  a'enfuit. 

Ah!  coquine,  lu  veux  in'étouiïerM 

1.  (^'  pA<i»Ai:''  ^*l  Imil^  d'IIuracc.  Il  y  a  dix-huit  ceol«  aot  que  ce  gnnd 
p4>éic  cooaeillail  à  ccui  qui  veulent  attraper  dct  auccc»sioDi  de  tenir  une 
conduite  à  peu  pr^t  •emblablo  à  celle  de  liclinc  : 

OlMcqoio  giuaire  t  aoM.  ai  lacrtbait  aora. 
Caatoa  ati  telet  camm  capat,  «le. 

•  Sachet  tous  rendre  néceaaaire  par  vo*  complaiaancea.  Au  plua  légsr  aonfllr 
du  vent,  ditea  t  CouTrex  bien  cette  t£te  qui  noua  e«t  ai  chère!...  •  (Horace. 
Satire  v,  livre  II.) 

i.  Toinotte  eat  bien  insolente;  mai»  que  riaque-t-iMK'?  Béline,  qui  la 
croit  alUchée  à  ae»  inléreu  et  util«*  à  aea  deaaeiaa,  aaura  bien  la  mainte- 
BircoDire  '  -    !e  eon  mari. 

Qui  De  .r,  à  chaque  inatanl,  ce  maniaque,  oubliant  dans  aa 

coUiro  qu'il  eat  malade  et  infirme,  pouaacr  de  grande  cria,  eo  lever  prikipi- 
umment,  geaticuler,  r  «le  groa  oreillera,  enfin  donner  mille 

prt^-ii\r«  J«*  aaiili-  il  (1«    .  i.Ea.l 
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SCÈNE  YIII- 

ARGAN,    BÉLINE. 

BÉLINE. 

lié  là'  hé  là!  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

ARGAN,  tout  e.souf«é,  se  ietie  dans  sa  cha.so. 

Ah,  ah,  ah!  je  n'en  puis  plus. 

Pourquoi  vous  emporainsi?  Elle  a  cm  faire  bien. 

vous  ne  connoisse.  pa^malur,  la  ^^^^ 
:i    A      t.h\  pUe  m'a  mis  tout  hors  de  moi ,  ei 

tout  ceci. 

BÉLINE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

Mamie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils! 

ABG  AN. 

Pour  tâcher  de  reconnoUre  l'amour  que  vous  me  por- 
,.,  ;  :eurmon  cœur,  comme  3e  vous  ai  dit,  fau-e  mon 
testament. 

BÉLINE. 

vh  '  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  pne  : 
Ah.  mon  an  1        „„nsée-  et  le  seul  mot  de  tes- 

;,.  ne  saurois  soullrn-  cette  pcnsce, 

tament  u>e  fuit  tressaillir  de  douleur. 


A  U  (i  A  N . 


Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  a  votre  notaire. 
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BhLINE. 
Le  voilà  la  dedans,  que  j'ai  amené  avec  mui. 

A  RG  A  .\. 

Faiteir-le  donc  entrer,  niamour. 

BELINE. 

llùlas!   mon  ami,  quand  on  aiinc   bicu   un  mari,   on 
n'est  guère  en  état  de  song«r  à  luut  cela  *. 

S<:ÈNE    IX'. 

MONSIEUH  DE  BONNKFOI.    HKIJNE,    ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez ,  moosieur  de  Bonnefoi ,  approchez.  Prenez 
un  siège,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  que 
vous  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à  fait  de  ses  amis; 
et  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je 
veux  faire. 

BKMNC. 

Hélas!  je  ne  suis  [)oint  capable  de  parler  de  ces 
choses- là. 

MONSIEUR    DE    BONNEFOI. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le  des- 
sein où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus 

*  Dan»  i'cdilioo  J<    (.olu^>n«.*  cl  dana  rcdilioo  do  1675,  U  •cèoo  ttail 

BiLim. 
Lé  voiri  dans  votre  anttchambre^  tt  j4  tai  fait  r#iiir  tout  rspréê, 

h'attês^lt  entrer,  mamomr. 

\.  «  CelU)  icéoo  eoU«*re  o'oal  potnl,  daot  le»  fMiiioo*  prèeAdmica.da  U 
pn>*«  do  mootieur  Muliore  ;  la  voici  ntAbiio  tur  roriirioal  do  l'auirur.  • 
(Édition  do  lOKi.)  —  l«a  »céoo  IcJlo  qu'elle  avatl  cto  impriinco  a%aat  t08i 
•o  Uuuvc  a  la  fia  do  la  piccv. 

\ll.  S 
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que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  voire  femme  par  votre 
testament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR    DE    BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit 
écrit,  cela  se  pourroit  faire;  mais,  à  Paris  et  dans  les 
pays  coutumiers ,  au  moins  dans  la  plupart ,  c'est  ce  qui 
ne  se  peut,  et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout  l'avantage 
qu'homme  et  femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent 
faire  l'un  à  l'autre,  c'est  un  don  mutuel  entre  vifs  ;  en- 
core faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints, 
ou  de  l'un  d'eux,  lors  du  décès  du  premier  mourant*. 

ARGAN. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne 
puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendre- 
ment, et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin  !  J'aurois  envie  de 
consulter  mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourrois 
faire. 

MONSIEUR    DE    BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller,  car  ils 
sont  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent  que  c'est 


1.  M.  de  Bonnefoi  parle  en  homme  qui  sait  son  métier.  Il  rapporte  ici, 
presque  textuellement,  les  articles  280  et  282  de  l'ancienne  coutume  de 
Paris.  La  prohibition  d'avantager  son  mari  ou  sa  femme,  soit  par  donation 
entre  vifs,  soit  par  testament,  était  une  précaution  prise  par  la  loi  contre 
l'ascendant  que  l'un  des  deux  conjoints  pouvait  exercer  sur  l'autre,  au  pré- 
judice des  enfants,  n  S'il  eût  été  i)0S3ible  aux  conjoints  do  s'cntre-donner, 
dit  (^harondas  dans  son  commontairc  sur  ces  articles,  l'un  eût  i)u,  par 
hlandices,  feintes  larmes  et  mignardises,  et  autres  fardées  caresses  d'amour, 
ftHirer  l'autrf?  à  lui  donner  tous  tn'H  biens.  »  (ItMIe  proliibilion  n'av.'iit  p;is 
liou  en  pays  do  droit  écrit,  où  la  loi  léservait  aux  enfants,  dans  les  biens 
de  leurs  père  et  mère  et  ascendants  directs,  une  part  déterminée  dont 
ceux-ci  ne  pou\ aient  disposer. 
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un  grand  crime  (jue  de  disjwser  en  fraude  de  la  loi  ;  ce 
sont  gens  de  diflirultés,  et  qui  sont  ignorants  des  détours 
de  la  conscience.  Il  y  a  d'autres  personnes  à  consulter, 
qui  sont  bien  plus  accommodantes,  qui  ont  des  expédients 
pour  passer  doucement  par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste 
ce  qui  n'est  pas  permis;  qui  savent  aplanir  les  difficultés 
d'une  affaire ,  et  trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume 
par  quelque  avanta;;e  indirect.  Sans  cela,  où  en  serions- 
nous  tous  les  jours?  11  faut  de  la  facilité  dans  les  choses; 
autrement  nous  ne  ferions  rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un 
sou  de  notre  métier. 

A  KG  AN. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur,  que  vous  étiez 
fort  habile  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire, 
s'il  vous  plaît,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer 
mes  enfants? 

MONSIEUB    DK   BON.NKFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire  ?  Vous  pouvez  choisir  dou- 
cement un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donne- 
rez, eo  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que 
vous  pouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout*.  Vous 
pouvez  encore  contracter  un  grand  nombre  d'obligations, 
non  sus[)ectes,  au  profit  de  divers  créanciers  cjui  jjréteront 
leur  nom  à  votre  femme,  et  entre  les  mains  de  laiiuelle 
ils  mettront  leur  déclaration  que  ce  ([u'ils  en  ont  fait  n'a 


1  .MM  :•<  I 

au  p.  .    .  ;  •<■  '»u  m 

•••niK'  •  (i/xi/>(#,  qui  ft  reçu  U  cho*o  donner,  en  pnimoCi*nl  au  io«uivur  ou 
••ndrf  à  !■'  : 
«  «uni  <i  ,   ,  ,  'i 

•|ue  d'eluilcr  lee  ditpMéléon»  Um  loit  :  «tted  ool*ile  été  rvprtMtfée  par  le 

^f  -al  e  1m  irair 
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été  que  pour  lui  faire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant 
que  vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de  l'argent 
comptant ,  ou  des  billets  que  vous  pourrez  avoir  payables 
au  porteur. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout 
cela.  S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus 
rester  au  monde. 

ARGAN. 

M  amie  ! 

BÉLINE. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre... 

ARGAN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAN. 

Mamour  ! 

BÉLINE. 

Et  je  suivi'ai  vos  pas,  pour  vous  faire  connoître  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous. 

ARGAN. 

Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur!  Consolez-vous,  je 
vous  en  prie. 

MONSIEUR    DE   BONNEFOI,    à  Bélinc. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison,  et  les  choses  n'en  sont 
point  encore  là. 

BÉLINE. 

Ah!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un 
mari  qu'on  aime  tendrement. 

A  KG  AN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  mamie,  c'est 
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{](*    n'avoir  point  un  enfant  de  vous.   Monsieur   Purgon 
m'avoit  dit  qu'il  m'en  feroil  faire  un. 

MONSIECR    DE    B<)N\EF<»I. 

Ola  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  mamour,  de  la  façon  que 
monsieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  viii^jt  mille  francs  en  or  que  j'ai  dans  le 
lambris  de  mon  alcùve,  et  deux  billets  payables  au  por- 
teur, qui  me  sont  dus,  l'un  par  monsieur  Damon,  et  l'autre 
par  monsieur  (Jerante. 

BKLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ahî...  Com- 
bien dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  mamour. 

RÉ  M  NE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah  !...  De 
conîbien  sont  les  deux  billets? 

ARGAIC. 

Ils  sont,  mamie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre 
de  six. 

BEI.!  NE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien 
au  prix  de  vous. 

IIOMftIElJR    DE    DOMNEFOI,    l  Arfan. 

Voidez-vous  que  nous  procédions  au  te.stament? 

A  Ik;  AN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  siToas  mieux  dans  mon 
p<'lit  caliinet.  Mamour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

RKI.INE. 

Allons,  mon  pauvn*  {x'tit  fiU. 
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SCÈNE  x^ 

ANGÉLIQUE,    TOINETTE. 

TOINETTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j\ii  ouï  parler  de  testa- 
ment. Votre  belle-mère  ne  s'endort  point  :  et  c'est  sans 
doute  quelque  conspiration  contre  vos  intérêts,  où  elle 
pousse  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il 
ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  des- 
seins violents  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point, 
je  te  prie,  dans  l'extrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner  !  J'aimerois  mieux  mourir.  Votre 
belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me  vouloir 
jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'inclina- 
tion pour  elle  ;  et  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Laissez- 
moi  faire  :  j'emploierai  toute  chose  pour  vous  servir;  mais, 
pour  vous  servir  avec  plus  d'effet,  je  veux  changer  de 
])allorie,  couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre 
d'entrer  dans  les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre 
belle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Gléante 
du  mariage  qu'on  a  conclu. 

1.  «  Coffo  arj-ne  n'fisf,  point,  flans  los  éditions  pn'îcôdnntns  do  la  proso  de 
monsieur  Molière;  la  voici  rtUablic  sur  l'orif^inal  de  l'autour.  »  (I-^dil.ion  de 
1682.)  — La  Bcène  telle  qu'elle  avait  été  imprimée  avant  1082  se  trouve  à  la 
fin  de  la  pièce. 
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rol.NLTTE. 

Je  n'ai  porsonnc  à  employer  ii  rot  ofllco,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle  ,  mon  amant;  et  il  m'en  coûtera  pour 
cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dé- 
penser pour  vous'.  Pour  aujourd'hui,  il  est  trop  tard; 
mais  demain ,  de  grand  matin  ,  je  l'envoierai  quérir,  et  il 
s<^ra  ravi  de... 

se  Ê  N  E   XI. 
HI-':L1.NE,  iUii.uiM4«»n;  ANGÉLIQt'K,  TOINETTE. 

D  1.1.  IN  F. 

Toinelle  ! 

ToINETTE,    k    Angélique. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bon.soir.  Heposez-vous  ^nr  moi'. 


1.  Il  n'est  quofttion  ici  du  vieux  usurier  PoUchinêlU  que  poar  anM 
rinlcrmôdc  «iiivant.dont  ce  mèin«  l'olirhin«'lli»p«i  le  principal  prrftonn«^  ; 
c*e«l  •  '  '"n/^lrr*  cjî  T  •■  ■•  -lil  v»  vrnir  rhanier.  Sur  ce  1}  pc  bouf- 
fon di  elle.  r<  :.  >%rt  des  Moj  lonncttcs  m  Europe^  par 
M.Ch.  Ma^ntn:  Parit.  iiiàk.  in-««. 

'i.V  larmllèUf      •      >-y.'.>    .,.  j- .......  ^ . 

iodiqu-  «n  rapp* 

dcut  p«r«onnaffM  aoat  éfpkré%  par  l«ur  falblefta«  et  I«urcr6dulite;  tout  deut 

Oh»  '  '■  •         -  -  -  •  ,-..._,,, 

mariéi  en  «Mondea  norea,  et  ont  on  frère  honoMe  bomme  qui  emploie  divera 
inoj'«>n  '  >  n.  I<a  «il  i  pr^  la 

m^mr  i  i'il«»,  ila  ••  nirrr  lc€ 

paaaéon*  dea  per«onoa|re«,  de  modifier  le*  caraetèrea,  et  de  peindrr  d'autres 
ridieulca.  (Ami  IIabtim.) 
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PREJIIER    INTERMEDE 

Lo  tliéàtre  change,  et  représente  une  ville. 


Polichinelle,  dans  la  nuit,  vient  pour  donner  une  sérénade  à 
sa  maîtresse.  Il  est  interrompu  d'abord  par  des  violons,  contre 
lesquels  il  se  met  en  colère,  et  ensuite  par  le  guet,  composé  de 
musiciens  et  de  danseurs. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

POLICHINELLE,   seul. 

0  amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichinelle, 
quelle  diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cer- 
velle? A  quoi  t'amuses-tu,  misérable  insensé  que  tu  es? 
Tu  quittes  le  soin  de  ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes 
aiïaires  à  l'abandon  ;  tu  ne  manges  plus,  tu  ne  bois  pres- 
que plus,  tu  perds  le  repos  de  la  nuit  ;  et  tout  cela,  pour 
qui?  ]*our  une  dragonne,  franche  dragonne;  une  dia- 
blesse qui  te  rembarre,  et  se  moque  de  tout  ce  que  tu 
peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a  point  à  raisonner  là-dessus. 
Tu  le  veux,  amour  :  il  faut  être  fou  comme  beaucoup 
d'autres.  Cela  n'est  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme 
de  mon  âge;  mais  qu'y  faire?  On  n'est  pas  sage  quand  on 
vent  ;  et  les  vieilles  cervelles  se  démontent  comme  les 
jeunes. 

Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  tigresse 
par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien  parfois  qui  soit  si  touchant 
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fjiriir)  nmanl  qui  viont  chantrr  ses  doléancos  aux  fçoncis  cl 
aux  verrous  de  la  porte  de  sa  nialtrc^sc  (xpHt  aroir  pru  «oa 
loth.)  Voici  de  quoi  arrompaj:jner  ma  voix.  0  nuit!  ô  chère 
nuit  î  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le  lit  de 
mon  innexibie. 

Nolte  e  di  v*  amo  e  v*  adoro. 

Cerco  un  si  per  roio  ristoro; 

Ma  se  voi  dite  di  nô, 

Bella  infi^'^'^ta,  io  morirù. 

Vrii  la  speranza 
S'  aflli^^e  il  cuore. 
In  lontananza 
(lonsuina  1'  hore  : 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  fij^ura 
Hreve  r  aflanno, 
Ahi!  trop|K)  dura! 
Cos)  per  troppo  amar  languisco  e  muoro. 

Nolte  e  di  v*  amo  e  v*  adoro. 
G?rco  un  si  jxt  mio  ristoro; 
Ma  se  voi  dite  di  nù, 
Ik'lla  ingrata,  io  morirô. 

Se  non  dormite, 
Almen  pensate 
Ml»'  ferite 

Ch'  al  cuor  mi  fate. 
Dfliî  alinen  fmgete, 
iVr  mio  conforto, 
5hî  m*  uccid«'t<', 
\Y  lia  ver  il  torto  : 
Vostra  pîotà  mi  scomarà  il  marton». 
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Notte  e  dl  v'  amo  e  v'  adoro. 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro; 
Ma  se  voi  dite  di  nô, 
Bella  ingrata,  io  morirô^ 

SCÈNE    II. 

POLICHINELLE;    UNE    VIEILLE,    se  présentant  à  la  fenêtre, 
et  répondant  à  Pulichinello  pour  se  moquer  de  lui. 

LA    VIEILLE   chante. 

Zerbinetti,  ch'  ogn'  hor  con  finti  sguardi, 

Mentiti  desiri, 

Fallaci  sospiri, 

Accenti  buggiardi, 
Di  fede  vi  preggiate, 
Ah!  che  non  m'  ingannate. 

Ghe  già  so  per  prova, 

Gh'  in  voi  non  si  trova 

Gostanza  ne  fede. 

Oh!  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede. 

Quei  sguardi  languidi 
Non  m'  innamorano, 

1.  Tbadi'ction.  «  Nuit  et  jour,  je  vous  aime  et  vous  adore.  Je  demande 
lin  oui  pour  n)on  réconfort;  mais,  si  vous  dites  un  non,  l)cllc  ingrate,  je 
mourrai. 

•  Au  sein  de  l'espérance  le  cœur  s'afTliffe;  dans  l'absence,  il  consume 
tristement  Itjs  heures.  Ah!  la  douce  illusion  (jui  mo  fait  aj)ercevoir  la  fin 
prochaine  do  mon  tourment,  dure  trop  longtemps.  Pour  trop  vous  aimer, 
je  lanf^uifl,  je  meurs. 

«  Nuit  et  jour,  etc. 

«  Si  vous  ne  dormez  pas,  au  moins  pensez  aux  blessures  que  vous  faites 
à  mon  cœur.  Si  vous  me  faites  périr,  ah!  pour  ma  consolation,  feignez  au 
moins  de  vous  le  reprocher.  Votre  pitié  diminuera  mon  martyre. 

«  Nuit  et  jour,  etc.  » 
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Quoi  sospir  fervidi 

Piii  non  m'  infiammano. 

Vel*  piuro  a  U\ 
Zerbino  niisoro, 
Del  vostro  piangcre 
Il  mio  nior  libero 
Vuol  sompre  ridere; 

CnHlcto  a  me, 
Che  pià  so  per  prova, 
Ch*  in  voi  non  si  Irova 
Goslanza  ne  fede. 

Oh!  quanto  è  pazra  rolci  cho  vi  credo'  '. 

se  fi  ni:  III. 

POLICHINELLE;    VIOLONS,  dem^m  u  ihiiiw. 

I.LS    VIOLONS   commencent   u<.    a... 
POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre  ici  ma 
voix  ! 

*  (  i«  «lu  premier  internuHl»»  nr  t»  tmiiTpnt  ptk%  dant  \f> 

lirrr»  li .       .      11  y  a  pourianl  lieu  du  rntin*  qu'iU  furent  ch*ol^t 

à  U  premiôre  reprf»«ntAtion,  rmr  ils  »ont  (Un«  la  partitioo  m«nu«erite  d« 
Charpentier.  I.>di(iitn  «l'A'  >  n«  le*  donne  pai,  mai*  bien  relie  do 

Cologne,  f\'"  ' ntient   ui  ...--....r...  t.. 

1 .   Tr.  M  I     T I    N .    •  7-    ' 
trom[M  ur«.  .It«   .!•  «ir >  1 

perflde*.  toqi  vantes  d'être  Odcle,  ah!  vou«  oe  me  troropet   plu».  Je  sait 
p*  >u?e  en  voas  ni  constance,  oi  foi.  Oh  !  combiMi 

e«-  .     .   ,j  .  it  î 

•  Cea  rrcard*  lanrui*«ant«  ne  m'attendritaent  plu*  ;  ce*  «ooplr»  brûlant* 
ne  m'f^flamn'  <  ^  le  Jurr.  «ur  '>•■,  mtm 
cffur.  reoda  a  .  >uJour*  riro  .:  imoé,  )e 
•ai*  par  etp^rienre  qa'oa  ne  trouve  en  vou*  ni  ron»unce,  ni  faLOIl!  tom- 
bi«i  «al  Iblto  6dl«  qai  voua  croit  !  • 


Ouais  ! 
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LES    VIOLONS   continuant  à  jouor. 
POLICIIINKLLE, 

Paix  là!  taisez-vous,  violons.  Laissez-moi  me  plaindre 
à  mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

LES   VIOLONS   de  môme. 
POLICHINELLE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  c'est  moi  qui  veux  chanter. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Paix  donc! 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ahi! 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Est-ce  pour  rire? 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Al)  !  que  de  bruit! 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J'frirai^e! 


LES    VIOLONS. 
POU  cm  \ELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas?  Ah!  Dieu  soit  lou6  ! 
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LES    VIOLONS. 
FOLICIIINELLE. 

Encore  ? 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Peste  des  violons! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà! 

I.  KS    VIOLONS. 
POLICHINELLE,    chanUat  pour  m   moqaer  de*  vioIodb. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 

POLICHINELLE,    de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE,    de  mèm«. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
P(»LICHINELLE,    de  b«b«. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE,    do  aéae. 

La«  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICH  INELLE. 

Par  ma  foi,  cela  ino  iliveriii.  l*oursuivez,  meshieurs  les 
violons;  \ouh  me  ferez  plaisir.  (N'eai»ad«ai  pu*  h**.)  Allons 
tlonc,  continuez,  j<'  vous  en  prie. 
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SCÈNE   IV. 

POLICHINELLE,    soui. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est 
accoutumée  h.  ne  point  faire  ce  qu'on  veut^  Oh  sus,  à 
nous.  Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu, 
ot  joue  quelque  pièce,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton. 

(il  prend  son  luth,  dont  il  fait  semblant  de  jouer,  en  imitant  avec  les  lèvres 
et   la  langue  le  sonde  cet  instrument.  )  Plan,  plan,  plaU.  PHu,  pHu, 

plin.  Voilà  un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'ac- 
cord. Pliii,  plin,  plin.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  pHn.  Les 
cordes  ne  tiennent  point  par  ce  temps-là.  PUn,  phn.  J'en- 
tends du  bruit.  Mettons  mon  luth  contre  la  porte. 

SCÈNE   V. 

POLICHINELLE;     ARCHERS,     passant  dans  la  rue, 
et  accourant  au  bruit  qu'ils  entendent. 

UN    ARCHER,   chantant. 

Qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICUINELLE,    bas. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
en  musique^? 

1  Tant  que  Polichinelle  s'est  plaint  de  la  musique,  elle  a  été  son  train  ; 
quand  il  a  dit  aux  violons:  «  Poursuivez,  vous  me  faites  plaisir»,  ils  se  sont 
lus.  Chez  les  musiciens,  cet  esprit  de  contradiction  date  de  loin:  Horace 
(satire  m,  livre  I)  a  dit  avant  Polichinelle  qu'ils  sont  «  accoutumés  à  ne 
point  faire  ce  qu'on  veut  »  : 

(Jdinibus  \n>c  vitiuni  est  cantoribus,  intor  amicos 
Ut  Dunquam  inducaiit  auinium  canlaru  roj^'ati, 
lojussi  Dunquam  désistant. 

2.  On  reconnaît  ici  la  dfrnxième  édition  du  satyre  qui  parle  en  chantant 
troisième  intermède  de  la  Princesse  (VÉlide).  Cette  fois,  il  est  permis  de 
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l'ar<.iier. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE,    4poavaat4. 

Moi,  moi,  inui. 

l'ahciikr. 
Qui  va  là,  qui  va  là?  vous  dis-je. 

POLICUI.NELLL. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

l'arciieh, 
Kt  qui  toi?  et  qui  loi? 

polichinelle. 
Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

l'archer. 
Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davanta;^i'  attendre. 

POLICHINELLE,    feignant  d'4tr«   bien   hardi. 

Mon  nom  est  Va  te  faire  pendre. 

l'archkh. 
Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  ré|>ond  ainsi. 

PnKMIkllE   ENTHÉK  DK   lULLKT 
Tout  le  guet  vient,  qui  clierclic  Pulicliiucilc  dans  la  nuit. 

VIOLO!«S   «t    DANSEURS. 

l'ol.li  niNt.l  IL. 

Qui  va  la? 

V  loLoNh    .1    i>ANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  (|Uf  j*cntend.s7 

cnMr*  que  Moié«ro  r<niMil  a  relUi  (M/cèUn  avoc  l'iolroUuD  Ua  ••  moquer  d« 
VAcMàémke  royaUi  da  matique,  où  co  Iaoitm**  adopiA  pour  l'opéra.  ■Vn 
pTiÉaiaii  pM  moia»  éiraaf*  a  U  oujoriu  du  public.  ((JuiiLBtAat  ^ 
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VIOLONS  et   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

tuh?... 

VIOLONS    et   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

IJolà!  mes  laquais,  mes  gens! 

VIOLONS    et    DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  mort! 

VIOLONS    et   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  sang  M 

VIOLONS    et   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

J'en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS  et   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Champagne,  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton! 

VIOLONS    et   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Donnez-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS    et   DANSEURS. 

POLICHINELLE,    faisant  semblant  de   tirer  un   coup   de  pistolet. 

Pouë. 

(ils  tombent  tous,  et  s'enfuient.) 

SCÈNE   VI. 

POLICHINELLE,    soui. 

Ah,  ah,  ail,  ah!  comme  je  leur  ai  donné  l'épouvante! 
Voilà  de  soties  gens,  d'avoir  peur  de  moi,  qui  ai  peur  des 

1.  Noua  avons  cApliqué  déjà  cette  expiebbion,  loiru;  \I,  p.  2'iO,  note  1. 
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autres.  Ma  foi,  il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce 
monde.  Si  je  n'avois  tranché  du  grand  seigneur  et  n'avois 
fait  le  brave,   ils  n'auroienl  pas  manqué  de  me  happer. 

Ah,  ah,  ah  !  Lm  arch«n  M  rapprochent,  et,  «jant  entenda  c«  qu'il 
diaoït,  tu  le  taiaiMent  aa  colleL) 

SCÈNE    Vil. 
POLICHINKLLE;  ARCHERS,  ciianta\t<î. 

LES    ARCHERS,    taitïMant   Polichioellr. 

Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous  ! 
I)ép(>chez  :  de  la  lumière. 

(Tont  le  gueX  Tient  arec  dot  lantemea.  ) 

SCÈNE    VIII. 
POLlCHlNRLLi:;   AHCllHRS,   chantants  et  dansants. 

ARCHERS. 

Ah!  traître;  ah!  fripon!  c'est  donc  vous? 
Faquin,  maraud,  |>ondard,  impudent,  téméraire. 
Insolent,  elfronté,  coquin,  filou,  voleur, 
Vous  osez  nous  faire  |>eur! 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  c'est  que  j'étois  ivre. 

ARCHERS. 

Non,  non,  non;  point  de  raison; 
Il  faut  vous  appreudre  à  vivre. 
En  prison,  vile  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  po'uii  voleur. 

ARCIIKRS. 

Kn  prison. 

«II.  6 
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POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Qu'ai-je  fait? 

ARCHERS. 

En  prison,  vite  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 


Non. 

Je  vous  prie  ! 

Non. 

Hé! 

Non. 

De  grâce  ! 

Non,  non. 

Messieurs  1 

Non,  non,  non. 

POLICHINELLE. 

S'il  vous  plaît. 

ARCHERS. 

Non,  non. 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 
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POLICHINELLE. 

Par  charité  ! 

AnCUERS. 

Non,  non. 

POLICHINELLE. 

Au  nom  du  ciel  ! 

ARCHERS. 

Non,  non. 

POLI  ClilNtl.LK. 

Miséricorde  ! 

ARCHERS. 

Non,  non,  non,  point  de  raison  : 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vile  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Iléî   n't'sl-il    rion,   messieurs,  qui  soit    capable  d'at- 
tendrir vos  âmes? 

ARCHE  II  s. 

11  est  aisé  de  nous  toucher; 
Et  nous  sommes  humains,  plus  qu'on  no  sauroit  croire. 
Donnez-nous  seulement  six  pistoles  jxjur  boire, 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas  !  meflBieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un 

sol  sur  moi. 

Ai;  (Il  1     -. 

Au  défaut  de  six  piislulcs. 
Choisissez  donc,  sans  faron, 
D'avoir  trente  croqui^noles, 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

polichi:helle. 
Si  c'est  une  nécessité,  et  qu'il  faille  en  passer  par  là, 
Je  choisis  les  cro^juignoles. 
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ARCHERS. 

Allons,  préparez- VOUS, 
Et  comptez  bien  les  coups. 

DEUXIÈME  ENTRÉE   DE   BALLET. 
Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE,    pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignoles. 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit, 
neuf  et  dix,  onze  et  douze  et  treize,  et  quatorze  et  quinze. 

ARCHERS. 

Ah!  ahl  vous  en  voulez  passer  ! 
Allons,  c'est  à  recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ahl  messieurs,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus;  et 
vous  venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite. 
J'aime  mieux  encore  les  coups  de  bâton,  que  de  recom- 
mencer. 

ARCHERS. 

Soit,  puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant, 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  bâton  en  ca- 
dence. 

POLICHINELLE,    comptant   les   coups   de  bâton. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ah,  ah,  ah!  je  n'y 
saurois  plus  résister.  Tenez,  messieurs,  voilà  six  pistoles 
que  je  vous  donne. 

ARCHERS. 

Ah  !  l'honnête  homme  I  Ah  !  l'âme  noble  et  belle  ! 
Adieu,  seigneur;  adieu,  soigneur  Polichinelle. 
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FOLICUINLLLE. 

Mo^^îeurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  srij^neur  Polichinelle. 
Votre  serviteur. 

A  K(  IIEBS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinellr. 

p<»f  rriiiNFî  TK. 
Très  humbh'  vajot. 

A  H  cil  ERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POI.ICIlINELr.E. 

Jus^ju'au  revoir'. 

OCATnikMK   ENTHfiE    Ï)E  BALLET. 
ils  dansent  tous,  en  réjouissance  do  Parlent  quMIs  ont  rrrii. 

1.  L'idé*^  do  ramcndc  de  tii  pistolet,  rmchcUblo  en  croquignolet  ou  ea 
coup4  de  b&lon,  ci  que  I'  ••  P*)'*^  '■  iienl  co  etpèoM,  (kote 

d'avoir  pu  iupp*>rtcr  Ju«q-.  .  .  .■  .i  le»  cou^..  ...  ;.  .;..n  et  let  crt^-— •  '-«, 
rette  id<*<*  r«i  abftolumenl  It  tn^mn  que  celle  du  conle  de  La  Foti  .)• 

tul<^  :  U  Paytan  qm  nvott  offnué  ton  geigneur.  Ce  pAorre  bère,condaniDe  à 
payer  C4-ni  t'eut,  i»u  a  man^rrr  ireolc  ault  tant  boire,  oo  à  reeeruir  trente 
coup»  de  (Taule,  ne  peut  vi-nir  à  bout  ni  d'avaler  tout  let  auli,  ni  de  sup- 
porter loua  le«  c<>upft;c(apn'«,  comme  dit  Ijk  Fontaine,  s'être  senti  enflam- 
mer le  k'oaier  et  ^moucher  Im  f'>paules.  il  eet  contraint  de  vider  eacore  ta 

bourse, 

Saos  *  daasas  Us  osai  4caa, 

Ni  po-  :.  ai  po«r  Ua  ooops  à»  gauk, 

Fait  nulfset  frAc*  d'aa  carodts. 

L'iniermèd«  <U  M'  i      i  'le  s^mt  emprunta  l'un 

et  l'autre  d'noa  plèei-  .:^ ..  .^.,n»,  do  Uruuo  .Noiano,  et 

traduite  en  fraoçait  tout  lo  litre  de  :  Bomfacw  ou  U  Pttiant  (arir  \ , 
tcèoe  xwi).  Daat  Bontfacê  ou  U  l'niant,  une  deroi-douiaine  de  voleur» 
rencontrent  le  pManL,  et  lut  lai*S4>nt  lo  choit  ou  do  retter  leor  x-.^.^. 
nier  ou  de  donner  lr«  /rus  qui  «ont  dans  sa  gibecière,  ou  de  n 
fémlea  avec  uno  courroie,  pour  faire  pénitence  do  se*  fautes.  Le  pc^laat 
oasaye  un  peu  de  la  courroie;  mais  après  avoir  '  '■  >  ■ -n  étriU^,  il  flait  par 
dooocr  ta  bourse.  Voy.  ilolurt  et  la  Conudu  i:  p.  lOC  et  suiv. 
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ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Argan. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE,    ne   reconnoissant  pas  Cléante. 

Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE. 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise  1  Que  venez-vous 
faire  céans? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique,  con- 
sulter les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses 
résolutions  sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc 
à  Angélique  :  il  faut  des  mystères,  et  l'on  vous  a  dit 
l'étroite  garde  où  elle  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni 
sortir,  ni  parler  à  personne;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curio- 
sité d'une  vieille  tante,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté 
d'aller  à  cette  comédie,  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de 
votre  passion  ;  et  rous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler 
de  cette  aventure. 


ACTE    II.    SCÈNE    11.  gf 

CLEAM  E. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  cunime  Citante,  et  sous  Tap- 
parence  de  son  amant;  mais  comme  ami  de  son  maître  de 
musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'en- 
voie à  sa  place. 

TOI.NETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez  lui 
dire  que  vous  êtes  là. 

SCÈiNE    II. 
ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN,    M  crojAot  teal,  et  «ans  Toir  Toln«tt«. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin, 
dans  ma  chambre,  douze  allées  et  douze  venues;*  mais 
j'ai  oublié  à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 

Toi  NET TF. 

Monsieur,  voilà  un... 

ARGAN. 

Parle  bas,  pendardi-  !  lu  viens  m'ébranler  tout  le  cer- 
veau, (*t  tu  ne  songes  pas  qu'il  im*  faut  point  parler  si  haut 
à  des  malades. 

TOI  NETTE. 

Je  voulois  vous  dire,  monsieur... 

ar(;an. 
Parle  bas,  te  dis-j«». 

TOINETTE. 
Monsieur...   <BUe  fait  «mbUot  do  p«rler.i 

ARGAX. 
lié? 

'  Vas.  Douu  mUém  «I  vmmti,  (I67&.) 
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TOINETTE. 
Je  VOUS  dis  Cril8...   (Elle  fait  encore  semblant  de  parler.) 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE,   haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne. 

(Toinetto  fait  signe  à  Cléante  d'avancer.) 


SCENE    III. 
ARGAN,   CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur..." 

TOINETTE,   à  Cléanle. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau 
de  monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et  de 
voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE,    feignant   d'être   en  colère. 

Comment!  qu'il  se  porte  mieux!  cela  est  faux.  Mon- 
sieur se  porte  toujours  mal. 

CLÉANTE. 

J'ai  ouï  dire  que  monsieur  étoit  mieux;  et  je  lui  trouve 
bon  visage. 

*  Dans  l'édition  de  1G75,  ce  mot  de  monsieur...,  que  dit  Cléante  en 
adressant  la  parole  à  Argan,  n'existe  pas.  C'est  évidemment  une  omission  ; 
CAr,  si  Cléante  ne  parlait  pas,  Toinettc  ne  pourrait  lui  dire:  «  Ne  parlez 
pas  si  haut.  » 
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TOINETTB. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Monsieur 
l'a  fort  mauvais;  et  ce  sont  des  iinperliiK'iits  qui  vous  ont 
dit  qu'il  êtoil  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

arc;  AN. 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

Il  marche,  dort,  manp*  et  boit  tout  comme  les  autres; 
mais  cela  n'emiHxhe  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

A  R  (.  A  > . 

Cela  est  vrai. 

CLKANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  J»*  viens  de  la  pari 
du  maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  fille;  il  s'est 
vu  obligé  d'aller  à  la  camj)aj;ne  |)our  quelques  jours;  et 
comme  son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa  place  {)our  lui 
continuer  ses  léchons,  de  peur  qu'en  les  interrompant  elle 
n«*  \lnlà  oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

A  K  r.  A  > . 

Fort  bien,  (a  jvintuc.i  .\ppelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  mon- 
sieur à  sa  chambn*. 

ar(;a!<(. 
Non.  Faites-la  venir. 

TnINKTTE. 

11  ne  pourra  lui  doimer  leçon  connn<-  il  faut,  h'ils  ne 
sont  en  particulier. 

a  ne  AN. 

Si  fait     si  fait. 

roiNLITB. 

Monsieur,  cela  ue  fera  que  vous  étnurilir,  «t  il  ne  faut 
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rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  et  vous 
ébranler  le  cerveau.* 

ARGAN. 

Point,  point;  j'aime  la  musique^  et  je  serai  bien  aise 
de...  Ahl  la  voici,  (a  Toinette,)  Allez-vous-en  voir,  vous,  si 
ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  IV. 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ARGAN. 

Venez,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs;  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  pour 
vous  montrer. 

ANGELIQUE,    reconnaissant  Cléante. 

Ah!  ciel! 

ARGAN. 

Qu'est-ce?  D'où  vient  cette  surprise? 

ANGÉLIQUE. 

C'est... 

ARGAN. 

Quoi?  Qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se 
rencontre  ici. 

ARGAN. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  lo  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  qu'une  personne,  faite  tout  comme 

•  Ce  mcmbro  de  phrase,  «  et  vous  ébranler  le  cerveau,  »  manque  dans 
rédition  de  1G7.J. 


ACTE  II,    SCENK   V.  94 

monsieur,  s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  demandé 
secours,  et  qui  m'est  venue  tirer  de  la  peine  où  j*éiuis; 
et  ma  surprise  a  été  grande  de  vuir  inopinément,  en  arri- 
fant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'ocrup^T  votre  pen- 
sée, soit  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon  bonheur 
seroit  grand  sans  doute,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine 
dont  vous  me  jugeassiez  digne  de  vous  tirer*;  et  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fisse  pour  .. 

SCÈNE    V. 
ARGAN,   ANGKLIOl  K,   CLKAMK,   TOINKTTK. 

TOINETTE,    i  Arg«n. 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant  ;  et  je 
me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Dia- 
foirus  le  père  et  monsieur  Di.ifoirus  le  fils,  qui  viennent 
vous  rendre  visite.  Oue  vous  serez  bien  engendré*!  Vous 
allez  voir  le  garron  le  mieux  fait  du  monde,  et  le  plus 
spirituel.  Il  n'a  dit  que  deux  mots,  qui  m'ont  ravie;  et 
votre  fille  va  être  charmée  de  lui. 

A  R  (i  A  !Vy    à  CléABle,  qai  feial  d«  vooloir  t*«o  «lier. 

Ne  vous  en  allez  iK)iut,  monsieur.  C'est  que  je  marie 
ma  fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  .son  prétendu  mari', 
qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

*  Vab.  ikmi  MNtf  WÊÊ  iuoÊaiaiêM  ojmj  digmt  de  vout  tirtr;  (I67A^) 

(,  ^1 .>/...  ^tr  mt  gtmirt.   \  •  n   r^  ootol) 

3.   \  uplemeitt  «ON  pr* -étoodu 

ouri  •  Mtmetit  uo  auiro  teiis. 
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CLÉANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  je 
sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CLÉANTE. 

Fort  bien . 

ARGAN. 

iMandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  qu'il 
se  trouve  à  la  noce. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons,  qu'on  se  range  :  les  voici. 


SCENE   VI. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS, 

THOMAS  DIAFOIRUS,   ARGAN,   ANGÉLIQUE, 

CLÉANTE,   TOINETTE,    LAQUAIS. 

ARGAN,    mettant  la  main  à  son  bonnet,  sans  l'ûtcr. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défondu  de  décou- 
vrir ma  tête.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les  consé- 
quences. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

iNous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  se- 
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rours  aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'inconi- 
modilé. 

(Argan  et  montienr  Diafoirnt  p«rleol  tons  d«oi  «n  Bêna  t«Bp«. 
s'interrompent  et  confondent.  ) 

A  R  G  .\  N  . 

Je  reçois,  monsieur, 

M<»NSItlH    DIAFOIRLS. 

Nous  venons  ici,  monsieur, 

.\  n  r.  A  \  . 
Avec  beaucoup  de  joie, 

M(»NSIELR    niAFolRlS. 

Mon  fils  Thomas,  et  moi, 

ar(;an. 
L'honneur  qui*  vous  me  faites, 

MONSIETR    niAFOIRI«î. 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ar(;an. 
Va  j'aurois  souhaité 

MONSIEIR    niAUHRlS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes 

ar(;a!«. 
De  pouvoir  aller  chez  vous 

MONSIEUR    hIAFOiRUS. 

I>  <jue  vous  nous  faites 

ar(;an. 
Pour  vous  en  assurer. 

MdltSIEl'R    niAFOIRr.<%. 

De  vouloir  bien  nous  rt^cevoir 

ah(;a\. 
Mais  TOUB  savei,  monsieur. 

MONSIEUR    1)1  ^FMIR|   H. 

Dans  l'honnour,  monsieur. 
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ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Et  VOUS  assurer 

ARGAN. 

Qua  de  vous  dire  ici 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier, 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre, 

ARGA^. 

De  vous  faire  connoître,  monsieur, 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

A  vous  témoinrner  notre  7^1p   ^i 

ouci    nulle  zeie.  (u  se  retourne  vers  son  fils  et  lui 

^»t  :  )  Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 

THOMAS    DIAFOIRUS,    à  n.ons,cur  Diafoirus^ 

^estK^e  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

les';,ui  litT^lf/^o^^^^    r  ""  '""'  '"'^'  nouvellement  sorti  des  éco- 
im.)  JrluTr  ,     "''"'""''  ^''^''  ''  ^  contre-temps.  ,>  (Édit.  de 

de  remploi  0  s;j;rr''  t  'T  ^^  ""'''>  ^^^'''  ^-^^  ^  ^^'  ^^  ^^y-i- 
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MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS    1)1  APOIRDS,  A  Argta. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnollre,  chérir  et  n^vérer 
en  vous  un  second  |)ère,  mais  un  second  i)ère  auquel  j'ose 
dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le 
premier  m'a  engendré;  mais  vous  m'avez  choisi.  11  m'a 
reçu  par  nécessité;  mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce*. 
Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps;  mais 
ce  que  je  liens  de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  ; 
et  d'autant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus 
des  corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant 
plus  je  tiens  précieuse  cette  future  filiation,  dont  je  viens 
aujourd'hui  vous  rendre,  par  avance,  les  très  humbles  et 
très  respectueux  hommages. 

TOI.NETTE. 

Vivent*  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme! 

THOMAS    DIAFOIRUS,    A  mo&sienr  Diafoira* 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père? 

MONSIEUR    DlAFOlRUS. 

Optime, 

ARGAN,    A   Aoff4h<)a«. 

ADonSv  saluez  monsieur. 

1.  TbotBM  Diafoinu  connaît  ■••  aulcun,  et  il  Im  mtl  à  contribuiioo. 
Ce  début  de  too  compUmeot  à  Antan  leinblo  imité  d'an  p*«nf«  du  dit- 
coon  de  Ckéron  ^cf  (/u(  >i 

A  partmtibut,  iJ  <}uc  :    ..     ,.iixus  tum  procrfatm$  •  a  no6u 

natus  tum  nmtutarù.  Ilh  miAi  fratrem  mcof/nilum.  qualu  fulurus  met, 
étdtruiU  :  I  'um  ft  tnrr»i'  n.ticxxm» 

doit  |»lut  qu  ...  à  I*..      ■'-    * .....    .....;  ..^.w   .  aftnl.  malt 

par  vous  ]<•  rrnait  r  u  dVui  un  frcrr,  avant  qu«  j<*  puaae 

tavoir  co  que  j'eo  devait  attendre  :  Tout,  «ou»  rocravrs  rendu,  aprètqv'il 
m'a  donné  des  preuve*  admirable*  de  ta  tendrette  poar  moi.  • 

1.  Il  jr  a  Vivt  au  tingulkr  dant  rédltion  princepa. 
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THOMAS    DIAFOIRUS,    ;l   monsieur  Diafoirus '. 

Raiserai-je  -? 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS    DIAFOIRUS,    à  Angélique. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé 
le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on... 

ARGAN,   à  Thomas  Diafoirus. 

Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui  vous 
parlez. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Où  donc  est-elle  ? 

ARGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  de  mademoiselle. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

xMademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Mem- 
non  rendoit  un  son  harmonieux  lorsqu'elle  venoit  à  être 
éclairée  des  rayons  du  soleil,  tout  de  même  me  sens-je 
animé  d'un  doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de  vos 


1,  «  Il  fait  une  première  révérence,  et  puis  tourne  le  visage  vers  son 
père.  Isabelle  (Angélique)  reçoit  le  baiser  avec  grand  dédain  et  en  tournant 
la  tôte  vers  Cato  (Toinette;.  »  (Édition  D.  Elzévir.) 

2,  On  a  supposé  que  ce  trait  et  quelques  autres  avaient  pu  être  fournis 
à  Molière  par  la  farce  intitulée  Le  grand  benêt  de  fils,  farce  longtemps  attri- 
buée à  Molière,  mais  que  La  Grange  sui-  son  registre  donne  à  Brécourt,  et 
dont  il  inscrit  la  première  représentation  au  17  janvier  1064.  Il  se  pourrait, 
toutefois,  que  ce  type  existât  dans  les  traditions  de  la  troupe  de  Molière, 
et  que,  trop  faiblement  exprimé  par  Brécourt,  il  eût  été  définitivement 
fixé  par  le  personnage  de  Thomas  Diafoirus. 
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beautés*;  et,  comme  les  naturalistes  remarquent  que  la 
fleur  nommée  héliotrope  tourne  sans  cesse  vers  cet  astre 
du  jour,  aussi  mon  cœur  dores-cn-avant  tournera-i-il 
toujours  vers  les  astres  resplendissants  de  vos  yeux  ado- 
rables, ainsi  que  vers  son  pôle  unique".  Souiïrez  donc, 
maiiemoiselle,  que  j'appende  aujourd'hui  à  l'autel  de  vos 
charmes  l'olTrande  de  ce  cœur  qui  ne  respire  et  n'ambi- 
lioime  autre  gloire  que  d'èlre  toute  sa  vie,  mademoiselle, 
votre  très  humble,  très  obéissant,  et  très  fidèle  se^^•ileur 
et  mari. 

TOI  NET  TE,  en   le  raillanU 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  î  on  apprend  ;i  dire  de 
belles  choses. 

AR(>AN,   i  c  léactc. 

Hé!  que  dites-vous  de  cela? 

TLKANTt. 

Que  monsieur  fait    meneille^,  et  que,  s'il  est  aotti 

1.  Le  Molirristf,  livraiton  do  novembre  1882,  rito  ce  ph^'Ukso  en  prov 
de  Rcfrnicr.  h*  »atirique,  dan«  «mi  dédicace  au  roi  :  •  Oo  lit  quVn  Eijropn 
il  y  avoit  une  Atatue  qui  n-ndoit  un  •*>n  armonicut  toutr«  lc«  foi*  qu<*  l< 
•oleil  levant  la  re^ardoit.  Ce  meame  miracle,  «ire,  avei  tou«  faict  en  noi. 
qui,  tooehé  de  l'atlre  de  V.  M.,  ay  rvçu  la  voit  et  la  parule.  On  ne  tr>u- 
verm  donc  e«irmafcc  ai,  me  re»tenianl  de  cet  honneur,  ma  Mu<m3  prend  la 
hardietM  de  te  mettre  a  l'abri  de  vo«  palmes,  et  ti  (<^m<^rai rement  elle  o«r 
▼ou»  offrir  ce   qui  par  dr      '  '  *  *  l'avei  f^it 

OAitlre  dans  on  •\x^*'t  qui  n  ira  élemi  .  •- 

meot  le  cour  et  la  bouche  ouverte  à  vot  louanice«,  fai«4int  de«  v«ai  et  de* 
pri^ree  cootJooeUee  à  Dieu  qu'il  voua  rende  la-haui  dan»  le  riri  autant 
de  bient  que  Tooa  eo  faictet  ça  baa  en  terre.  —  Voitrr  tn  •  huinblr  «m 
trèa  olK>i««ant  et  trèa  oblifrè  anjet  et  aenriieur,  lUcMrji.   • 

I/abbr  d'A    ■  u  contre   •  ,      i  !     i  r. - 

trouve   le  ton   '  i  •  lUt,  dcbu'  •  <   irti'U  r 

nvoit  coodamnr  »a  mute  dramatique  au  silence  ;  mais,  à  Texeropte  de  U 
•  'M  i<i  le  soiril  la  toocboét 

0  ,  ^         ,  .     V  -  Il  frand  minittre.  • 

î.  Cette  antre  phrase  semble  emprunta  à  une  lettre  de  Ttatsendi  * 
Campan<'tU.  de  nul  1633.  (.Notice  de  M.  It.  Aub^  sur  r»assendi,  cit^  par 
M.  Loisckur.) 

III.  7 


98  LE   MALADE   IMAGINAIRE. 

bon  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être 
de  ses  malades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il 
fait  d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 

iDes  laquais  donnent  des  sièges.)  MettOZ-VOUS  là,  ma  fille.  (A  mon- 
sieur Diafoirus.)  Vous  voyez,  monsieur,  que  tout  le  monde 
admire  monsieur  votre  fils  ;  et  je  vous  trouve  bien  heureux 
de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

iMonsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père;  mais 
je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que 
tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui 
n'a  point  de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu  l'imagination 
bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques-uns ;  mais  c'est  par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguré 
de  sa  judiciaire,  qualité  requise  pour  l'exercice  de  notre 
arl.  Lorsqu'il  étoit  petit,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle 
mièvre  et  éveillé.  On  le  voyoit  toujours  doux,  paisible  et 
taciturne,  ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à 
tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  enfantins.  On  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire  ;  et  il 
avoit  neuf  ans,  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore  ses  lettres, 
lion;  disois-je  en  moi-même,  les  arbres  tardifs  sont  ceux 
qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On  grave  sur  le  marbre 
bien  plus  malaisément  que  sur  le  sable;  mais  les  choses  y 
sont  conservées  bien  plus  longtemps  ;  et  cette  lenteur  à 
comprendre,  cette  pesanteur  d'imagination  est  la  marque 
d'un  bon  jugement  à  venir.  Lorsque  je  l'envoyai  au  col- 
lège, il  trouva  de  la  peine;  mais  il  se  roidissoit  contre  les 
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difficultés;  et  ses  régents  se  luuoiont  toujours  à  luot  de 
son  assiduité  et  de  son  travail.  Eiini),  à  force  de  battre  le 
fer,  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  licences;  et  je 
puis  dire,  sans  vanité,  que,  depuis  di'ux  ans  qu'il  est  sur 
les  bancs,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de 
bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école.  11 
s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte  où 
il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la  proposition  con- 
traire. 11  est  ferme  dans  la  dispute,  fort  conune  un  Turc 
sur  ses  principes,  no  démord  jamais  de  son  opinion,  et 
|X)ursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins 
de  la  logique.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en 
lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache 
aveuglement  aux  opinions  de  nos  anciens,  et  que  jamais  il 
n'a  voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expé- 
riences des  j)rétendues  découvertes  de  notre  siècle ,  tou- 
chant la  circulation  du  sang',  et  autres  opinions  de  même 
faiine.  ' 

*  Vab.  Et  autrts  opinions  de  même  forme.  (1075.) 

1.  La  circuUtioo  du  mok  avait  élo  dccouvert«  par  liano^  en  10IU.  Elle 
il  jnn»  li«Mi  «-n  Fran<-c  à  de»  ditcu*-  •loii(é«a,  qui  nr 

)  oinpl«-i«'      rit  A!>Ai«^«  att  momeui     a  ^l  i lère  Jooa  m  il , 1j  ut 

ib^te»  I  -  «ar  cette  quettJuu  furent  encore  «outenae*.  l'une  en  1070. 

l'ati  M       -r  a   un  digne  pendant,  c'e«l  l'Arifi 

bur.      ,  .     .     1 .,..        j.}  •- •  <!<•  la  mèmi*^p«>que  que  (tf  ifd(ii<i# 

tmajtnaire,  et  qui  a  le*  mèmct  •  Cette  raillrrie  fut  conçue  et  été- 

rutéeen  r-.inm«in  «rec  le  m«-.l.    n,   I;.  rnirr,  l'âmi  •!     ^1  !'•  mi»'r  fit  U 

requête  rt  Boileau   TarrAt  :   Aiti  Uilu   •  qu'une  im wi^?  la  fiai- 

«on  »,  eoir'aoïre*  méftita,  •  par  une  procédure  nulle  de  tout<*  nullité, 
•uroit  attri^  '  oaur   la  charfe  de  recevoir  le  rhjrir,   a  \nt 

ci-devant  au  .   .-  .  •  «inme  auMÎ  de  faire  Toiturer  Ir  Min»'  par  !  ,>•, 

afe«*  plein  pouvoir  audit  aanf  d'y  vaquer, errer  rt  circuler  m  i-ar 

lea  veine*  et  art«*re*,  n'ajranl  autre  droit  ni  tilrr  pour  fair  la* 

tlooa,  que  la  aeule  ripêrienre.dor;'  '■    \tn 

leeditea  écolea...  La  Cour...  orduK  lit 

paater  par  le  ciaur,  et  au  foie  de  le  receroir;  (ait  delenae  au  aaaf  déirt 
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THOMAS  DI A  FOI  RU  S.   Il  tire  do  sa  poche  une  grande   thèse  roulée, 
qu'il  présente  à  Angélique. 

J'ai,  contre  les  circulateurs,  soutenu  une  thèse,  qu'avec 
la  permission  (saluant  Argan.)  de  monsieur,  j'ose  présenter  à 
mademoiselle,  comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des 
prémices  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile ,  et  je  ne 
me  connois  pas  à  ces  choses-là. 

TOINETTE,   prenant  la  thèse. 

Donnez,  donnez.  Elle  est  toujours  bonne  à  prendre 
pour  l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre*. 

THOMAS    DIAFOIRUS,   saluant  encore  Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à 
venir  voir,  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissec- 
tion d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner  ^ 

TOINETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent 
la  comédie  à  leurs  maîtresses  ;  mais  donner  une  dissection 
est  quelque  chose  de  plus  galant. 

plus  vagabond,  errer  et  circuler  dans  le  corps,  sous  peine  d'être  entière- 
ment livré  et  abandonné  à  la  Faculté  de  médecine,  etc.  » 

Cette  année  1673,  Louis  XIV  instituait  au  Jardin  des  plantes  une  chaire 
spéciale  d'anatomic  «  pour  la  propagation  des  découvertes  nouvelles  »,  et 
consacrait  ainsi  la  défaite  des  anciennes  doctrines,  défaite  à  laquelle  les 
boutades  de  Boileau  et  de  Molière  n'avaient  certainement  pas  peu  contribué. 

i.  «(  Ellesera  bonne  pour  faire  un  châssis  à  une  fenêtre  de  notre  grenier.» 
(Édit.  D.  Elzévir.) 

2.  Dans  les  Plaideurs,  Dandin  dit  à  Isabelle  : 

N'avcz-vous  jamais  vu  donner  la  question?... 
Venez,  je  vous  on  veux  faire  passer  l'envie. 

Et,  comme  Isabelle  répugne  à  cette  aimable  proposition,  il  ajoute 

Boni  cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

Molière  a  probablement  imité  le  trait  des  Plaideurs,  joués  cinq  ans  avant 

U  Malade  imaginaire. 
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M(»XSIELR    DIAF<»IRUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon  les 
règk»s  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter  ; 
qu'il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  t-t 
qu'il  est  du  tempérament  qu'il  faut  pour  engendrer  et 
procréer  des  enfants  bien  conditionnés  •. 

arc;  AN. 

iN'est-ce  pas  votre  intention ,  monsieur,  de  le  pousser 
à  la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  mé- 
decin ? 

MONSItLU     DIAFOIRIS. 

A  vuub  en  parler  franchement,  notre  mttier  auprès  des 
grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  et  j'ai  toujours  trouvé 
qu'il  valoit  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public. 
Le  public  est  commode.  Vous  n'avez  à  répondre  de  vos 
actions  à  personne;  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  courant 
des  règles  de  l'art ,  on  ne  se  met  jwint  en  peine  de  tout 
ce  qui  peut  arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès 
des  grands,  c'est  que,  quand  ils  viennent  à  être  malades, 
ils  veulent  al>solument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOINETTK. 

Cela  est  plaisant  î  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vou- 
loir que,  vous  autres  messieurs,  vous  les  guérissiez!  Vous 
n'êtes  point  auprès  d'eux  jwur  cela;  vous  n'y  êtes  que 
pour  recevoir  vos  {K'nsions  et  leur  ordonner  di»s  remèdes: 
c'est  à  eux  à  guérir  s'ils  |K»uvent. 


1.  r'r«t  on  trait  dr  '---  ■  rr,  qao  co  cjraiMDO  iaooc«ot  âf«C  l«qMl 
M.  DiAfoiru*  parle  de*  !  j  rocrè«tife«  de  too  0U.  Gomm«  bMMovp 

de  fcD*  dr  <Mi  robe,  il  do  ?oii.  dAii«C4M  eiplicAtioot  aM«tpo«  déCMilM.  q«« 
dr«  dit  Tio«,  cl  il  D«  >  no  MulMMSt  pM  qa«  U  pri> 

•eacc   .  tM  raiêoo  |»<-  «btlMilr.  (Ammu) 
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MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans 
les  formes. 

AROAN,    à  Cléante. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la 
compagnie. 

CLÉANTE. 

J'attendois  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venu  en 
pensée ,  pour  di\  ertir  la  compagnie ,  de  chanter  avec  ma- 
demoiselle une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis 

peu.   (a  Angélique,  lui  donnant  un  papier.)  ïeUeZ,  VOilà  VOtrO  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ? 

CLEANTE,    bas,   à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaît,  et  me  laissez 
vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous 
devons  chanter.  (Haut.)  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter; 
mais  ici  il  suffit "^  que  je  me  fasse  entendre;  et  l'on  aura 
la  bonté  de  m' excuser,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve 
de  faire  chanter  mademoiselle  ^ 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLÉANTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée, 
ou  des  manières  de  vers  libres  %  tels  que  la  passion  et  la 
nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent 
les  choses  d'eux-mêmes,  et  parlent  sur-le-champ. 

•  Var.  Mais  il  suffit.  (1G75.) 

1.  Molière  a  successivement  reproduit  cette  situation  dans  VÉtourdi, 
l'École  (les  Maris,  V Amour  médecin,  le  Sicilien,  l'Avare. 

"2.  On  peut  faire  rcmarquci- cette  idée  d'une  prose  cadencée,  dont  rem- 
ploi e»t  si  fréquent  dans  Molière. 
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ARG  AN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

c  L  k  A  .N  T  E  • . 
Voici  le  sujet  de  la  scène.  Ln  berger  éloil  attentif  aux 
beautés  d'un  spectacle  qui  ur  faisoit  que  de  commencer, 
lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  enten- 
dit à  ses  cotés.  Il  se  retourne,  et  voit  un  brutal  qui,  de 
paroles    insolentes,    maltrailoil    une    bergère.    l)*alx)rd   il 
prend  les  intérêts  d'un  sexe  ii  qui  tous  les  honnnes  doivent 
hommage;  et,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment 
de  son  insolence,  il  vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune 
I)ersonne  qui,  des  deux  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais 
vus,  versoil  des  lamies  qu'il  trouva  les  plus  iK'lles  ihi 
monde.  Héla-sl  dit-il  en  lui-même,  est-on  capable  d'ou- 
irager  une  personne  si  aimable?  Kt  quel  inhumain,  qu«l 
barbare  ne  seroit  touclu*  par  de  telles  larmes?  11  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu'il  trouve  si  belles;  et 
l'aimable  bergère  prend  soin  en  même  lem|)s  de  le  remer- 
cier de  son  léger  service,  mais  d'une  nianière  si  char- 
mante, si  tendre  et  si  passionnée,  que  le  bi*rger  n'y  peut 
ri*sister  ;  el  chat|ue  mot,    chaque    regard*   est    un   trait 
plein  de  (lamme  dont  son  C(rur  se  sent  pénétré,   tst-il, 
disoit-il,  quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  aimables 
I)aroles  d'un  tel  remerciement  7  Kt  que  ne  voudroit.on  jws 
faire,  a  cpiels  services,  à  quels  dangers  ne  seroit-on  pa^ 
ravi  de  courir,  pour  s'attirer  un  si»ul   moment  des  tou- 
chantes douceurs  d'une  âme  si  recomioissante?  Tout   1«* 

>4B.  .S'y  pttii  rtiaUr  ichaq^  mol  fl  çKaq^  rtyard.  liu.j.) 

I.  «  8oM  la  Mm  d*«o  barfer,  il  etplîqoa  à  m.  mallrtt**  «oo  %m9iàr 
dopait  leur  rraoootro,  cl  rotuilo  iU  t'appliqueni  l«ttn  pea»è««  !*«•  à 
l'autra  «0  chaaUiit.  ■  ytàïK.  àc  168i.) 
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spectacle  passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention  ;  mais 
il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en  finissant  il  le 
sépare  de  son  adorable  bergère;  et,  de  cette  première 
vue,  de  ce  premier  moment,  il  emporte  chez  lui  tout  ce 
qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir  de  plus  vio- 
lent. Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les  maux  de  l'absence, 
et  il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue,  dont 
il  conserve  nuit  et  jour  une  si  chère  idée;  mais  la  grande 
contrainte  où  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte  tous  les 
moyens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre  à  de- 
mander en  mariage  l'adorable  beauté  sans  laquelle  il  ne 
peut  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle  la  permission,  par 
un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir.  Mais,  dans  le 
même  temps,  on  l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a  con- 
clu son  mariage  avec  un  autre,  et  que  tout  se  dispose 
pour  en  célébrer  la  cérémonie  ^  Jugez  quelle  atteinte  cruelle 
au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé  d'une  mor- 
telle douleur  ;  il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour, 


1.  Dans  Don  Bertrand  de  Cigarral,  comédie  de  Thomas  Corneille,  jouée 
en  lOoO,  il  y  a  un  récit  tout  semblable  au  récit  de  Gléante.  Celui  qui  le  fait 
raconte  une  aventure  véritable  où  il  a  eu  le  bonheur  de  sauver  sa  maîtresse 
d'un  grand  dan;^cr:  il  peint,  de  môme  que  Cléante,  et  dans  la  môme  inten- 
tion, comment  il  s'est  épris  d'elle  en  cette  occasion,  et  quels  obstacles  son 
amour  rencontre  dans  l'entêtement  d'un  père  qui  veut  donner  sa  fille  à  un 
autre,  et  dans  la  poursuite  obstinée  d'un  rival,  aussi  sot  que  présomptueux. 
Ce  père  et  ce  rival,  qui  sont  présents,  croient  que  c'est  une  histoire  qu'il 
invente  à  l'instant  môme  pour  les  divertir.  Sa  maîtresse  seule,  qui  est  pré- 
sente aussi,  sait  à  quoi  s'en  tenir  :  elle  entre  dans  le  stratagème  de  son 
amant,  et  ils  se  donnent  le  plaisir  de  parler  de  leur  tendresse,  à  la  faveur 
de  cette  fiction.  Une  ressemblance  si  exacte  ne  peut  être  l'effet  du  hasard. 
Molière  a  emprunté  cette  idée  à  Th.  Corneille,  ou  i)lutot  il  l'a  [)rise  dans 
l'auteur  espagnol,  Francisco  de  Roxas,  qu'a  imité  l'auteur  de  Don  lierlrand 
de  Cifjarral. 
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au  d»*s«*<;poir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans 
la  maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments, 
et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre. 
Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint  ;  il  y  voit 
venir  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  op|K)se  aux 
tendresses  de  son  amour;  il  le  voit  trionjphant,  ce  rival 
ridicule,  auprès  de  l'aimable  bergère,  ainsi  qu'auprès 
d'une  conquête  qui  lui  est  a^ssurée;  et  cette  vue  le  remplit 
d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se  rendre  le  maitre.  Il  jette 
de  douloureux  regards  sur  celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect 
et  la  présence  de  son  père  l'empêchent  de  lui  rien  dire 
que  des  yeux.  Mais  «nrin  il  force  toute  contrainte,  et 
le  trans{)ort  de  son  amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  *  : 

Belle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  soulTrir; 
Kompon-»  ce  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée; 
Faut-il  vivre?  Faut-il  mourir? 

AN(;ÉLIQUE,    «o  cbaaUnl. 

Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique. 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  \ous  vous  alarmez  : 
Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  nganle,  je  soupire  : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

ARG  A.N. 

Ouais  î  je  no  croyois  pas  que  ma  (ille  fût  si  habile,  que 
de  chant«*r  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLKAMt. 

Hélas!  belle  Philis. 
Se  i)Ourroit-il  que  l'amoureux  Tircis 


I.  •  Ils  M  ftoBi  lewét  ioot  doux,  Uodit  que  Ict  tolTM  dwiliniii  Mai».» 
(idit.  D.  Elidrir.) 
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Eût  assez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point  dans  cette  peine  extrême; 
Oui  ,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

0  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 
Redites-la,  Philis;  que  je  n'en  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  encor,  Philis  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Recommencez  cent  fois  ;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien? 
Mais,  Philis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous, 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 


ACTE    II,    SCENE    VI  lo: 

ANGÉLIOLE. 

IMulôl,  plutôt  mourir, 
Que  (le  jamais  y  consentir  ; 
PluUjt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir  '  ! 


•cV'OC,  ainsi  .'tK'  un  auicur  r.  un  : 


Hurrr"*  iian^  »:•  ni' 


•  IUkklii  <  •  "  -'-ii-jcJn  .1/(1.''/ /•'  iin't  itmiiif  :  1  tur  le 
ibéàtri-  de  <.  ;•  •  .  i  j'i  un  a^-rrin.  ni  iju'i-lli-  n'nvuil  ;a  •  ■  lui  de 
l'Opéra.  La  Molicro  et  La  Grao(;^,  qui  la  chantent,  n'ont  cependant  pas  la 

■      >    ■  -la 

i  •  .       .  .  .  .  *"* 

qo*iU  «'atiirenl  une  ai  générale  approbation.  ïlais  ila  aaTent  toucher  le 
cœur;  i  nt  le«  pa^nion^:  '  rr  qu'il»  en  f«>nt  e^l  »  m- 

blable,  •,        _.  ^  u  ic  cache  »i  bi-  :  ;a  nature,  qu'on  nt*  (  •  :.       ,    •  a 

distinguer  la  mérité  de  la  »eulc  apparence.  En  un  mot,  ila  entendent  admi* 
rablement  bien  le  théitre;  ot  leur»  rùlea  no  réu»»i»sent  Jamai»  bien  lora- 
qu'il*  ne  le«  Joucui  pas  euiMiiémea. 

•  PHiLivoit.Tous  ceui  qui  ont  quelque  goût  pour  le  théAtre  aeronl  bieo 
persuadés  de  ce  que  vout  enditei.  Mais  l'actrice  et  l'artcur  dont  Vi 

ne  doivent  pas  leur*  plusgraodt  »uccès  à  la  manière  délicate  d' ^  .-«:i* 

tent.  Leur  e&tcrieur  a  d«''Ja  quelque  cho«e  qui  impose.  Leur  maintien  a 
quelque  choae  de  touchant.  Leur  Jeu.  romroe  tous  l'avei  remarqué  fOut- 
même,  imite  si  bien  la  nature  qu'il»  font  quelquefois  dea  scènes  muette* 
qui  «ont  d'un  grand  goût  pr>ur  fout  le  monde. 

•  B^aÉLii.  J'ai  porté  cent  foit  cette  réfle&ion  plus  loin  que  voua;  J'ai 
remarqué  souvent  q»:  '^  **?  'lère  et  La  r,---  -■  '  nt  voir  beaucoup  de  jo- 
gement  dans  leur  r>  ,  lo  leur  Jeu  •  encore,  lor«  mi-me  que 
leur  rûle  est  Uni.  lit  ne  sont  jamais  inutiles  sur  le  théâtre.  Ils  joumt  pre» 
qot  '  1  ils  écou'  '  r  'ils  parlent.  Leurs  n-^ards  ne 
•on*  urs  yeut  a«  lea  loges;  il*  savent  que 
leur  aalle  est  remplie,  mais  ils  parlent,  il*  agissent, comme  s'ils  ne  voyoïeoi 

■  -      .   '      ■  •  .  î'  i.i. 

.i; 
ila  ont  soin  de  leur  parure,  atant  que  de  se  faire  voir;  ils  n'>  prnscat  ploa 
-V  scène;  ri  si  la  Molière   retouche   quclqucfuis  à  ace 
mmode  se*  nœuds  ou  se*  pierreries,  ccsprtiic*  b^tMi* 
cachent  une  satire  Judicieuse  et  naturelle.  Elle  entre  par  la  dans  le  rtdkale 
d«a  femOMa  qu'elle  nMit  Jouer.  Mai*  «  >.*«a,elle  ftr 

plairoil  p«a  tant  si  aa  vuii  eiuit  muin    .    .  >  >  per»us<tr< 

ell»>roéme  que  Too  voit  bieo  qu'elle  prend  autant  de  divera  tons  qu 
de  rôle*  différeola;  et  quoique  la  compte  soit  un  spectacle.  J'ai  toujuur* 
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ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  soufïrir  toutes  ces 
sottises-là  sans  rien  dire! 

CLEANTE,   voulant  continuer  à  chanter. 

Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non,  non;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent,  et 
la  bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte 
devant  son  père,  (a  Angélique.)  Montrez-moi  ce  papier.  Ah! 
ah  !  où  sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a 
là  que  de  la  musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a 
trouvé ,  depuis  peu ,  l'invention  d'écrire  les  paroles  avec 
les  notes  mêmes  *  ? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu'au 

cru  qu'au  théâtre,  comme  ailleurs,  les  gens  délicats  préfèrent  souvent  le 
plaisir  d'entendre  à  celui  de  voir. 

«c  Philkmon.  On  scroit  surpris  de  cette  pensée  si  l'on  n'étoit  accoutumé 
à  la  délicatesse  de  tout  ce  que  vous  imaginez.  Quoique  ce  que  vous  avancez 
n'ait  jamais  besoin  de  nulle  preuve,  j'ajouterai  à  votre  réflexion  que  rien 
ne  vous  plaît  tant  que  ce  qui  est  naturel,  et  que  rien  ne  l'est  davantage 
qu'une  passion  qui  se  fait  voir  comme  elle  est.  »  (Entretiens  (jalants.  Paris, 
l'iibou,  1781,  tome  11,  sixième  Entretienj  sur  la  musique.) 

1.  I>a  défaite  est  i)laisante.  Dans  la  pièce  supposée  par  Daniel  Elzévir, 
Isabelle  (Angélique)  en  trouve  une  autre  plus  vraisemblable,  mais  moins 
piquante  :  «  Le  couplet  qu'il  a  chante  et  celui  que  j'ai  repris  ne  sont  pas  si 
nouveaux  qu'il  nous  le  veut  faire  accroire  ;  je  le  sais  il  y  a  plus  de  deux 
mois,  et  les  gens  nous  font  souvent  valoir  ce  qu'ils  nous  débitent,  pour 
nous  le  faire  trouver  meilleur.  » 
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revoir.   Nous  nous  serions  bien  i)assés  do  \oire  imperti- 
nent d'opéra. 

CLÉANTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARC.  AN  TE. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  \oici  ma  femme. 

SCÈNE    VII. 

BKLINK,   AKGAN,    ANGÉLIOL'E, 
MONSIEUa   DIAFOIRLS.   THOMAS   DIAFOIRLS, 

TOI  NETTE. 

ARGAN. 

.Mamour,  voilà  le  fils  de  monsieur  I)iafoiru<. 

THOMAS     niAFOIRLS'. 

Madame»  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  conct^é 
le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 

RELINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  proj>os,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

TIKiMAS     niAFOiRl'S. 

Puisque  l'on  voit  sur  vntrp  visage...  puisque  l'on  voit 
sur  votre    visage...*    M  ,    vous  m'avez  interrompu 

dans   le  milieu   de  ma  période,   et  cela    m'a  troublé  la 
mémoire. 

UONSIKUR     niAFOIRUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 


rAditioo  de   10*5,  ThoniA*  Diafoirut   M   repaie  qa'aoo   foi*  : 
•  Puiaqo«  Toa  toit  «ur  voire  TiMff«<  • 


I.  •  n  ttummêÊM  9M  eonpiimeoi  qu'il  avoit  étodié,  ei,  U  BèBOire  l«l 
ouaquam.  Il  ne  pe«t  le  coalia««r.  •  (Editioo  de  I6it.) 
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ARGAN. 

Je  voudrois,  maniie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 

Ah!  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point 
été  au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à  la  fleur 
nommée  héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et 
lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père! 

ARGAN. 

Hé  bien!  mon  père!  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous 
au  moins  le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naître  en 
nous,  l'un  pour  l'autre,  cette  inclination  si  nécessaire  à 
composer 'une  union  parfaite. 

THOMAS      DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en 
moi;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  moi;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas 
encore  assez  fait  d'impression  dans  mon  âme. 

ARGAN. 

Ohl  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  père,  donnez-moi  du  temps^  je  vous  prie. 
Le  mariage  est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  jamais  sou- 
mettre un  cœur  par  force;  et  si  monsieur  est   honnête 
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homme,  il  iic  doit   i>oinl  vouloir  accepter  une  personne 
qui  seroit  à  lui  par  contrainte. 

thmmas  di  a  foi  ru  s. 
Nego  ronsfqucntitnft,   mademoisello;    et  je  puis  ^'ire 
honnôie  homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  (h's  mains 
de  monsiotir  votre  père. 

AXil.LlOLB» 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu'un, que  de  lui  faire  violence. 

TUOMA?     m  A  KOllU   s. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  cou- 
tume étoit  d'enlever  par  force,  de  la  maison  des  p<>res, 
les  fdies  qu'on  menoit  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas 
que  ce  fût  de  leur  consentement  qu'elles  convoloient  dans 
les  bras  d'un  homme. 

ANGhLH.>L  t. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens;  et  nous  sommes 
les  gens  di-  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  néces- 
saires dans  notre  siècle;  et,  quand  un  mariage  nous  plali. 
nous  savons  fort  bien  y  aller  sans  qu'on  nous  y  traîne. 
Donnez-vous  patience;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous 
devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

IIIOMAS     niAKOlRtJt. 

Oui,  mademoi-selle,  jusqu'aux  inti^n^ts  de  mon  amour 
exclusivement. 

AN(;Ki.ini  E. 
.Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'ôtre  soumis 
aux  volontés  do  celle  qu'on  aime. 

TUOMAS    niAroiitL'5. 
Distinnuo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  no  regarde  point 


Hi  LE   MALADE    IiMAGlNAIRE. 

sa   possession,    coîicedo y  mais  dans  ce  qui   la  regarde, 
ne^o  ^ 

TOINETTE,    à  Angélique. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu 
du  collège;  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pour- 
quoi tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  attachée  au 
corps  de  la  Faculté? 

BÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison 
et  l'honnêteté  pourroient  me  la  permettre. 

ARGAN. 

Ouais!  je  joue  ici  un  plaisant  personnage! 

EÉLTNE. 

Si  j'étois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois  point 
à  se  marier  ;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos  conseils 
ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

BÉLINE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
vous,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  vo- 
lontés de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le    devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la 


1.  Angélique  et  Henriette,  des  Femmes  savantes,  sont  ù  peu  près  dans 
la  même  situation.  Elles  cherchent  à  piquer  de  générosité  l'homme  que 
leurs  parents,  par  un  motif  tout  semblable,  veulent  leur  faire  épouser 
mal^é  elles  j  et  elles  éprouvent  la  même  résistance.  Trissotin  oppose  des 
raisons  odieuses,  et  Thomas  Diafoirus  des  arguments  ridicules.  (Auger.) 
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raison  et  les  lois  ne  rélendcul  j)oiiu  à  toutes  sortes  de 
choses. 

BKI.I.NE. 

C*est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le 
mariage;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre  fan- 
taisie. 

ANr.ÉLIQLE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  point  forcer 
à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

A  R  (;  A  N . 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGKLIOUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux 
un  mari  que  pour  l'aimrr  véritablement,  et  qui  prétends 
en  faire  tout  l'attachement  de  ma  vie,  je  vous  avoue  que 
j'y  cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'aucunes  qui 
prennent  (h's  maris  seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte 
de  leurs  parents,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout  ce 
qu'elles  voudront.  11  y  en  a  d'autres,  madame,  qui  font  du 
mariage  un  commerce  de  pur  intérêt;  qui  ne  se  marient 
r(ue  jKjur  gagner  des  douaires,  que  pour  s'enrichir  par  la 
mort  de  ceux  qu'elles  é|)ousent,  et  courent  sans  scrupules 
de  mari  en  mari,  pour  s'a|)proj)rier  leurs  dépouilles.  Ces 
personnes-lâ,  à  la  vérité,  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons, 
et  regardent  peu  la  personne*. 

1.  Molière  aetn'  i  ici  d'an  pAuac**  famrat  <lr  />i  m  o.i- 

ehuttf,  de  r«lai  ou  ■  ...*,i.  .  ..«.v^..ir,  irrilc  coolro  l'Aumùoicr  du  ilu< .  •{  «i 
r»  tppelé  mallrt  fom,  lui  fait  la  plut  vrrte  Mmoore  «nr  «on  il<  («ut  U* 
rharité,  et  Mtnl>l<>  Uncrr  m  l'air  plu»irurt  trait»  qti; 

le  bon  l^4'dr•ift -  Je  «uit  cbcfalior.  lui  dil-il.  p^  ' 

t'il  plaît  ao    1  «tant.  Lra  uo«  auiYrtil    as      . 

orfrucill?u*e  et  d^^rcflee  ;  d*aolre«  ee  f lieeeol  adrvitnnctti  daa* 
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BÉLINE. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  madame?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je 
dis? 

BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotte,  niamie,  qu'on  ne  sauroit  plus  vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'obliger  à  vous  ré- 
pondre quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertis  que 
vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente 
présomption,  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage 
en  dépit  de  vous  ;  et,  pour  vous  ôter  Tespérance  de  pou- 
voir réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m'ôter  de 
votre  vue. 

par  uno.  flatterie  basse  et  servile;  d'autres,  par  des  actions  modestes,  un 
extérieur  concerté,  et  sous  une  artificieuse  hypocrisie,  couvrent  leurs  mau- 
vaJH  des-eins,  et  imposent  à  tout  le  monde;  et  d'autres  marchent  sincère- 
ment, avec  une  grande  pureté  de  cœur  et  des  sentiments  fort  détachés, 
dan»  la  véritable  voie  de  la  vertu  et  de  la  religion.  Chacun  a  son  but  et  sa 
manière.  Pour  moi,  poussé  de  mon  étoile,  et  sans  m'informer  de  la  conduite 
des  autres,  je  marche  hardiment  dans  les  sentiers  étroits  de  la  chevalerie 
errante,  etc.  »  C'est  dans  Molière  et  dans  Cervantes  la  môme  forme  d'ar- 
jmmentation,  la  m^me  suite,  le  même  mouvement  d'idées,  et  surtout  le 
même  art  de  frapper  indirectement  son  ennemi. 
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SCÈNE    VIII. 

ARGAN,    H^:LINE, 
MONSIELH   DIAFOIHLS,   THOMAS  DIAFOIRUS, 

TOINKTTE. 

ARGANf   à  Angélique,   qui   «ort. 

Ecoule.  11  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épou- 
ser dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  couvent,  (a  néUùr.) 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

r.LLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai  une 
alTain*  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  revien- 
drai bientôt. 

AR(;  AN. 

Allez,  mainour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afui  qu'il 
expédie  ce  que  vous  savez. 

RKLINE. 

Adieu,  mon  (x^tit  ami. 

ARG  \N. 

Adieu,  m  amie. 

SCKNK     I  \. 

AHGAN, 
MONSIELH   DIAFOIHIS,  THOMAS  DIAFOIRLS, 

T01NETT^:. 

ARG A>. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas  rroNabl.-. 

Mo!«SIF.I  R     l>|  \KOIRrs. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  \m  i^. 
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ARGAN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment 
je  suis. 

MONSIEUR     DIAFOIRUS,     tAtant  le  pouls  d'Argan. 

Allons,  Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur,  pour 
voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls. 
Qiiid  dicis  ? 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR     DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR     DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOxMAS      DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR     DIAFOIRUS. 

Bene. 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant-, 

MONSIEUR     DIAFOIRUS. 

Optimc. 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Ce  qui    marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme 
splmiqiu.,  c'est-à-dire  la  rate^. 

1.  Un  pouls  capncant,  ou  lAutùi  ca prisant,  est  un  pouls  irrégulier  et 
sautillant.  Ce  mot  vient  de  capra,  chèvre,  soit  parce  que  l'espèce  de  pouls 
qu'il  dèsifrne  ressemble  ù  celui  de  cet  animal,  soit  parce  qu'il  a  quelque 
rapport  avec  8a  pétulance  et  sa  brusquerie. 

2.  Parenchyme,  la  substance  propre  de  chaque  viscère,  et  spléni(iue, 
qui  ai)partient  à  la  rate.  Le  tout  signifie  la  rate,  comme  dit  fort  bien 
Thomas  Diafoirus. 
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HONSIEIR      l>lAFOlRr<. 

Fort  bien. 

ARC  AN. 

Non  ;  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est 
malade. 

MONSILLH      1)1  A  Fol  RL  s. 

Kli  oui  :  qui  dit  parenrhyme  dit  l'un  et  l'autre,  à  cause 
de  l'étroite  sympathi*»  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen 
du  ras  brrre\  du  pylore* ^  et  souvent  des  mtuts  rholi- 
doques\  Il  vous  ordonne  sans  doute  de  manger  lorce 
rAti. 

ARGAN. 

Non;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR     DIAFOIHUS. 

Eh  oui  :  rôti,  l>ouilli,  môme  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  ôtre  entre  de  meil- 
leures mains. 

A  R  c;  A  N . 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  metire  de  grains 
de  sel  dans  un  œuf? 

yo.N  SIEUR     DIAFOIRU^ 

Six,  huit,  dix,  parlas  nombres  pairs,  coinnie  dani  les 
médicaments,  par  les  nombres  impairs. 

abc;  AN. 
Jusqu'au  revoir,  monsieur. 


1.  \.t  '  r/> '-.  TM  '>  ;>tirtmeal  Uiio«,qui  dA«if*eol  un  \auM*Au  «itiK- au 
fond  de  I  •  ^t  ...xr,  :  x  ;,.î  ADtM^t«'<  h  cauM  da  m  briè\ft<>,  il<'  tcM  t  •  i  <1< 
loojruear. 

i.  Pylortr  orifice  >  ir  do  l'otlomac,  [lAr  ku  i.  <>  tltmcDia  ii 

rotrrnl  daa«  l«*  lotc^ua*. 

3.  Jkf#(ifj  ckolêdoquêi,  ou  plut  ordiiMirrmeot  ch"U'l'>V''*'  •    Qiiu*t«  f^f 
où  la  bilo  qu    «ieol  du  foi«  etl  \vnéc  dans  rintecUn  du'  <1'  i.iiu. 
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SCÈNE   X. 

BÉLINE,   ARGAN. 

BÉLINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner 
avis  d'une  chose,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde. 
En  passant  par  devant  la  chambre  d'Angélique,  j'ai  vu  un 
jeune  homme  avec  elle,  qui  s* est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a 
vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille! 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  mamour,  envoyez-la  ici.  Ah!  l'effron- 
tée! (Seul.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XI. 

ARGAN,   LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa?  ma  belle-maman 
m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui.  Venez  cà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les 
yeux.  Regardez-moi.  lié? 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ARGAN. 
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LOUiSON 


Quoi» 


9 


ABGA?f. 

N'avez-vous  ricii  à  uoe  dire? 

LOUISO.X. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer, 
W  conte  de  Peau  d'Aru-,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  tt 
(lu  Renard j  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu  *. 

ABGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

A  B  (;  A IV . 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ABGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LollSOPf. 

Quoi? 

ARGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  due  d  ab<jnl 
tout  ce  que  vous  voyez? 

1.0UISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAM. 

l/av»*/-voiis  fait? 


I.  Perrault  ne  publia  l«  coo(«  de  Pmu  d'Ane  quVn  1W&.  H  le  t 

(!••   la  bou<rb<*  tli*«  ftoarrice*  et  de«  petit*  «nfant*.  comme  le  o- 
paMait«  àr   Molière  (écrit  en  1073',  rt  ri*inmo  uo  |h*ui  1«  voir  tla. 
CMftl  <Ui  ptècts  mrtemtÊi  H  nowpttlêê,  tami  en  pi  oit  qu'fm  9tn  :   U  Hsfe. 
lOOl.  tomr  II,  pafT  îl. 
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LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

LOUISON. 


>on,  mon  papa. 

Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément? 

Assurément. 


ARGAN. 
LOUISON. 
ARGAN. 
LOUISON. 


ARGAN. 

Oh  çà,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose,  moi. 

(11  va  prendre  une  poignée  de  verges.) 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa! 

ARGAN. 

Ah!  ah!  petite  masque,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur! 

LOUISON,  pleurant. 

Mon  papa! 

ARGAN,    prenant   Louison   par   le  bras. 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON,    se  jetant  à  genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que  ma 
sœur  ni'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m'en  vais 
vous  dire  tout. 
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ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
raenii.  Puis,  après,  nous  verrons  au  reste. 

LOUISO?!. 

l'ardou,  mon  papa. 

ARGAN. 

.Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  l'auroz. 

LnllSnN. 

\u  nom  de  Dii'U,  mon  papa,  (jue  je  ne  l'aie  pas! 

.\RGANy  la  prco«Dt  pour  U  fouetter. 

Allons,  allons. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je  suis 

morte,   (bu*  contrer«it  u  morte.) 

ARGAN. 

Holà!  Qu*est-<:e  là?  Louison,  Ix»uisonî  Ah!  mon  Dieu! 
Louison!  Ah!  ma  lille!  Ah!  mallu'ureux!  ma  jwiuvre  fille 
est  morte!  Qu'ai-ji*  fait,  miserai)!»*!  Ah!  chiennes  de 
vergi^sl  La  peste  soit  des  verges!  Ahl  ma  pauvre  fille,  ma 
j)auvre  jH'tite  Louison! 

LOUISUN. 

Là,  là,  mon  papa,  ne  pleure/  {X)int  tant  :  je  ne  sui*« 
pas  morte  tout  à  fait.  * 

ARGA.N. 

Voyez-vous  la  p**tito  rusée?  Oh!  çà,  çà,  je  vous  par- 
donne {)our  cette  fois-ci,  pourNU  que  vous  me  disiez  bien 
tout. 

Va»,  u  m  imit  pét  mmtv  «orft  Itmi  à  fmi  (I67&). 
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LOUISON. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde,  au  moins  :  car  voilà  un  petit  doigt 
(jui  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

LOUISON. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous 
l'ai  dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON,    après   avoir  regardé   si  personne  n'écoute. 

C'est,   mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans   la 
chambre  de  ma  sœur,  comme  j'y  étois. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,   et  il  m'a  dit 
qu'il  étoit  son  maître  à  chanter. 

ARGAN,   à  part. 

lion!  hon!  voilà  l'affaire,  (a  LouisonjHé  bien? 

LOUISON. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Elle  lui  a  dit  :  Sortez,  sortez,  sortez;  mon  Dieu!  sor- 
tez; vous  me  mettez  au  désespoir. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Ml  lui,  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit? 
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LUI  ISON. 

11  lui  diîioit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ABC  AN. 

ÏA  quoi  encore? 

LOUISOJC. 

11  lui  disoil  loul  ci,  tout  ra,  qu'il  l'ainioit  !)ion.  «t 
qu'elle  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

El  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoii  à  genoux  devant  elle. 

arc;  AN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOL  IS'ON. 

El  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  \  la  porte, 
l'i  il  s*«»si  rnfui. 

AR<;  AN. 

Il  jj'y  a  |)oinl  autre  chose? 

I.ni    KnN. 

Non,  mon  papa. 

ARGA.N. 

Voilà  mon  p<.>tit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chose.  (if*tuat  aoa  4oifft  A  mb  orviu*.)  Attendez.  Hé!  Ah!  ah  I 
Oui?  Oh,  oh!  Voilà  mon  \ye{ï{  doigt  qui  me  dit  quelque 
chose  que  vou.*»  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez  pa»  dit. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  votre  petit  duigt  est  un  menteur. 

A  R  (;  A  N . 

Prenei  garde. 
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LOUISON. 

Non,  mon  papa;  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  vous 
assure. 

ARGAN. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en,  et 
prenez  bien  garde  à  tout  :  allez.*  (seui.)  Ah!  il  n'y  a  plus 
d'enfantsM  Ah!  que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  seulement  le 
loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'en  puis 

plus.    (Il   se  remet  dans  sa   chaise.) 

*  Ces  mots  :  «  Allez.  Ah  !  il  n'y  a  plus  d'enfants  »,  ne  sont  pas  dans  l'édi- 
tion de  J675. 

L  «  Mais  si  nous  voulons,  nous  modernes,  connaître  la  manière  dont 
nous  devons  nous  y  prendre  aujourd'hui  pour  réussir  sur  la  scène,  Molière 
est  l'homme  auquel  nous  devons  nous  adresser.  Connaissez-vous  son  Malade 
imaginaire?  Il  y  a  une  scène  qui,  toutes  les  fois  que  je  lis  la  pièce,  me 
semble  toujours  le  symbole  de  la  parfaite  connaissance  des  planches.  Je 
parle  de  la  scène  où  le  malade  imaginaire  demande  à  sa  petite  Louison 
si  un  jeune  homme  n'est  pas  allé  dans  la  chambre  de  sa  sœur  aînée.  Un 
autre  poète,  qui  n'aurait  pas  su  son  métier  comme  Molière,  aurait  fait 
raconter  par  la  petite  Louison,  tout  simplement  et  de  suite,  ce  qui  s'est 
passé,  et  tout  était  fini.  Mais  quelle  vie,  quel  effet  dans  tout  ce  que  Molière 
invente  pour  retarder  ce  récit!  D'abord  il  représente  la  petite  Louison  fai- 
sant comme  si  elle  ne  comprenait  pas  son  père  ;  puis  elle  nie  savoir  quel- 
que choscj  puis,  menacée  de  verges,  elle  se  laisse  tomber  comme  morte; 
puis,  comme  son  père  laisse  éclater  son  désespoir,  elle  sort  tout  à  coup  de 
son  feint  évanouissement  avec  toute  son  espiègle  gaieté,  et  enfin  tout  se 
raconte  peu  à  peu.  Mon  explication  ne  vous  donne  que  la  plus  maigre  idée 
de  la  vie  de  cette  scène;  mais  lisez-la,  pénétrez-vous  de  sa  valeur  théâtrale, 
et  vous  avouerez  qu'elle  renferme  plus  de  leçons  pratiques  que  toutes  les 
théories.  Je  connais  et  j'aime  Molière  depuis  ma  jeunesse,  et,  pendant  toute 
ma  vie,  j'ai  appris  de  lui.  Je  ne  manque  pas  de  lire  chaque  année  quel- 
ques-unes de  ses  pièces,  pour  me  maintenir  toujours  en  commerce  avec  la 
perfection.  Ce  n'est  pas  seulement  une  expérience  d'artiste  achevé  qui  me 
ravit  en  lui,  c'est  surtout  l'aimable  naturel,  c'est  la  haute  culture  de  l'âme 
du  poète.  Il  y  a  en  lui  une  grâce,  un  tact  des  convenances,  un  ton  délicat 
de  bonne  compagnie  que  pouvait  seule  atteindre  une  nature  comme  la 
sienne,  qui,  étant  née  belle  par  elle-même,  a  joui  du  commerce  journalier 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  De  Ménandre,  je  ne 
':onnais  que  ses  quelques  fragments,  mais  ils  me  donnent  aussi  de  lui 
une  si  haute  idée  que  je  tiens  ce  grand  (Ircc  pour  le  seul  homme  qui  puisse 
être  comparé  à  [Molière.»  (Conversations  de  Gœthe,  recueillies  par  Kcker- 
mann,  traduites  par  E.  Dclcrot,  tome  I*',  page  322.) 


ACTi:    II,   SCÈNE   \II.  115 

SCfcNK   Ml. 

BÉRALDE,   ARGAN. 

BÉR  ALDE. 

Hé  bien,  mon  frère!  qu'est-ce?  Commeni  vous  porlez- 
vous? 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  fort  mal. 

n  L  n  A 1. 1)  L . 

GoDimenl!  fort  mal? 

ar(;an. 

Oui,  je  suis  dans  une  foi  blesse  si  grande  que  cela 
n'est  pas  croyable. 

ULKALDL. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ar(;a.\. 
Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

RKRALDL. 

J'élois  veim  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ARGAX)    pârltBt  •▼•<  «nporUrneBl,  tt  m  Uvaat  à»  m  cbaiM. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là. 
Cest  une  friponne»  une  inq)ertinenle,  une  eiïronlé*»  que 
je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux  jours. 

RKRALhK. 

Ah!  voilà  qui  est  bien!  Je  huis  bien  aise  que  la  force 
vous  revienne  un  pi'U,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du 
bien.  Oh  rà,  nous  parlerons  d'aiïairt*s  tantôt.  Je  vous 
amène  ici  un  divertissement  que  j'ai  rencontré,  qui  dlssi- 
pi*ra  votre  chagrin,  et  vous  rendra  l'âme  mieux  dispostHf 
aux  choses  que  nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des  F^}ptiens 
vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  mêlées  de  chansons, 
où  je  suis  sûr  que  vous  prendrez  plaisir;  et  cela  vaudn 
bien  un«   ordonnance  do  innnsieur  Purgoii.  Allons. 
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DEUX1E3IE    INTERMEDE. 


Le  frère  du  Malade  imaginaire  lui  amène,  pour  le  divertir, 
plusieurs  Égyptiens  et  Égyptiennes,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  chansons. 

PREMIÈRE    FEMME    MORE. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeunesse  ; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants, 
Sans  l'amoureuse  flamme, 
Pour  contenter  une  âme 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Ne  perdez  point  ces  précieux  moments; 
La  beauté  passe, 
Le  temps  reiïace; 
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L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
^^ui  nous  Ole  le  goûl  de  ces  doux  |)as^♦M♦•m[>s. 

Profilez  du  priiileinps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse; 
Profilez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

PUF.MikUK  KNTni^:K    DK  BALLKT. 
Danse  des  Égyptiens  cl  des  Ég}'piiennes. 

SECONDE    FEMME    MoRt. 

Quand  d'aimer  on  nous  press»*, 

A  quoi  sunpez-vous? 
Nos  cœurs,  dans  la  jeunesse, 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qu'un  penchant  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre. 

De  si  doux  attraits 
Que,  de  soi,  sans  attendre. 

On  voudroit  se  rendrt* 

A  ses  premiers  traits; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 
El  des  pleurs  qu'il  nous  coûte. 

Fait  qu'on  en  redout»* 

Touti*  les  douri'urs. 

TBolSlKME    FEMME    MORE. 

11  est  doux,  à  notre  h^i\ 
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D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s'engage  ; 
Mais,  s'il  est  volage, 
Hélas!  quel  tourment! 

QUATRIÈME    FEMME   MORE. 

L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur; 

La  douleur 

Et  la  rage, 
C'est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE    FEMME    MORE. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

QUATRIÈME    FEMME   MORE. 

Devons-nous  nous  y  rendre, 
Malgré  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs. 
Ses  transports,  ses  caprices. 

Ses  douces  langueurs  : 
S'il  a  quelques  supplices, 

Il  a  cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs ^ 

SKCONDE   ENTRÉE  DE   BALLET. 

Tous  le.s  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes 
qu'ils  ont  amenés  avec  eux. 

1.  L'éditeur  du  Molière  in-i»,  \1'M,  n'a   mis  dans  cet  intermède  que 
deux  interlocuteurs,  un  Éf/yptien  et  une  Éfjyplienne,  au  lieu  des  quatre 
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femmêt  more$  qu'on  voit  ici.  Il  a   fait  an  autn»  chaoïrcmeni  plu»  contid^» 
rable.  Après  ces  deux  vers  que  rhante  la  quatrièse  feouna  more  : 

QimI  parti  (iattl  prvodr* 
Pour  Ou*  jettO««  coun  ? 

il  lerniioc  ainti  l'inleraiède  : 

v'ioimtnnu. 

P^utnl  nous  eo  défeodro 

Kt  fair  %e*  duuceun* 
L  '  i  o  V  r  T I  ■  !«. 
D«Too*>ooo«  oou«  y  rtodrv, 

Malgré  «et  n^ueartf 

TOOa    DBOX    BKaaiIBLB. 

Oui,  auivoiM  •••  eaprkaa. 

Se*  4*mr**  langnaar*  ; 

811  »  «uppUc«*, 

Il  a  CM 

Qoi  chan&aai  lo*  c<vun. 

fji  partition  manuscrite  di"  Charpentier  indique  les  noms  de«  chanteurs 
qui  prirent  |iart  à  cet  interm«*dc  :  MM.  Hardy.  Guay,  Poussin,  et  M"*  Babi-t. 


III. 
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ACTE    TROISIEME 


SCENE   PREMIERE. 

BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé  bien!  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaut-il 
pas  bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

lion  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDE. 

Oh   çà!    voulez-vous  que  nous  parlions  un    peu  en- 
■semble? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  naon  frère  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sau- 
riez marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 


1.  «  Cet  acte  entier  n'est  point  dans  les  éditions  précédentes  delà  prose 
<\i:  mon'-ieur  Molière;  le  voici  rétabli  sur  Torigin.'il  de  l'auteur.»  (f^dition 
de  \(')H2.)  On  trouvera  à  la  fin  de  la  pièce  ce  troisième  acte  tel  qu'il  avait 
^té  imprimi*  avant  1082. 


ACTi-:  I II.  X. lm:  11.  ni 

SCÈNE    II. 

HKHALDK,   TOI  NETTE. 

TOINETTE. 

N'abancioiiiiez  pas,  s'il  vous  plail,  les  inliTéls  de  votn* 
nièce. 

DIRALDK. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'ell*' 
souhaite. 

TOINETTE. 

Il  faut  absolu iniMit  em|M>clier  cr  niaiia^c  extravagant 
qu'il  s'est  nus  dans  la  fantaisie;  et  j'avois  songé  en  moi- 
nit^nie  que  (j'auroit  i'iv  une  l>onne  aflaire,  de  |)ouvoir  intro- 
duire ici  un  médecin  à  notre  |)oste',  pour  le  dégoûter  de 
son  monsieur  Purgon,  vi  lui  décrier  sa  conduit»*.  Mais, 
comme  nous  n'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai 
résolu  de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

niRALDE. 

Comment? 

lOlNETTE. 

C'est  une  imagination  burlesrjue.  Cela  sera  |H*ut-étn* 
plus  heurt*ux  que  sage.  l^issc2-moi  faire.  Agis^soz  de  votre 
côté.  Voici  notre  homme. 

1.  I'ufl«  auftl,  «rec  uocdiciioo  |M»Mc«ti%c  ;un  pronom  p<M»e«»tf  .  «iCBH 
fle  façon,  mamtére.  voiomte.  yuiif,  rntnmc  :  M  e«(  fait  à  «M  potl*  ;  li  lajr 
a  apovtr  ou  b«ilU>  dr«  irsmoiua  faii«  d  ta  po$te.  (Nicor.) 

Cfi  r«oci«i  mol  poitte,  dvriw  du  Utio  pottsttu. 
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SCÈNE     lïl. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande, 
avant  toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit  dans 
notre  conversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je 
pourrai  vous  dire. 

ARGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez, 
et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la 
petite;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre 
dans  un  couvent? 

ARGAN. 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma 
famille,  pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que, 


ACTE  III,    SCÈNE   I  II.  133 

par  un  esprit  de  clnrilé,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toules 

deux  bonnes  religieuses, 

abc;  AN. 

Oh  çà!   nous  y  voici.    Voilà  lout  d'abord   la  pauvre 

femme  en  jeu.  Cesi  elle  qui  fait  tout  le  mal,  el  luui  le 

monde  lui  en  veut. 

BKR  SLOK. 

Non,  mon  frère  ;  laissons-la  là  :  c'i*si  une  femme  qui  a 
les  meilleures  intentions  du  monde  pour  voire  famille,  et 
qui  est  drtachétî  de  toute  sorte  d'intérêt  ;  qui  a  pour  vous 
une  tendresse  merveilleuse,  el  qui  montre  j)our  vos  en- 
fants un<'  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevable; 
cela  <'st  certain.  N'en  parlons  point,  ol  revenons  à  votre 
fille.  Sur  quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  (!onn«T 
en  mariagi'  au  f\U  d'un  médecin? 

ar(;an. 

Sur   la  ptMisj'f,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre 

tel  qu'il  nu*  faut. 

ni.  R  a'ide. 

Ce  n'est  point  là,  mou  frère,  te  fait  de  votre  fille;  et 

il  se  présente  un  parti  plus  sortabl<*  |)our  elle. 

AR«;  A\. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour 
moi. 

r.  I  R  ALhE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit   prendre  doil-il  être,  mon 
fren-,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

Il  doii  être,  mon  frère,  et  |>our  elle  el  pour  moi;  cl  je 
veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin* 

BKRALDK. 

Parcelle  rai.son-là,  si  votre  petite  -      ;   jr.mde,  vous 
lui  donneriez  en  mariage  un  apollu< 


U4  LE   MALADE    IMAGlNAIRb:. 

ARGAN. 

Pourquoi  non? 

BÉRALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de 
vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez 
être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

ARGAN. 

Comment  l'entendez-vous,  mon  frère? 

BÉRALDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderois 
point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande 
marque  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un 
corps  parfaitement  bien  composé,  c'est  qu'avec  tous  les 
soins  que  vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore 
à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et  que  vous  n'êtes 
point  crevé  de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait 
prendre. 

ARGAN. 

iViais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me 
conserve;  et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succombe- 
rois,  s'il  étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin  de 
moi  ? 

BKRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de 
vous  qu'il  vous  envolera  en  l'autre  monde. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez 
donc  point  à  la  médecine? 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salut, 
il  soit  nécessaire  d'y  croire. 
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AIIGA3I. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie  par 
tout  l«*  momie,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée*? 

bkrai.de. 

bleu  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
nous,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  le-N 
hommes';  et  à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne 
vois  |)oint  une  plus  plaisante  momerie,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ridicule  qu'un  homme  qui  sr  veut  m<'ler  d'en  guérir 
un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'ini  homme 
en  puisse  guérir  un  autre? 

BKRAI.OE. 

Par  la  raisoif,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au  devant 
des  yeux  des  voiles  troj)  é|>ais  pour  y  connoltre  qui*lquc 
chose. 

ARGA^. 

Les  ijiéileciiis  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte? 

DKRAI.DE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  Ix'lleN 
humanit«*s,  savent  [>arler  en  beau  latin',  savent  nonuner 

t    •  M  ht    Perrault  dant  »•■••   Honmws  lUuilm,  no  ile%oit  p^ 

lourn»T  rii  ••  \r%  U-n»  in«'«l«-rin*,  iju»-  l'F.riiijrf  nou«  enjoint  d'ho©»» 

r«r.  •  Oo  a  fftll  obtenrer  que  Charir*  l*t*rrault,  qui  était  frire  de  CUudr 
Pfrrmult,  mMocin  et  nalaralUls,  plaidait  un  peu  en  celle  rirruoctaoo 
■  pour  «a  malaon  ■. 

S.  •  Us*  dM  plut  fraodee  folir^  qui  «oit...  •  On  iVcrirait  aujuunl'h«i  : 
•  qui  toiMi...»  MaU  Taulrt  form*  éuit  rréqMaoMai  enpiojrév  du  ^mmp^ 
de  MolMrt.  BoUMa  écrit  :  •  J«  riMt  d'apprvodrr  qiM  M.  d«  8oobi«>  oit 
un  de  ceut  qui  t'y  eat  le  pl«t  tifsalé.  • 

3.  SoiTMi  im  téanlgutt  éè  PliM,l«e  médecin*  de  Boom  aicriaifnt  i- 
parler  rrrc.  eoauM  l«  ■èIffW  de  pariv  Utia,  •••  dtap^Mr  daraaiM-   » 


13o  LE   MALADE   IMAGINAIRE. 

on  grec  toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  diviser;  mais 
pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent 
point  du  tout^ 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette 
matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BÉRALDE. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de  leur 
art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spécieux 
babil,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des  raisons^  et  des 
promesses  pour  des  effets. 

ARGAN. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et 
aussi  habiles  que  vous;  et  nous  voyons  que,  dans  la  ma- 
ladie, tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 


leurs  malades,  qui  avaient  d'autant  plus  de  foi  dans  leurs  paroles  qu'ils  les 
comprcDaient  moins,  Auctoritas  aliter  quain  grœce  eam  tractantibus,  etiam 
(ipud  imperitos  expertesque  Urifjuœ,  non  est.Ac  minus  credunt  quœ  ad  salur 
tem  suam  pertinent,  si  intelligunt.  «A  moins  qu'un  médecin  ne  parle  grec, 
il  est  sans  crédit,  même  auprès  de  ceux  qui  n'entendent  pas  cette  langue. 
Ils  ont  moins  foi  aux  choses  qui  intéressent  leur  santé  lorsqu'elles  sont 
intelligibles  pour  cua.  » 

1.  Il  faut  comparer  les  discours  de  Béraldc  avec  le  chapitre  xxxvii  du 
livre  deuxième  des  Essais  de  Montaigne. 

Les  discours  d'Oronte  (Béraldc)  dans  l'édition  de  Daniel  Elzévir  sont 
beaucoup  plus  anodins.  «  Les  médecins  font  leur  métier  et  ne  dégoûtent 
pas  les  hommes  de  l'usage  des  remèdes  parce  qu'ils  n'y  trouveroient  pas 
leur  compte,  et  qu'il  faut  que  chacun  gagne  sa  vie  dans  la  profession  qu'il 
a  embrassée.  Quelle  apparence  qu'un  médecin  sortît  de  ciiez  un  malade 
qui  l'appelle,  sans  lui  ordonner  médecine,  saignée  ou  lavement?  N'eût-il 
qu  une  très  légère  émotion  qui  se  peut  passer  par  un  peu  de  repos  et 
quelque  diète,  si  le  médecin  ne  griffonne  quelques  lignes  pour  l'apothi- 
caire, on  croira  qu'il  ne  sait  rien,  qu'il  ne  connoît  pas  la  maladie,  et  on  ne 
lui  payera  pas  sa  visite  de  bon  cœur. Croyez-moi,  mon  frère,  nous  péchons 
tous  par  coutume;  nous  donnons  trop  par  coutume,  nou»  buvons  trop  par 
coutume,  nous  prenons  trop  de  remèdes  par  coutume,  etc.  h 
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RKRAI  DE. 

C'est  une  niarquo  dv  la  foiblesse  humaine,  et  non  pas 
de  la  vêrilé  de  leur  art. 

AKGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véri- 
table» puisqu'ils  s'en  servent  |)our  eux-mêmes. 

BKn  AI.DL. 

C'est  qu'il  y  eu  a  parmi  eux  (|ui  sont  eux-mêmes  dans 
l'iTreur  ))o))ulaire,  dont  ils  j)n)rilent;  et  d*aulri»s  qui  en 
pmfilrnt  sans  y  être.  Votre  monsifur  Purgon,  pare\fm|>le, 
n'y  sait  point  de  finesse;  c'est  un  homme  tout  métieoin, 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  un  homme  qui  croit  à  s«»s 
rê^Hrs  j)lu^  qu'à  toutes  les  démonstrations  des  mathéma- 
tiques, et  qui  croiroil  du  crime  à  les  vouloir  examiner;  qui 
ne  voit  rien  d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux, 
rien  de  diflicile;  et  qui,  a\ec  une  impétuosité  de  pr**ven- 
tion,  une  roideur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens  com- 
mun et  de  raison,  donne  au  travers  des  pur^Mtions  et  des 
saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.  11  ne  lui  faut  |>oint 
vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la 
meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera;  et  il  ne  fera, 
en  vous  tuant,  cjue  ce  qu'il  a  fait  à  sa  fenune  et  à  ses 
enfants,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  à  lui-même. 

AtGA\. 

Cest  que  vous  ave/,  mun  frère,  une  dent  do  lait  contre 
lui'.  lUis,  enfin,  venons  au  fail.  Que  faire  donc  ({uand  on 
l'st  malade? 


I.  •  Avoir  «M  ému  caam  qMiqa'no,  •  c'e«t  lui  m  vouloir,  «Cro  lo»- 
}oor«  âfpiMi  â  l«  mordrt,  à  le  déchiior;  •  avoir  un<*  deoi  de  Uit  roniro 
quelqu'un,  •  c'c«t  avoir  cooire  lai  aae  haiae  aacieaoe,  uae  haioe  (|ol 
remoote  aus  Jour»  de  Ttateet.  (Amib.) 
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BÉRALDE. 

nien,  mon  frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature, 
d'elle-même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  douce- 
ment du  désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquié- 
tude, c'est  notre  impatience  qui  gâte  tout;  et  presque  tous 
les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et  non  pas  de 
leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut 
aider  celte  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  de  pures  idées*  dont  nous 
aimons  à  nous  repaître;  et  de  tout  temps  il  s'est  glissé 
parmi  les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venons 
à  croire,  parce  qu'elles  nous  flattent,  et  qu'il  seroit  à 
souhaiter  qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un  médecin 
vous  parle  d'aider,  de  secourir,  de  soulager  la  nature,  de 
lui  ôter  ce  qui  lui  nuit,  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque, 
de  la  rétablir,  et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de 
ses  fonctions;  lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de 
tempérer  les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate, 
de  raccommoder  la  poitrine,  de  réparer  le  foie,  de  forti- 
fier le  cœur,  de  rétablir  et  conserver  la  chaleur  naturelle, 
et  d  avoir  des  secrets  pour  étendre  la  vie  à  de  longues 
années,  il  vous  dit  justement  le  roman  de  la  médecine. 
Mais,  quand  vous  en  venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience, 

*  N\n.  Ce  sont  pures  idées.  (Edit.  1G82,  exemplaire  de  La  Reynie.) 
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vous  ne  trouvez  rien  de  loul  cela;  et  il  en  est  comme  de 
ces  beaux  songes,  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le 
dtqilaiMr  de  les  avoir  crus. 

ABGAN. 

C'esi-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfer- 
mée dans  votre  tête;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que 
tous  les  grands  niédecins  de  notre  siècle. 

BKRAI.hE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  doux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez- 
les  parler,  les  plus  habiles  gens  du  njonde;  voyez-les  faire, 
les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Huy!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois;  et 
je  voudrois  bien  qu'il  y  eùl  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs 
pour  HMiibarrer  vos  raisonnements,  et  rabai^^  r  votre 
caquet. 

BKRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  |)oinl  à  tache  de  com- 
battre la  médecine;  et  chacun,  à  ses  |>érils  et  fortune, 
peut  croire  tout  c<>  qu'il  lui  plait.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
qu'entre  nous;  et  j'auroi>  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous 
tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous 
mener  voir,  sur  ce  chapitre,  quelqu'une  des  comédies  de 
Moliér»*. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  «es 
coméilies!  et  je  le  trouve  bien  plaisant,  il'aller  jouer  d'hon- 
nêtes gens  comme  les  médecine  I 

BRRALDC. 

Ce  ne  sont  point  U^  mt^lecins  qu'il  joue,  mais  le  ridi- 
cule de  la  médectiie. 
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ARCr  AN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire  S  de  se  mêler  de  contrôler  la 
médecine!  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de 
se  moquer  des  consultations  et  des  ordonnances,  de  s'at- 
taquer au  corps  des  médecins,  et  d'aller  mettre  sur  son 
théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces  messieurs-là  ! 

BÉRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette,  que  les  diverses  pro- 
fessions des  hommes?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les 
princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  les 
médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable  M  si  j'étois  que  des  méde- 
cins, je  me  vengerois  de  son  impertinence;  et,  quand  il 
sera  malade,  je  le  laisserois  mourir  sans  secours.  11  auroit 
beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la 
moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit  lavement,  et  je 
lui  dirois  :  Grève,  crève;  cela  t'apprendra  une  autre  fois  à 
te  jouer  à  la  Faculté. 

BERALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé;  et  si  les  médecins  sont  sages, 
ils  feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne 
leur  demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

1.  L'usage  actuel  veut  qu'on  dise  :  «  C'est  bien  à  faire  à  lui.  » 
^l.  On  aperçoit  clairoment  l'ellipse   que  renferme  ce  juron  :  «<  Par  la 
mort  de  Dieu,  non,  de  diable!  • 
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BLHAIDL. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  jwiiu  vouloir,  ei  il  soulieiit 
que  cela  n'est  permis  qu'aux  ^ens  vigoureux  et  robusleN, 
et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec 
la  maladie;  mais  que,  pour  lui,  il  n'a  justement  de  la  force 
que  pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilai  Tenez,  mon  frère,  ne  par- 
lons point  de  cet  homme-là  davanlagr  :  car  cela  m'écliautri 
la  bile,  et  vous  me  doimcriez  mon  mal. 

nKHM.DI:. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et,  pour  changer  (h*  dis- 
cours, je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  ri*j)ugnanre  qut* 
vous  témoigne  \otre  fille,  nous  ne  devez  point  pn'ndre  le> 
résolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent;  que, 
|>uur  le  choix  d'un  gendn*,  il  ne  faut  pas  suivre  aveuglé- 
ment la  passion  rjui  vous  em|)orte;  et  qu'on  doit,  sur  cette 
matière,  s'accommoder  un  peu  à  rinclinaiion  d'une  fille, 
puis^pie  c'est  pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout 
le  bonheur  d'un  mariagi*. 

SCI. m:    IV. 

MONSIEUR    KLKIHANT,    mm  •mintu»  k  U  muu\ 

AHGAN,   HKRALDE. 
ARGAN. 

Ahî  mon  frère,  avec  votre  permission. 

nLnAi.ni:. 
ComnuMit?  Que  voule2-\ous  faire? 

1.  «  Il  vient  ft«t<  uo  ubiicr  et  armé  d'une  fteriofrur,  f«iMnl  l'efliprMti.» 
(Ê4II.  de  D.  Ku4vir.) 
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ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un 
moment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  cela  à 
une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  k  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin. 

MONSIEUR     FLEURANT,   à  Béralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  de  vous  opposer  aux  ordon- 
nances de  la  médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre 
mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  har- 
diesse-là! 

BÉRALDE. 

Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  visages^ 

MONSIEUR     FLEURANTE 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une 
bonne  ordonnance;  et  je  vais  dire  à  monsieur  Purgon 
comme  on  m'a  empêché  d'exécuter  ses  ordres,  et  de  faire 
ma  fonction.  Vous  verrez,  vous  verrez... 

1.  lioursault,  dans  une  lettre  à  M.  l'évoque  de  Langres,  rapporte  le  fait 
suivant:  «La  première  fois  que  cette  comédie  fut  jouée,  l'honnête  homme 
(Béraldej  répondoit  à  l'apothicaire:  «  Allez,  monsieur,  on  voit  bien  que 
■  vous  avez  coutume  de  ne  parler  qu'à  des  culs  »  (pardon,  monseigneur,  si 
ce  mot  m'échappe;  Je  ne  le  dis  que  pour  le  mieux  faire  condamner).  Tous 
les  auditeurs  s'en  indignèrent  ;  au  lieu  qu'on  fut  ravi  d'entendre  dire,  à  la 
.seconde  représentation  :  «  Allez,  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n'avez 
«  pas  accoutumé  de  parler  à  des  visages.  »  C'est  dire  la  môme  chose,  mais 
la  dire  plus  finement.  »  {Lettres  de  DoursauU,  tome  I",  page  120.) 

11  faut  tenir  l'anecdote  pour  très  suspecte,  la  première  forme  de  la  phrase 
étant  trop  grossière  pour  que  Molière  ait  pu  la  prêter  à  IJéralde. 

2.  Une  anecdote  communément  citée  rapporte  que  c'est  un  apothicaire 
de  Lyon  qui  fournit  à  Molière  l'excellent  nom  de  cet  apothicaire  de  comédie. 
Il  eat  bien  douteux  que  Molière  ait  visité  Lyon  après  1657,  et  l'anecdote 


ACTK    III,     SCf:Nl'    V.  143 

SCENE   V. 
AKGAN,    HKHALDE. 

ARGAX. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelrjue  malheur. 

bKRALDE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavoint'nl  que 
monsieur  Purgon  a  ordonné!  Encore  un  coup,  mon  frère, 
est-il  |H)ssil)le  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de 
la  maladie  des  médecins,  et  qu<'  vous  vouliez  être  toute 
voire  vie  enseveli  dans  leurs  remèdes? 

ART,  AN. 

Mon  Dieu!  mon  frère»  vous  en  parlez  conmie  un  homme 
qui  se  porte  bien  ;  mai>,  si  vous  étiez  à  ma  |>)ace,  vous 
changeriez  bien  de  langage.  Il  est  aisé  de  parlrr  conln*  la 
médecine,  (juand  on  vai  en  |)leine  santé. 

BKKALhl.. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

A  Ht;  AN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiei, 
mon  mal,  |>our  voir  si  \ous  jasiTiez  tant.  Ah!  voici  mon- 
sieur Purgon. 

néri*      r  •"  •'  -nv-'j!!'  «  J  .11  l'-nf     t' .  *  "  ^I    !      -   g- 

lid«    I  •    nf If*  I.  \  ,       .    •   |..  1  »  .un  ».  lia 

de  M.  Dimanche,  <i4)  II.  Jourdain  et  de  M.  Fleurant,  a  l>po<|ue   mémr  01^ 
Moli  U  Ruurg^oU  otmltthomnt'^  "-^  ■'  .1 

gtnn  .<rt,  dan*  un  Compte  de  I*  tn 

•«lli«r  qui  t'appelait  Georfe  Daudin.  On  toit  |»ar  le  refivtre  de  La  Graagv 
que  rhalMicT  de  la  1  >n  M.  L/tyal.  MoliiTe  '■  p*a  le 

conique  pouvani  rv*  n  d'un  penonoa^^e.  S'  i«  eeloi 

àm  M.  Ftoaraat  à  «|uelt|ue  contemporain,  il  l'a  pu  former  du  participe  prè> 
Mat  dtt  wrbe Itourrr,  qui  tifniflait  alora,  noo-««alemeot  tThalrr  «««i 
Asaal  Mminr,  comme  nout  ra\oni  dit  lOMM  IV,  pnfo  It, 
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SCÈNE     VI. 

MONSIEUR  PURGON,   ARGAN,   RÉRALDE, 
TOI  NETTE. 

MONSIEUR     PURGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nou- 
velles ;  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on 
a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR      PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébellion 
d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR      PURGON. 

Un  cly stère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi- 
même  ; 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi... 

MONSIEUR     PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art, 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR     PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  des  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux ! 

ARGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR     PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris! 
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ARGAN,   montraot  Mr«l(l«. 

Cesl  lui... 

Monsieur    purcon. 
Cesl  une  action  o\orl)iian(e; 

TOINEI  TE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR      PLRGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine; 

AR(tA>',    montraot   Béraldo. 

11  est  cause... 

MONSIEUR      rURGON. 

Un  crime  de  lèso-FacuItt»,  qui  ne  se  jK*ut  assez  punir. 

TOI  NETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR      PIRGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous, 

Aiu;  \\. 
Cest  mon  frère... 

MoNsiEi  n    ri  n(;oN. 
Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous, 

loINETTI. 

Vous  ferez  bien. 

>10NSIEL'R     PURGO.X. 

Ht  que,    pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la 
donation  que  je  faisois  à  mon   neveu,  eu  faveur  du   mn- 

na^e*   (ll  décJlir*  U  4oaatioo,   et  «a  j«tt«  Ut  aorcetai   «▼•€  for««r  i 

ARGAN. 

Cest  mon  frèn'  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIKLR      PI  H«.oN. 

Mêprisi»r  mon  ch  stère  I 

ARGAN. 

Faites^le  \»iiir,  je  m'en  vais  le  preiidn*. 

xii.  «0 
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MONSIEUR    PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'aflaire  avant  qu'il  fût  peu. 

TOINETTE. 

11  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR     PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuer  entièrement 
les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère! 

MONSIEUR     PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines 
pour  vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR     PURGON. 

Mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  'guérir  par  mes 
mains, 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR     PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance  que 
l'on  doit  à  son  médecin, 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR     PURGON. 

l'uisrjue  VOUS  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes 
que  je  vous  ordonnois, 

ARGAN. 

Hé  !  point  du  tout. 

MONSIEUR     PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mau- 
vai.se  constitution,  à  l'intempérie  de  vos  entrailles,  à  la 
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corrupiion  df  voire  sau^',  à  l'âcrelé  de  votre  bile,  t»l  à  la 
féculeiice  de  vos  humeurs, 

TOILETTE. 

Ceî>t  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  ! 

MONSIEI  R    PUR(;o.\. 

El  je  veux  qu'avanl  qu'il  soil  quatre  jours  vous  deve- 
niez dans  un  étal  incurable; 

ARGAX. 

Ah  !  miséricorde  î 

XlONSIËl  R    l'URGoN. 

Que  vous  tombiez  dans  la  l)rady|)e|)»«i»'  ', 

ARGA.N. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEl  l(     t'LIH.o.N. 

De  la  l)radypepsie  dans  la  dyspepsie. 

AR<;  A>". 

Monsieur  Purgon! 

MO.XSIEIH    l't'RGO^f. 

De  la  dyspepsie  dans  Tapcpsie, 

\  R<.  A  \. 

Moluûeur  Purgon! 

MON  s  IL  LU    Cl  R(.n.>. 

De  r.qH'jj^io  dans  la  lienleri»*. 

\  lu .  \  N  . 
Mnitsieur  Pur^un  '. 

I.  Brad^p0p*t*t  difctlloa  lrot«  rt  impArfaiU*. 

S.  Dyiptptif,  iliff««uoa  péoible  ou  mâu%aiM)  :  ap*int*,  pnvaiioa  dr  4 
fe*tioo,  iinpotiibilitô  do  digrrrr;  /«m/rrW,  c«péc«  J«  driuicmcat  dto*  «> 
quel  oo  rvod  Im  ftlimonU  preM|u<*  tclt  qu'ua  Ut  a  prit. 
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MONSIEUR    PLRGON. 

De  la  licnterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR    PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie,  où  vous 
aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE    VII. 

ARGAN,   BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah,  mon  Dieu  !  je  suis  nnort.  Mon  frère ,  vous  m'avez 
perdu. 

BÉRALDE. 

Quoi!  qu'y  a-t-il? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se 
venge. 

BÉRALDE. 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  êtes  fou;  et  je  ne  voudrois 
pas,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vît  faire  ce  que 
vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie;  revenez  à 
vous-même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il 
m'a  menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes! 
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ARC.  AX. 

Il  (iii  quf  je  devieiulrai  incurable  avant  qu'il  soit  quatre 
jours. 

BKR  ALDC. 

El  ce  (|u  il  du,  (jue  fait-il  à  la  cha«k*?  Ust-ce  un  oracle 
qui  a  pari»?  Il  semble,  à  vous  eiileiidre,  que  monsieur 
i*urgun  tienne  dans  ses  mains  le  fdet  de  vos  jours,  et  que, 
d'autorité  supn''me,  il  vous  l'allonge  et  vous  le  raccour- 
cisse comme  il  lui  plaii.  Songez  que  les  principes  de  votre 
vie  sont  en  vuus-mêine,  et  que  le  courroux  de  monsieur 
Purgon  est  aussi  peu  capable  de  vous  faire  mourir  que  ses 
remèdes  de  vous  faire  vivre.  Voici  ime  aventure,  si  vous 
voulez,  à  vous  défaire  des  médecins  ;  ou,  si  vous  êtes  né  à 
ne  pouvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre, 
avt»c  lefjuel,  mon  frère,  vous  puissiez  courir  un  j)eu  moins 
de  risque. 

AIK.  N  \. 

Ah  I  mon  frère ,  il  sait  tout  mon  tiMnpérament ,  et  la 
manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

ItKRALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  hommt*  d'une 
grande  |)révfntion,  et  que  vous  \oyez  les  chases  avec 
d'étrangi»s  yeux. 

SCI- NK    VIII. 
ARf.AN,    nr:n\I.I)K,   ÏOINETTfc:. 

T  4>  I  .\  k  r  I  E  ,    i  Art  an. 

Moitoieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 

A  R  r.  A  > . 
Kt  qu'l  médecin? 

ToiNtTTE. 

lu  m«'decin  d»*  la  médecine. 
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ARGAN. 

Jo  te  demande  qui  il  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  mais  il  me  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  ;  et ,  si  je  n'étois  sûre  que  ma  mère 
étoit  honnête  femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit 
frère  qu'elle  m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon 
père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir, 

SCÈNE    IX. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  quitte,  un 
autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

RÉRALDE. 

Encore!  Vous  en  revenez  toujours  là? 

ARGAN. 

Voyez-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-Kà 
que  je  ne  connois  point,  ces... 

SCÈNE    X. 

ARGAN,    BÉRALDE;    TOINETTE,    enmédecini. 
TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite ,  et 

1.  «  Sous  l'habit  de  médecin,  en  soutane  et  bonnet  carré.  »  (Édit.  Daniel 
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VOUS  offrir  mes  peiiLs  senices  pour  toutes  les  s&ignêes  et 
lt»s  purgatioiis  dont  vous  aurez  lx?soin. 

ARr.AX. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé,  ix  B^r»id«.)  Par  ma 
foi,  voilà  Toinelte  elltwnème. 

TOIXETTK. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oublié  de 
donner  une  commission  à  mon  valet;  je  reviens  tout  h 
l'heure. 

se  km:  m. 

ARGAN,   IU':HALI)E. 

A  R  « .  A  N . 

Héî  ne  diri<7-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
nelte ? 

nKRALDE. 

Il  est  >Tai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  jurande; 
mais  ce  n'est  pas  la  pn^mièrc  fois  qu'on  a  vu  de  ces  sortes 
<le  choses,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  qu«'  de  ces  jeux 
de  la  nature. 

\Rr.AX. 

l*our  moi,  j'en  sui^  surpris;  et... 

SCÉNK    \II. 
ARCAN,   BERALDK.   TOINETTFJ. 

TOIXETTE. 

Oue  voulez-vous,  monsieur? 

arc;  A  M. 
Comment? 

I.  •  Toiartir  quitta  «on  haMt  d«  ■iéieli  ék  promptMMni  qu'il  f«l  dit- 
flcile  àc  croire  qiM  ce  «oit  oll«  qui  a  pAm  m  tnkâùtin  •  (l>diii<  n  àr  inut.) 

Cm  rmpidc*  chaorrmeoi«  d«  cotiaoM  toot  «a  MNtvooir  du  M^4teim 
votaml,  qu'on  peut  lire  daai  It  dMsièoM  votant. 
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TOINETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOINETTE. 

H  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te 
ressemble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment!  J'ai  affaire  là-bas;  et  je  l'ai  assez  vu. 

SCÈNE    Xlll. 
ARGAN,  BÉUALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce  n'est 
qu'un. 

RÉRALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  res- 
semblances; et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps,  où  tout 
le  monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là;  et  j'aurois 
juré  que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE    XIV. 

ARGAN,   BÉRALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

ARGAN,    bas,   à  Béraldc. 

Cela  est  admirable. 
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TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  la  curio- 
sité que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous 
éles;  et  voire  réputation,  qui  s'étend  partout,  |)eut  excuser 
la  lilxTté  (|ue  j'ai  prise. 

A  R  r.  A  N . 

Monsieur,  je  suis  votre  seniteur. 

TOINKTTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  agi*  croyez-vous  bitn  que  j'aie? 

ARl.AN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six 
ou  vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ail,  ail,  ah,  ah,  ah  î  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

A  ne;  AN. 
Quatre-vingt-ilix  ! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  eiï»'l  des  secrets  de  mon  art,  de 
me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

A  m.  AN. 

Par  ma  foi,  voilà  un  beau  jeune  Milliard  |>our  qualre- 
vingt-<lix  ans! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  {passager,  qui  vais  de  ville  en  \ille,  de 
province  en  province,  de  royaume  en  n)yaume,  |>our  cher- 
cher d'illustn's  matières  à  ma  capacité,  |)our  trouver  drs 
malad<*s  dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  l«*s  grands 
el  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  mé<!ecino.  Je  dé- 
daigne de  m'amusor  à  ce  m*'nu  fatras  de  maladit*H  ordi- 
naires, à  ces  bagatelles  de  rhumatismi'>  et  de  (luxions,  à 
ces  lievrotes,  à  ci-s  va|X'urs,  «'t  à  c«>  migraines.  Je  veux 
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(les  maladies  d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues, 
avec  des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pour- 
prées, de  bonnes  pestes,  de  bonnes  hydropisies  formées, 
de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflammations  de  poitrine; 
c'est  Icà  que  je  me  plais,  c'est  là  que  je  triomphe;  et  je 
voudrois,  monsieur,  que  vous  eussiez  toutes  les  maladies 
que  je  viens  de  dire,  que  vous  fussiez  abandonné  de  tous 
les  médecins,  désespéré,  à  l'agonie,  pour  vous  montrer 
l'excellence  de  mes  remèdes,  et  l'envie  que  j'aurois  de 
vous  rendre  service. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l'on  batte 
comme  il  faut.  Ahi  !  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous 
devez.  Iloy!  ce  pouls-là  fait  l'impertinent;  je  vois  bien 
que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore.  Qui  est  votre  mé- 
decin? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre 
les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

11  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est  de 
la  raie. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous 
êtes  malade. 

ARGAN. 

Du  poumon? 
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TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleur^»  de  i«}te. 

TOiNtTTE. 

Justement,  le  poumon. 

AR<;  \\. 
il  mo  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

I  MINETTE. 

Le  poumon. 

ar<;an. 
J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOI  NE  r  TE. 

\j'  poumon. 

AR(.AN. 

Je  sens  parfois  des  lassiiudes  par  tous   les  nienibn*^. 

TOINETTE. 

L*'  j>omnoii. 

AR(;  a:<(. 
ht    quel(juefois    il   me    prend   des    douleurs  dans    It- 
v»*ntn*.  romme  si  c'étoient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  )M)umon.  Vous  avez  ap|H*tit  à  en  que  vniis  nianL'e/ ' 

\  R<;  \N. 
Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  {Viuinoii.  Nous  niinez  à  boire  un  peu  de  vin? 

A  R  (;  A  > . 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  i>oumon.  Il  vous  prend  un   ))eiit   vomnieil  après  le 
rop&s,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 
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ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture? 

ARGAN. 

11  m'ordonne  du  potage, 

TOINETTE. 


Ignorant  ! 
De  la  volaille, 
Ignorant  ! 
Du  veau, 
Ignorant  ! 
Des  bouillons. 


Ignorant! 


Des  œufs  frais; 
Ignorant  ! 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 

Lt  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre; 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 
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TolNETri:. 

IgnorantHS^  ignorania,  ignontnlum.  11  faut  boire  voire 
vin  pur;  et,  pour  épaissir  voire  sang,  qui  esi  irop  ?>ublil, 
il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de 
bon  fromage  de  Hollande  ;  du  gruau  el  du  riz,  vi  des  mar- 
rons el  des  oublies,  pour  coller  el  congluiiner.  Voire  mé- 
decin esl  une  bêle.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma 
main;  el  je  viendrai  vous  voir  de  lemps  en  lemps,  tandis 
que  je  serai  en  celle  \ille. 

ARGAN. 

Vous  m'ubligez  beaucoup. 

ToIMlTTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ARtiAN. 

Comment? 

TOlNEr  iE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  l'heure, 
si  j'Olois  (jue  de  vous. 

ARCAM. 

El  pounjuoi? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  lire  à  soi  toute  la  nourriture, 
el  qu'il  empêche  ce  cùlé-là  de  prufiiJT? 

ARGA.X. 

Oui;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

ToIXETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  ail  droit  que  je  me  ferois  crever, 
si  j'étois  en  voire  place. 

AR(.  AN. 

Crever  un  œil  7 

TOILETTE. 

Ne   voyez-vous  pti  qu'il  inconunoile  l'autre,  v(  lui 
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dérobe  sa  nourriture?   Croyez-moi,  faites-vous-ie  crever 
au  plus  tôt  :  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche. 

ARGAN. 

Gela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  si  tôt;  mais  il  faut 
que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  doit  se 
faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOINEÏTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire 
pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

SCÈNE   XV. 

ARGAN,   BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  paroît  fort  habile  î 

ARGAN. 

Oui,  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil,  afin  que  l'autre 
se  poile  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si 
bien.  La  belle  opération,  de  me  rendre  borgne  et  manchot! 
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SCKNE    Wf. 
ARGAN,   HKHALDK,   TUINETTE. 

I  O I  N  E  T  T  Lf  i>i,iUi'.ii   if   ^  *nvt  *   ,uci.,u  ul. 

Allons,  allons,  je  suis  voire  senanle.  Je  n'ai  pas  envie 
de  rire. 

ABGAN. 

Qu'est-C4'  que  c'est? 

TOINETTK. 

Voire  médecin,  ma  fui,  qui  me  vouluit  làier  le  j)0uL>. 

ARGAN. 

Voyrz  un  peu,  à  l'âge  de  quatn'-viiigi-dix  ans! 

Ui  RALDL. 

oïl  rà!  mon  frère,  puiscju»' \oilà  >olre  monsieur  Tiirgon 
brouill"-  HNfC  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous 
parif  du  jKirii  qui  s'olTix*  jKjur  ma  nièce? 

ARf;A.'«. 

Non,  mon  frère  :  je  veu\  la  melUe  dans  un  couvenl. 
puis({u'elle  s'est  opposée  a  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il 
)  a  quelque  amourette  là-ilessous,  et  j'ai  découvert  cer- 
taine entrevue  secrète  qu'on  ne  sait  pas  qut*  j'aie  dt*cuu- 
verti*. 

Cl  UAi.  OE. 

lié  bien!  mon  frère,  quand  il  y  auruii  quelque  jrui.- 
uiclinatioo,  cela  seroit-il  si  criminel?  Et  rien  iK'Ut-il  vous 
ollenser,  quand  tout  ne  \a  qu'à  des  choses  honnêtes, 
romme  le  mariage? 

ARGAX. 

Quoi  qu'il  en  Noit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse; 
l'est  une  chose  rexjju»*. 

UKK  ALHE. 

Vous  voulex  faire  plaisir  à  quelqu'un. 
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ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

liKRALDE. 

lié  bien  !  oui,  mon  frère  ;  puisqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire;  et,  non  plus 
que  l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  ^ous  souffrir 
l'entêtement  où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous 
donniez,  tête  baissée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous 
tend. 

TOINETTE. 

Ah  !  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame  ;  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans 
artifice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  l'aime...  On  ne  peut 
pas  dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait  ; 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie  ; 

TOINETTE. 

Assurément. 

ARGAN. 

Elles  soins  et  les  peines  qu  elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 

H  est  certain,  (a  Béraide.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  madame 
aime  monsieur?  ^a  Argan.)  Monsieur,  soufl'rez  que  je  lui 
montre  son  bec  jaune*  et  le  tire  d'erreur. 

1.  Celle  expression  esl  expliquée  lomc  VI,  paçc  344,  nolo  1. 
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ABGA\. 

Commenl? 

TUINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Meilez-vous  tout  élemlu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  niort.  Vuus  verrez  la  dou- 
leur où  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOI  NETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  lon^^tr'inps  dans  le  déses- 
poir, car  elle  en  pourroii  bien  niuurir. 

ARGAN. 

Laisse-nioi  lau*e. 

TnINKTTE,    à   Binldt. 

'  .1  hoz-vous,  vuus,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE    \  \  I  1. 
ARGAN,   TOINKTTK. 

ARGAN. 

Vy  a-t-il  i)oint  quelque  danj^er  à  contrefaire  le  mort? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il?  l-itondez-vous  là 
seulement.  *bm*.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère. 
Voici  madame.  Tenez-vous  bien. 

S c È M-:  WIII. 

HKLINE;   ARGAN,  ét«Mia  d^.  m  cb«.»«  ;  TOlNCTTi:. 

TOl!(ETTE,    («ifatat  4«  me  p««  voir  MéHm: 

Ah!  mon  l)i<'U  !  Ab!  malbenr'  ()uel  étrange  accideul! 

vn.  Il 
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BÉLIXE. 

Qu'est-ce,  Toinelte? 

TOINETTE. 

Ail,  madame  ! 

BÉLTXE. 

Qu'y  a-l-il? 

TOI  NET  TE. 

Votre  mari  est  mort. 

BÉLI.NE. 

Mon  mari  est  mort? 

TOI  NETTE. 

Hélas  !  oui,  le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BEL  I  NE. 

Assurément? 

TOI  NETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident-là; 
et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer 
entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette 
chaise. 

BÉLINE. 

Le  ciel  en  soit  loué!  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  far- 
deau. Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  cette 
mort  ! 

TOINETTE. 

hi  pensois,  madame,  qu'il  fallût  pleurer. 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce 
que  la  sienne?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre?  Un  homme 
incommode  à  tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans 
cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre,  mou- 
chant, toussant,  crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux, 
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de   mauvaise   humeur,  laii^uaiit  sans   ces^e  les  gens,  cl 
grondam  jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

ToINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre! 

BKLINE. 

11  faut,  Toineite,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon  des- 
sein; et  tu  peux  croire  qu'en  m<^  servant,  ta  récompense 
est  sure.  Puisque,  par  un  bonheur,  piTsonne  n'est  encore 
averti  de  la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  cette 
mort  cachée,  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a 
des  papiers,  il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et 
il  n'est  pas  juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui 
mes  plus  belles  années.  Viens,  Toinette;  prenons  aiiï)ara- 
vant  toutes  ses  clefs. 

Doucement. 

Ah  il 

AnGA?(. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  in'aimex? 

TOIJÏETTE. 

Ah  !  ah  !  le  défunt  n't^st  ()as  mort  ! 

ARGA!f,    à  BéHm;  qui   «ort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  in- 
lendu  le  b«»au  pane«;Nri(jue  que  vous  avez  fait  de  moi. 
Voilà  un  avis  au  lecteur,  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir,  cl 
qui  m*enij)échera  de  faire  bien  des  choses*. 

1.  •  U   uuio,  ri  clic  M  rectik  avec  finjrrar  el  «'ra  «m.* 

(Êdit.  •!•         -  !  ^      .   ., 

s.  Le  f»nn«  da  rôle  dr  B«  lior  ••  troote  dan*  uor  prtitr  \Àr<e  intitulée 
It  Man  «Mi/adf.  qal  fut  Juu*  •  ^'  *  <■ 

«ietIUrd,  qui  a  èpou*i  une  jt  ... aIi 

avoir  le  plu»  fraod  toln  de  lui  ;  tuait  cUe  le  bail  •  «a 
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SCÈNE   XIX. 

B  É  R  A  L  D  E  ,    sortant  de  l'endroit  où  il  s'étoit  caché  ;    A  R  G  A  N  , 

TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé  bien!  mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends 
votre  fille.  Remettez-vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de 
quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose 
qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver;  et,  puisque  vous  êtes 
en  train,  vous  connoîtrez  par  là  les  sentiments  que  votre 
famille  a  pour  vous. 

(Béralde  va  se  cacher.) 

SCÈNE  XX. 

ARGAN,   ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE,   feignant  de  ne  pas  voir  Angélique. 

0  ciel  !  ah  !  fâcheuse  aventure  !  Malheureuse  journée  ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu,  Toinette?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas!  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Ilél  quoi? 


maladie  pour  recevoir  son  amant.  Le  mari  meurt  pendant  la  pièce,  et,  ce 
qui  estodieux,  la  femme  se  réjouit  de  sa  mort.  Avec  quel  art  Molière  n'a-t-il 
pas  employé  cette  ronception,  qui,  débarrassée  de  ce  qu'elle  a  d'affreux, 
sert  a  former  un  dénoùment  aussi  heureux  que  naturel  !  (Petitgt.) 
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TOINETTE. 

Votre  père  est  mon. 

A  >'  G  K  1. 1  Q  r  E. 

Muii  père  est  mon,  Toineite? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  vovez  là,  il  vient  de  mourir  tout  à  l'heure 
d'une  foibli^se  qui  lui  a  pris. 

ANGKI.HM  E. 

0  cielî  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle!  Hélas! 
faui-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose  qui  me  res- 
toit  au  monde  ;  et  qu'encore,  |)our  un  surcroît  de  déses- 
I)oir,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il  étoil  irrité  contre 
moi!  Que  deviendrai-je,  malheureuse?  et  quelle  conso- 
lation trouver  après  une  si  grande  pêne? 

SCÈNE   XXI. 

ARr.AN,   ANGF':LigCE,  CLÉANTE.  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'avez-vous  donc,  belle  Anfçélique?  et  quel  malheur 
pleurez-vous? 

ANGÉLIOIE. 

Il«'las!  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois 
|K*rdre  de  plus  clier  et  de  plus  précieux  ;  je  pleure  la  mort 
de  mon  père. 

CLÉAME. 
0  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après 
la  demande  que  j'avois  conjuré  >otre  oncle  de  lui  faire 
pour  moi,  je  venois  me  présenter  à  lui,  et  tAcher,  |)ar  nu*H 
respects  et  par  mes  prières,  de  disposer  son  ca*ur  à  vous 
accorder  à  mes  vœux. 
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AXGI- LIQUE. 

Ah  î  Cléante  !  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là  toutes 
les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je 
ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce  pour  jamais. 
Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux 
suivre  du  moins  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par  là 
le  chagrin  que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné,  (se  jetant 
à  ses  genoux.)  Souffrcz,  mou  père,  que  je  vous  en  donne  ici 
ma  parole,  et  que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner 
mon  ressentiment  ^ 

ARGAN,    embrassant  Angélique. 

Ah!  ma  miel 

ANGÉLIQUE. 

Ahi  ! 

ARGAN. 

Viens.  N'aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu 
es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi  d'avoir 
vu  Ion  bon  naturel. 

SCÈNE   XXU. 

ARGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE. 

ANGKLIOUE. 

Ah!  quelle  surprise  agréable!  Mon  père,  puisque,  par 
nu  bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœux, 
souffrez  qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  supplier 
d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au  penchant  de 
mon  cœur,  si  vous  me  refusez  Cléante  pour  époux,  je  vous 

I.  Ressentiment,  nous  l'avons  déjà  remarqué  plusieurs  fois,  se  disait 
alors  du  souvenir  dos  bienfaits,  comme  de  celui  des  injures  et  des  mauvais 
traitements. 


ACTF  m    sr^Ni:  \xî  i.  le" 

conjure  au  moins  de  ne  me  |>oinl  forcer  d'en  épouser  un 
autre.  C'est  toute  la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLKAXTE,    M  JtUnt  aoi  f«aoax  d'Arfaa. 

Hé!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières  et 
aux  miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  au\  mu- 
tuels en)pressements  d'une  si  belle  inclination. 

BKRALhE. 

Mon  frère,  ix>uvcz-vous  tenir  là  contre? 

TOIXETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ARt;  AN. 

Qu*il  se  fasse  médecin  Je  consens  au  mariage,  (acumu.) 
Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne  ma  lille. 

CLÉANTE. 

Très  volontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  |)our 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire  même, 
si  vous  voulez.  Ce  u'est  pas  une  aiïaire  que  cela,  et  je 
ferois  bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BERALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.  Faites-vous 
médecin  \ous-mème.  La  connnodit^  sera  encore  plus 
grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINtTTt. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bien- 
tôt ;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer 
à  la  |)ersonne  d'un  métlecin. 

ARGA!f. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  mofjuez  de  moi. 
Ksl-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BÉRALDE. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assi*z  savant;  et  il  y  en   a 
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beaucoup   parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connoître  les  ma- 
ladies, et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉKALDE. 

Eu  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela;  et  vous  serez  après  plus  habile  que 
vous  ne  voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on  a 
cet  habit-là. 

EÉRALDE. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnet^ 
tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  devient 
raison  ^ 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe, 
c'est  déjà  beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un 
médecin, 

CLÉANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

1.  Rion  de  moins  nouveau  que  toutes  ces  plaisanteries,  ditM.Raynaud, 
parce  qu'aussi  rien  n'est  plus  vieux  que  cette  manie  de  suppléer  la  science 
par  le  demi-mystère  d'un  jargon  emphatique  et  prétentieux.  Il  existe  une 
assez  jolie  satire  du  xvr  siècle,  intitulée:  le  Médecin  courtizan,ou  la  nou- 
velle et  plus  courte  manière  de  parvenir  à  la  vraye  et  solide  médecine. 
L'auteur  anonyme  de  cet  écrit  recommande  au  débutant  de  ne  pas  perdre 
son  temps  à  s'instruire,  et  d'arriver  de  suite  au  fait  : 

Il  suffit  bien  d'avoir  un  savoir  pédantesque 
Un  peu  entremcslà  de  la  langue  tudesquc, 
Pour  plus  heurnusemcnt  entrelarder  tes  mots, 
Et  parler  à  demi  de  la  langue  et  du  dos... 
Encore  faudra-t-il  tes  roccptes  écrire, 
Telles  rjiio  le  commun  ne  les  j)uisso  bien  lire. 
Afin  qu'en  admirant  co  pajjier  mal  escript 
Comme  chose  sacrée  il  prise  ton  esprit,  etc. 

(liibl.  Maz.,  coll.  in-8",   l^j,   131.) 
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BKR  A  l.hK  Y   à   Argaa. 

Voulez-vous  que  l'aiïaire  se  fasse  loul  à  l'heure? 

ARGAN. 

Comment,  tout  à  l'heure? 

BKRALDE. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ARtiAN. 

Dans  ma  maison? 

BLRAI.  DE. 

Oui.  Je  connois  une  faculté  de  mes  amies,  qui  viendra 
tout  à  l'heure  en  faire  la  c«>rémonie  dans  votre  salle.  Cela 
ne  vous  coulera  rien. 

ARC.  AN. 

Mais,  nïoi,  que  dire,  que  répondre? 

nKRAI.  DE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  Ton  vous  doniHra 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous 
mettre  en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons,  vovons  cela. 

SCÈNE  \M  II. 
HÉHALDE,  ANGÉLlglK,  CLÉA.NTt,  TOINETTE. 

CLKANTE. 

Que  voulez-vous  dir»'?  et  qu'entendoz-vous  avec  cette 
faculté  de  vos  amies  7 

TOINETTE. 

(juel  est  donc  votre  dessein? 

RI  RAI. DE. 

De  nous  diM-riir  un  |)eu  ce  soir.  Les  cominliens  oui 
fait  un  |>etit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin,  a\  ec 


170  LE  -MALADE   IMAGINAIRE. 

des  danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que  nous  en  pre- 
nions ensemble  le  tUvertissement,  et  que  mon  frère  y 
fasse  le  premier  personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez 
un  peu  beaucoup  de  mon  père^ 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce ,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer  que  s'ac- 
commoder à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous. 
Nous  y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  personnage,  et 
nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux  autres.  Le  car- 
naval- autorise  cela.  Allons  vite  préparer  toutes  choses. 

CLEANTE,    à  Angélique. 

Y  consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduite 

1.  On  aime  cette  réflexion  d'Angélique:  elle  est  d'une  fille  respectueuse, 
qui  a  bien  pu  résister  aux  volontés  de  son  père  lorsqu'il  s'agissait  de  sacri- 
fier son  amour,  mais  qui  soufi're  à  le  voir  jouer,  même  quand  son  mariage 
en  doit  devenir  plus  facile  et  plus  prompt. 

2.  On  a  vu  en  effet,  dans  la  Notice  préliminaire,  que  c'est  pendant  le 
carnaval  de  l'année  1073  que  le  Malade  imaginaire  fut  représenté  pour  la 
première  fois. 

3.  Si  l'on  met  de  cote  le  travestissement  de  Toinette  en  médecin,  strata- 
gème burlesque  et  invraisemblable,  dont  l'exécution  toutefois  est  conduite 
avec  une  adresse  remarquable,  ce  troisième  et  dernier  acte  appartient,  de 
môme  qu.;  le  premier,  à  la  vraie,  à  la  bonne  comédie.  La  grande  scène 
contre  la  médecine,  et  l'épreuve  qui  sort  à  confondre  rartificicuse  Béline, 
sont  des  beautés  du  premier  ordre.  Du  reste,  dans  cet  acte,  l'intrigue  se 
développe  avec  facilité,  et  aboutit  au  dénoûment  d'une  manière  toute 
naturelle.  (Algei;,; 
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TKnf<!I>Mi:     INTKnMIMH. 


(l'est  une  céréiiioiut?  burles^iuo  d'un  homme  qu'on  fait  méde- 
cin, en  récil,  chant  et  danse'. 

PnK.MlkUK   KNTUKK   I)K   HVLLET. 

Plusieurs  tapis8i«»rs  viennent  préparer  la  salle  et  placer  les 
bancs  en  cadence  En  suite  de  quoi,  toute  rassemblée,  composée 
de  huit  porte-seringues,  six  apothicaires,  vingt-deux  docteurs, 
et  celui  qui  se  fait  recevoir  m»'*<li'cln,  huit  chirur;:l«fis  dansant'*, 
et  deux  clunlants,  cntnMit  «'t  prennent  plac'\  charnu  selon  son 
rang. 

PRX8ES. 

Savantis^imi  doclores*, 

Medicina"  profcssores. 

Qui  hic  asscmblali  eslis  ; 

Kl  vos,  allri  iiiessiorfs, 

Soiiti'iiliaruin  Facultatis 

Fidelcî»  execulores, 
Qiirurgiaiii  cl  apothicari, 
\tr|U(>  tota  cnmpaiiin  aii^^si. 

I .  Ce  teiU  de  U  c^réfnooi«  du  Malade  tmaginairt  Stt  rrprodoit  d'âpre 
le  prunier  ti         '      '     '  r«aière  t  '    ti.  pi, 

par  roOMÉqu*  '  nODt  Um  «  ^  nHê 

ffirt  pru  cootid^ndklo*.  d««  éditioot  d«  1075  et  d«  168i. 

.temro»iq*ê»t  qui  c  ittûmi 

«•ni  l'aTn  wi  It  po*  i>«u>i» 

moiiM*  lUlicn,  moitié  Utlo,  rompnté  par  U  iiioia«  TbAophile  folca|o,  «pwt 
le  nom  de  MerUmu*  Cocaums  {Ètniimi  Coecaii  mmemromm). 
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Salus,  hoiior  et  argentum, 
Atqiie  bonum  appetitum. 

Non  possum,  docti  confreri, 
En  moi  satis  admirari, 
Qualis  bona  inventio 
Est  medici  professio  ; 
Quàm  bella  chosa  est  et  benè  trovata, 
Medicina  illa  benedicta, 
Quae,  suo  nomine  solo, 
Surprenant!  miraculo, 
Depuis  si  longo  tempore, 
Facit  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  sumus  ; 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  infatuti. 
Totus  mundus,  currens  ad  nostros  remedios. 

Nos  regardât  si  eut  deos  ; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  reges  soumissos  videtis. 

Doncque  il  est  nostrœ  sapientiae, 
Boni  sensus  atque  prudentiœ 

De  fortement  travaillare 

A  nos  bcne  conservare 
In  tali  credito,  voga  et  honore; 
Et  prendere  gardam  à  non  recevere. 

In  nostro  docto  corpore, 

Quani  pcrsonas  capabiles, 

Et  totas  dignas  remplire 

lias  plaças  honorabiles. 
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C'est  pour  cela  que  iiunc  coiivocatis  eslis; 
Kl  credo  quod  trovabiiis 
Dil^niam  inaticrain  miHJici 
lu  savant!  homiiie  que  voici; 
Le4}uel,  iii  chosis  omnibus, 
Dono  ad  interro^aiHluin, 
Et  à  fond  exaii)inan(Iuii) 
Vostris  capacitalibus. 

PRIMLS    noCTOR. 

Si  mihi  licentiam  dat  doininus  pr.Tses, 

Ht  tanli  docli  doctores. 

Kl  assisianl^'s  illustres. 

Très  savanti  bacheliero, 

Queni  estinio  et  houoro, 
noman(lal)o  rau^ani  et  ralionein  quare 

Opium  facii  dorinin*. 

nA(.llKLIERL'S. 

Mihi  à  docio  dociore 
Dumaiidaïur  causaiii  et  ratioiiem  quare 
Opium  facit  dormirc. 

A  quoi  respondeo  : 

Quia  est  in  eo 

Virlus  dorniitiva, 

Cujus  est  naiura 

Sensus  assoupire  *• 

1.  «  \  r«t— «M-  4«  D'^arte*  et  plut  eocorr  ataDl  lui,  tout  t'eipliqaait 
{«r  du*  *.  des  cniiu*t,  di?«  quiddîi^.  etc.  L'n  corp*  rtAii 


un<- 


ix!  U>  (<  ta  plu*  fraar.  ia 

•-  •*'  ■-    «-    '-    <hod« 

iioUt 
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ClIORL  S\ 

Bene,  bene,  bene,  bene  respoudere, 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Bene,  bene  respondere. 

SECUNDUS    DOCTOR. 

Gum  permissione  domini  prœsidis, 
Doctissimœ  Facultalis, 
Et  totius  his  nostris  actis 
Gompaniœ  assistantis, 
Domandabo  tibi,  docte  bachelière, 
Qu9e  sunt  remédia 
Quœ,  in  maladia 
Dite  hydropisia, 
Gonvenit  facere. 

BACHELIERUS. 

Glysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 


de  ces  explications,  à  la  mode  de  son  temps  :  «  Ils  répondent  hardiment  et 
sans  hésiter  à  ces  questions  obscures  et  indéterminées  :  D'où  vient  que  le 
soleil  attire  les  vapeurs,  que  le  quinquina  arrête  la  fièvre  quarte,  que  la 
rhubarbe  purge  la  bile,  et  le  sel  polychrestre  le  phlegme?  Mais  ils  se  ren- 
(h-fuent  lidicules  à  tout  le  monde  s'ils  supposoient  un  mouvement  d'at- 
traction et  des  facultés  allracirices,  pour  expliquer  d'où  vient  que  les 
chariots  suivent  les  chevaux  qui  y  sont  attelés,  et  une  faculté  détersive  dans 
les  brosses  pour  nettoyer  les  habits,  et  ainsi  des  autres  questions  ». 

1.  Dans  le  second  livre  du  ballet,  impj-imé  pour  la  représentation  a  la 
cour  en  juillet  1074,  il  y  a  partout  Facullas  au  lieu  de  Chorus. 


TH()I>IK  M  i:    1  NTi:  KM  KDK. 
TE  tir  IL' s     boCTOR. 

Si  Ixjnum  semblatur  domino  prn>si(li, 

Uoclisifimap  Facultati, 

Kl  coinpanio?  |)ra*si*iui, 
Domandiibu  libi»  doc  le  bachelière, 

*}\iiv  remédia  elicis, 
Pulinonicis  atque  asmalicis 

Trovas  à  propos  facere. 

BACiiKLILRIS. 

Clyslerium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuila  pur;;are. 

ClltiRl'S. 

Beiie,  bene,  bcne,  beiie  rospoiidere. 
Di^nus,  dignus  esl  inirare 
lu  no-jlro  doclo  corpore. 

QUARTIS     DoCloit. 

Super  illas  maladias, 
Doclus  i)achelierus  di\it  maravillas; 
Mais,  si  non  eniiuyu  ilominiiiii  pm^^idem, 

Doclissiinam  Facultalem, 

Kt  totam  hoiiurabilem 

Coiiipaiiiam  ecoutaiiteiii, 
Faciaiu  illi  uiiam  qiiestionein. 

Dès  hiero  inaladus  untis 

Toinbavit  in  meas  maiius; 
llalx'l  grandain  fievram  cum  reduublajnentis, 

Graiidam  dulurem  capilis, 

Et  graiidum  mal  uni  au  • 

Cum  granda  dillicuiiate 

El  pena  de  rcitpirare.  * 
*  Vju.  Eî  pcÊma  mptnr»  J<M2). 
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Veillas  mihi  dire, 
Docte  bachelière, 
Quid  illi  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  pur  gare. 

QUINTUS     DOCTOR. 

Mais,  si  maladia 

Opiniatria 

Non  vult  se  garire, 

Quid  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 
rReseignave,repurgareetreclystensare.] 

CHORUS. 

Bene,bene,bene,benerespondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

PRiESES^ 

Juras  gardare  statuta 

.ont  daa,  les  éditions  de  10-5  et  de  1082. 

.  ■  •     ,.„^  nrécédé  des  massiers  et  des  bache- 
,.  ,  Le  jour  venu,  le  ,.ic,p.enda.re  P  ^céd  ^^^^^^^^  ^^^^^^.^  ,,,^^. 

lier»,  ayant  son  président  a  sa  S»^^  "-•  ^^.^^  ^,„„  a^  racole,  et  montait  on 
,„n,entcr  contre  lui,  se  renda.t  a  '^  t^^  ..approchait  de  lui,  et,  après 

chaire  avec  le  président.  Le  grand  »PP~  H^^,^^^  i^oipias,  habes 
ravoir  .alué,  lui  disait  :  Comme  *  '  «f;;.^,,,  j^  »,™ent  :  1"  Vous 
t„a  iurament,..  Et  il  lui  P"^'""'»'^  J^  ."^irrespectahles  de  la  Faculté  ; 
ohsorverez  le,  droits,  statuts,  '»•;  ^^  "u  ,  la  messe  pour  les  docteurs 
2.  vou.  awislcrez  le  Icndcmam  de  la  hamt 
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iN-r  FaculuU'rn  |)rii*scripl4i, 
Cum  stMisu  cl  ju^'famento? 

BACIIEI.IERL'S. 

Juro. 

PRISES. 

Essere  iti  omnibus 
Consultatiuiiibus, 
ADcifiïi  aviso, 
Aut  lx>i)o, 
Aut  iimuvaisu? 

BACHELIER  us. 

Juro. 
l' Ri: s  ES. 
I)e  non  jamais  le  senire 
I)e  renjediis  aucunis, 
Quam  (le  c«*u.x  seulemenl  docl.T  Faculialis, 
Maladus  dûl-il  crevare 
El  mori  de  suo  malo? 

BACIIELIERUS. 

Juro. 

PB.KSES. 

Ego,  cum  islo  bonrio 
VeDorabili  et  doclo, 


décidé*;  3*  Vous  latirret  de  touipt  vm  forçât  eootre  ceoi  qui  pratiquent 
n«*ot  U  méàfftae^  H  ^  >  épar^Berex  au''un.  t  ■  ordrr 

..  -  ,  .<  Ique  coodltioo  qu'il  A,  , uoc.  —  Vu  uta  juran  CAodi* 

dat  rèpoodail  cet  immortel  Juro  qui  fut  le  dernier  mol  dr  Moiii-rr.  Alora 
Ir  préeideat,  «prfte  mm  brève  r\l  reoail 

on  boooet  carré  ITM  lequel  il  tra.^. j. ..  .  aprèa 

le  lui  avoir  mi*.  il  lui  donnait,  de  deui  doii^t*  de  la  main  t  I^C 

coup  «ur  la  tète.  Aprè«  quoi,  il   lui  donnait   :  De  re  luuioeol,  le 

monde  pooaMait  uo  docteur  de  plut.  i%i«iaio    i.<.«^*.p.; 

Vojrei  daat   U   Notice  préliminairr.   pa^e  0,  re    que  oou»  avoua  dit. 
d'aprèa  le  mêflw  écrivain,  eur  lea  détail»  de  cette  Umeutc  |»an>die. 

lit.  It 
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Dono  tibi  et  concedo 
Virtutem  et  puissanciam 

Medicaiidi, 

Purgandi, 

Seignandi, 

Perçaudi, 

Taillandi, 

Coupandi, 

Et  occidendi 
Impune  per  totam  terram. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  apothicaires  viennent  lui  faire  la  ré- 
vérence en  cadence^. 

BAGHELIERUS. 

Grandes  doctores  doctrioœ 
De  la  rhubarbe  et  du  séné, 
Ce  seroit  sans  douta  à  moi  chosa  folla, 
Inepta  et  ridicula, 
Si  j'alloibam  ni'engageare 
Vobis  louangeas  donare, 
Et  entreprenoibam  adjoulare 
Des  lumieras  au  soleillo, 
Et  des  etoilas  au  cielo, 
Des  ondas  à  Toceano, 
Et  des  rosas  au  printano. 

L  La  partition  de  Charpentier  porte  ici  cette  indication:  «Après  qu'il  a 
reçu  le  bonnet,  on  joue  l'air  des  révérences.  »  On  peut  s'assurer,  par  le  récit 
de  Locke  cité  page  12,  que  dans  cette  parodie  «  tout  est  vrai,  comme  dit 
M.  Magnin,  tout  jusqu'aux  violons.»  On  ne  voit  pas,  cependant,  qu'à  Paris 
il  y  eut  de  la  musique  pour  la  réception  d'un  docteui-,  mais  il  y  en  avait 
a  Montpellier. 
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.\greate  qu'avec  uno  moto 
Pro  loto  remerciineiito 
Rcudani  gratias  orpori  tain  clocto. 
Yobis,  vobis  debeo 
Bii'iî  plus  qu'à  iialura»  et  qu'a  patri  ineo. 
Natura  et  patcr  meus 
Ilomiiiein  me  halx'nt  factuiii; 
Mais  vos  me,  ce  qui  est  bien  plus, 
ivetis  factum  mt'ilicuin  : 
Honor,  favor  et  ^'ralia, 
Qui,  iii  hoc  corde  que  voilà, 
Imprimant  ressentimenta 
Qui  dureront  in  sociila. 

CIIORU9. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  lam  bene  parlai! 
Mille,  mille  annis,  et  mangft  el  bibal, 
Et  seignet  et  tuât  ! 

TnOISlkME   E.NTnf-K   DK    HM.LKT. 

Tous  lc9  chirurgii*os  cl  l(*i*  m|K>lhicaJre!4  dans<.'nt  lu  son  des 
iii'^trumeiit^  et  ût»  voix,  eldct  bailcmentâ  de  mains,  el  des  mur- 
li«TS  d*apolliicairvs. 

CIIIRl  R(;L'8. 

rui>se-t-d  voir  docta^i 
Suas  urdonnancias. 
Omnium  cliirurf^orum 
Et  a|M>tiiicarum 
lU'mplire  bouliquas! 

CIIMRCS. 

Vivai,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 
No\UsduClor,  qui  tam  U"iio  ji.irlnl  I 
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Mille,  mille  annis,  et  mangel  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât  I 

ClIIRURGUS. 

Puissent  toti  anni 
Lui  essere  boni 
Et  favorabiles, 
Et  n  habere  jamais 
Quam  pestas,  verolas, 
Fievras,  pleuresias, 
Fluxus  de  sang  et  dyssenterias  M 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 
Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât  ! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  médecins,  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  sortent  tous, 
selon  leur  rang,  en  cérémonie,  comme  ils  sont  entrés '. 

1.  N'y  aurait-il  point  ici  la  trace  d'une  abréviation?  Le  texte  de  Rouen 
donne  : 

Et  n'habcre  jamais 
Entre  ses  mains  pestas,  epidcmias, 

Qua;  sunt  malas  bestias, 
Mais  sempcr  pleuresias,  pulmonias,  etc.  * 

Il  semble  en  effet  que  souhaiter  à  un  médecin  des  pestes,  n'est  pas  un 
vœu  bien  sensé;  les  pestes  apportent  aux  médecins  plus  de  périls  que  de 
profits. 

2.  Ce  texte  de  la  cérémonie  est  le  texte  en  quelque  sorte  officiel.  (Voyez 
la  Notice  préliminaire,  page  VJ.)  On  en  trouvera  un  autre  ci-après  dans 
l'Appendice. 

•  Voyez  page  221. 
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scfiNi:  VU'. 

MONSlKin    BONNKFOI,    HKLINK,    ARGAN. 

AU!  bonjour,  monsieur  Bonnefol.  Je  veux  faire  mon  tosU- 
meot;  et,  pour  cela,  dites-moi,  s*il  vous  pUit,  comment  Je  dois 
faire  pour  donner  tout  mon  bien  à  ma  femme,  et  en  frustrer 
mes  eofaols. 

II05ISIKIR     BO^^EFOl. 

Moniteur,  vous  ne  pou\ei!  rien  donner  à  votre  femne  ptr 
votre  testament. 

AaGA?l. 

Et  par  quelle  riUon  7 

MO^ISIEta     BO.IlVErul. 

Parce  que  la  coutume  y  résiste;  cela  »croil  bon  partout  ail- 


1.  ■■piD<«<H  4'aprAi  l'MlttM  éê  Pam.  16^5. 

CtOs  tèm  repliai  à  U  ■«?<>■•  4»  U  pn^n*  *Aiuou  Vw0  élvM«i  é»  ttèmm 
plM  «ael*.  4«abU«.  pow  U  pv«Bt*fa  f<>»«.  «Um  I  *4iUott  4«  llM,  «1  mÊMê  éM«  k 
plapan  4m  MlttoM  <|«1  oal  M4  Utim  4*p«M  lor».  Ml  b 
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leurs,  et  dans  le  pays  de  droit  écrit  ;  mais,  à  Paris  et  dans  les- 
pays  coutumiers,  cela  ne  se  peut.  Tout  avantage  qu'homme  et 
femme  se  peuvent  faire  réciproquement  l'un  à  l'autre  en  faveur 
de  mariage,  n'est  qu'un  avantage  indirect  et  qu'un  don  mutuel 
entre  vifs  ;  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  point  d'enfants  d'eux  ou 
de  l'un  d'eux  avant  le  décès  du  premier  mourant. 

A  R  G  A  N  . 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  de  dire  qu'un  mari  ne 
puisse  rien  donner  à  une  femme  qui  l'aime,  et  qui  prend  tant 
soin  de  lui.  J*ai  envie  de  consulter  mon  avocat,  pour  voir  ce 
qu'il  y  a  à  faire  pour  cela. 

MONSIEUR     BONXEFOI. 

Ce  n'est  pas  aux  avocats  à  qui  il  faut  s'adresser  ;  ce  sont  gens 
fort  scrupuleux  sur  cette  matière,  qui  ne  savent  pas  disposer  en 
fraude  de  la  loi,  et  qui  sont  ignorants  des  tours  de  la  conscience. 
C'est  notre  affaire  à  nous  autres  ;  et  je  suis  venu  à  bout  de  bien 
plus  grandes  difficultés.  Il  vous  faut  pour  cela,  auparavant  que 
de  mourir,  donner  à  votre  femme  tout  votre  argent  comptant, 
et  des  billets  payables  au  porteur,  si  vous  en  avez  ;  il  vous  faut, 
outre  ce,  contracter  quantité  de  bonnes  obligations  sous  main 
avec  de  vos  intimes  amis,  qui,  après  votre  mort,  les  remettront 
entre  les  mains  de  votre  femme,  sans  lui  rien  demander,  qui 
prendra  ensuite  le  soin  de  s'en  faire  payer. 

ARGAN. 

Vraiment,  monsieur,  ma  femme  m'avoit  bien  dit  que  vous 
étiez  un  fort  habile  et  fort  honnête  homme.  J'ai,  mon  cœur^ 
vingt  mille  francs  dans  le  petit  coffret  de  mon  alcôve,  en  argent 
comptant,  dont  je  vous  donnerai  la  clef,  et  deux  billets  payables 
au  porteur,  l'un  de  six  mille  livres,  et  l'autre  de  quatre,  qui  me 
sont  dus,  le  premier  par  monsieur  Damon,  et  l'autre  par  mon- 
sieur Gérante,  que  je  vous  mettrai  entre  les  mains. 

BÉLINE,   feignant  de  pleurer. 

Ne  me  parlez  point  de  cela,  je  vous  prie  ;  vous  me  faites  mourir 
de  frayeur...  (eiic  se  mvise,  ei  lui  du:  )  Combien  dites-vous  qu'il  y 
a  d'argent  comptant  dans  votre  alcôve  ? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  mon  cœur. 
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B  ^.  L  I  .X  C  . 

Tous  les  biens  de  ce  mond*»  ne  sont  rfen  en  comparaison  de 
vous...  De  comijion  sont  les  dfux  bilN'iiî? 

L*un  de  six,  et  l'autre  de  (|uatre  roillo  livres. 

BÉLI.HE. 

Ah!  mon  fils,  la  seule  pensée  de  vous  quitter  me  met  au 
désespoir.  Vous  mort,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde.  Ah  !  al»  ' 

M  O  51  s  I  E  L  a     BO  .>  >  K  r  G 1 . 

Pourquoi  pleurer,  madame?  Les  larmes  sont  hors  de  saison. 
et  les  choses,  grûces  à  Dieu,  n*en  sont  pas  encore  là. 

Ah  I  monsieur  Bonnefoi,  vous  ne  savez  pas  ce  qu*»  c'est 
qu'être  toujours  séparé»*  d'un  mari  que  l'on  ainio  tendrement. 

A  R  (.  A  ^ 

Ce  qui  me  fâche  le  plus,  maniif»,  auparavant  do  mourir,  c*est 
de  D*avoIr  point  eu  d'enfants  do  vous  :  monsieur  Purgon  m*avoit 
promis  qu*il  m*en  feroit  faire  un. 

MO^SIKI'B      BO^lVErOI. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  totamcnt? 

ABCAt . 

Oui  ;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon  petit  cabinet,  qui 
est  ici  près  :  allons-y,  monsieur.  Soutenez*inoi,  mamour. 

BâLIXB. 

.\lions,  pau\roi>ciu  mari  ! 

SCÈNE   VIII  '. 

TOINKTTK.   ANGf-I.IQL'E. 

TOIXBTTE. 

Entrez,  entrei  ;  Ils  ne  sont  plus  ici.  J*al  une  inquiétude  pro- 
digif'use  ;  J*ai  ru  un  notaire  avec  eux,  et  al  entendu  i>arl(T  de 
ie.«iament.  Votre  belle-mère  ne  sVndort  point,  et  veut  ma» 
doute  profiter  de  i.'  •  où  vous  a\ez  tanl^^t  mis  votre  père; 

elle  aura  prU  ce  t«.i»j'»  l'our  nuire  à  vos  intérêts. 

1.  IcproésH*  ^At»^  TMitUMi  àm  Pant.  ira. 

€•«•  mUê  corfw»y4  A  U  éutèm»  et  U  prét—f  ilttit^ 
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ANGI^LIQUE. 

Qu'il  dispose  de  tout  mon  bien  en  faveur  de  qui  il  lui  plaira, 
pourvu  quMl  ne  dispose  pas  de  mon  cœur.  Qu'il  ne  me  contraigne 
point  d'accepter  pour  époux  celui  dont  il  m'a  parlé,  je  me  soucie 
fort  peu  du  reste  ;  qu'il  en  fasse  ce  qu'il  voudra. 

T  0  I  N  E  T  T  E  . 

Votre  belle-mère  tâche,  par  toutes  sortes  de  promesses,  de 
m'attirer  dans  son  parti  ;  mais  elle  a  beau  faire,  elle  n'y  réussira 
jamais,  et  je  me  suis  toujours  trouvé  de  l'inclination  à  vous 
rendre  service.  Cependant,  comme  il  nous  est  nécessaire,  dans 
la  conjoncture  présente,  de  savoir  ce  qui  se  passe,  afin  de  mieux 
prendre  nos  mesures,  et  de  mieux  venir  à  bout  de  notre  des- 
sein, j'ai  envie  de  lui  faire  croire,  par  de  feintes  complaisances, 
que  je  suis  entièrement  dans  ses  intérêts.  L'envie  qu'elle  a  que 
j'y  sois  ne  manquera  pas  de  la  faire  donner  dans  le  panneau  ; 
c'est  un  sûr  moyen  pour  découvrir  ses  intrigues,  et  cela  nous 
servira  de  beaucoup. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  comment  faire  pour  rompre  ce  coup  terrible  dont  je 
suis  menacée  ? 

TOINETTE. 

Il  faut,  en  premier  lieu,  avertir  Gléante  du  dessein  de  votre 
père,  et  le  charger  de  s'acquitter  au  plus  tôt  de  la  parole  qu'il 
vous  a  donnée.  Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ;  il  faut  qu'il  se 
détermine. 

ANGÉLIQUE. 

As-tu  quelqu'un  propre  à  faire  ce  message  ? 

TOINETTE. 

Il  est  assez  difficile,  et  je  ne  trouve  personne  plus  propre  à 
s'en  acquitter  que  le  vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant;  il 
m'en  coûtera  pour  cela  quelques  faveurs  et  quelques  baisers, 
que  je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  Allez,  reposez-vous  sur 
moi  ;  dormez  seulement  en  repos.  Il  est  tard  ;  je  crains  qu'on 
n'ait  affaire  de  moi.  J'entends  qu'on  m'appelle  ;  retirez-vous. 
Adieu,  bonsoir  ;  je  vais  songer  à  vous. 
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SCÈNE    PKKMIKIIE. 

BÉRALDK,    AnOW,  TOINETTE. 

B£r  ALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  que  dites-vous  du  plaisir  que  vous  Tenez 
<J'avoir7  Cela  ne  vaut-il  pas  bien  une  prlao  de  casse? 

TOINETTE. 

De  bonne  cane  est  bonne. 

B  ^.  R  u.  D  E  . 
Pulsf|uo  vous  t^tcs  mieux,  mon  frère,  vous  voulei  bien  que  je 
vous  entretienne  un  peu  de  ralTairc  de  tantôt  7 

A  ■  G  A  5  ,   roaraal  «a  bsMla. 

Vn  peu  de  patience,  mon  frère  ;  Je  reviens  dans  un  moment. 

TOMETTE. 

Monsieur,  vous  oubliez  votre  b&ton.  Vous  ne  songez  pas  que 
vous  ne  sauriez  marcber  sans  lui. 

AtGAil. 

Tu  as  raison;  donne  vite. 

scim:  II. 

BF'nALDK,  TOINKTTE. 

TOI.^BTTK. 

Eh  !  monsieur,  D*aYe»^Otts  point  de  pitié  pour  votre  nièce? 
et  la  Isiwarni-vous  sacrifier  au  caprice  de  son  père,  qui  veut 
absolumeot  qu*cllc  épouse  ce  qu'elle  bait  le  plus  au  monda? 


I.  aipr>i«>  rmpiU  Véémiom  4m  Tun,  ini. 

L'MCtaMM  é^rmmém  »!■■  ■  été  MMarvé*  UmeH  Mto;  WÈÊÊê  flsM 
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B  !•:  R  A  L  D  E  . 

Dans  le  vrai,  la  nouvelle  de  ce  bizarre  mariage  m'a  fort  sur- 
pris. Je  veux  tout  mettre  en  usage  pour  rompre  ce  coup,  et  je 
porterai  même  les  choses  à  la  dernière  extrémité,  plutôt  que  de 
le  souffrir.  Je  lui  ai  déjà  parlé  en  faveur  de  Cléante  ;  j'ai  été 
très  mal  reçu  ;  mais,  afin  de  faire  réussir  leurs  feux,  il  faut 
commencer  par  le  dégoûter  de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  m'em- 
barrasse fort. 

TOINETTE. 

11  est  vrai  que  difficilement  le  fait-on  changer  de  sentiment. 
Écoutez  pourtant  ;  je  songe  à  quelque  chose  qui  pourroit  bien 
nous  réussir. 

BÉP.ALDE. 

Que  prétends-tu  faire  ? 

TOINETTE. 

C'est  un  dessein  assez  burlesque,  et  une  imagination  fort 
plaisante  qui  me  vient  dans  l'esprit  pour  duper  notre  homme. 
Je  songe  qu'il  faudroit  faire  venir  ici  un  médecin  à  notre  poste, 
qui  eût  une  méthode  toute  contraire  à  celle  de  monsieur  Pur- 
gon  ;  qui  le  décriât,  et  le  fît  passer  pour  un  ignorant  ;  qui  lui 
offrit  ses  services,  et  lui  promit  de  prendre  soin  de  lui  en  sa 
place  :  peut-être  serons-nous  plus  heureux  que  sages.  Éprou- 
vons ceci  à  tout  hasard  ;  mais,  comme  je  ne  vois  personne 
propre  à  bien  faire  le  médecin,  j'ai  envie  de  jouer  un  tour  de 
ma  tête. 

BÉRALDE. 

Oud  est-il  ? 

TOINETTE. 

Vous  verrez  ce  que  c'est.  J'entends  votre  frère  ;  secondez- 
moi  bien  seulement. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,    BÉRALDE. 

B  (:  W  A  I.  D  E  . 

Je  veux,  mon  frère,  vous  faire  une  prière  avant  que  vous 
parler  d'affaires. 

ARGAN. 

Quelle  est-elle,  cette  prirjre  ? 


Al'l'l    .M)H:F.  ^^7 

B^KALDE. 

Ccst  d*écoulcr  favorablfiucot  tujt  ce  que  J*al  à  vous  dire. 

A1GA3I. 

Bien,  soit. 

b£ralde. 
De  ne  vous  point  emporter  à  votre  ordinaire. 

A  i  G  A  .^ . 
Oui,  je  le  ferai. 

bAraloi. 

Et    de  me  r^^pondre  sans  chaleur  précisément  sur  chaque 

chose. 

aii(;a?(. 

Eh  bien  î  oui.  Voici  bien  du  pn'*ambulc. 

BÉR  ALD  i:. 

Ainsi,  mon  fn'Tis  pour  quelle  raison,  dites-moi,  voulez-vous 
marier  votre  fille  à  un  médecin  7 

l'ar  la  raison,  mon  frère,  que  je  suis  le  uiaitre  cliez  moi,  et 
que  je  puis  disposer  à  ma  volonté  de  tout  ce  qui  est  en  ma 
puissance. 

B  ^.  B  A  I.  D  E  . 

Mais  encore,  pourquoi  choisir  plutôt  un  médecin  qu'un 
autre? 

ABGA!I  . 

Parce  que,  dans  IVtat  où  je  suis,  on  médecin  m*est  plus 
nécessaire  que  tout  autre  ;  et,  si  ma  fille  étolt  raisonnable,  c*en 
serolt  assez  pour  le  lui  faire  accepter. 

BilRALDB. 

Par  cette  même  raUoo,  »i  \utre  |>etlte  ÏJOKïiwn  étoit  plu» 
fn^nde,  vous  la  donneriez  en  mariage  à  un  apothicaire  7 

ARUAB  . 

Eh  !  pourquoi  non  7  Voyez  un  peu  le  grand  mal  qu*ll  y 
aurolt  ! 

B  I  n  \  i.  I'  K  . 

En  \énté,  mon  frère.  Je  ne  puis  souffrir  l'entéicment  que 
Yous  avez  des  médecins,  et  que  vous  fouliez  être  malade  en 
dépit  de  vous-même. 

ABGAX. 

(^u'cntcudcz-vous  par  là,  mon  frère  7 
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B  É  R  A  L  D  E  . 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  guère  d'hommes  qui  se 
portent  mieux  que  vous,  et  que  je  ne  voudrois  pas  avoir  une 
meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque  que 
vous  vous  portez  bien,  c'est  que  toutes  les  médecines  et  les 
lavements  qu'on  vous  a  fait  prendre  n'aient  point  encore  altéré 
la  bonté  de  votre  tempérament  ;  et  un  de  mes  étonnements  est 
que  vous  ne  soyez  point  crevé  à  force  de  remèdes. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  dit  que  c'est  ce  qui  me  fait  vivre,  et  que  je 
mourrois  s'il  étoit  seulement  deux  jours  sans  prendre  soin 
de  moi. 

BÉRALDE. 

Oui,  oui  ;  il  en  prendra  tant  de  soin  que,  devant  qu'il  soit 
peu,  vous  n'aurez  plus  besoin  de  lui. 

ARGAN. 

Mais,  mon  frère,  vous  ne  croyez  donc  point  à  la  médecine  ? 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère?  Nullement;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son 
salut,  il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARGAN. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  à  une  science  qui,  depuis  un  si 
long  temps,  est  si  solidement  établie  par  toute  la  terre,  et  res- 
pectée de  tous  les  hommes  ? 

BÉRALDE. 

Non,  vous  dis-je  ;  et  je  ne  vois  pas  même  une  plus  plaisante 
momerie.  Rien  au  monde  de  plus  impertinent  qu'un  homme  qui 
se  veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

Eh  !  pourquoi,  mon  frère,  ne  voulez-vous  pas  qu'un  homme 
en  puisse  guérir  un  autre? 

15  K  i;  A  L  D  E  . 

Parce  que  les  ressorts  de  notre  machine  sont  mystères  jus- 
qu'ici inconnus,  où  les  hommes  ne  voient  goutte,  et  dont  l'au- 
teur de  toutes  choses  s'est  réservé  la  connoissance. 

A  U  G  A  N  . 

Que  faut-il  donc  faire,  lorsque  l'on  est  malade  ? 
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htn  \LDE. 
Rien    qup    se    tenir  en  repos,   et    laisser  faire   la    nature 
Puis/|ue  cV>t  elle  qui  est  tombée  dans  le  désordre,  elle  s'en  peut 
aussi  bien  retirer,  et  ae  réublir  elle-même. 

Mais  encore  devez-rous  m'avouer  qu'on  peut  aider  cette 
nature. 

B  ^.  R  A  L  D  E  . 

Bien  éloigné  de  cela,  on  ne  fait  bien  souvent  que  Teropécher 
de  faire  son  effet  ;  et  j'ai  connu  bien  des  gens  qui  sont  morts 
des  remèdes  qu'on  leur  a  fait  prendre,  qui  se  porteroient  bien 
présentement  s'ils  l'eussent  laissée  faire. 

AR  «.  A>. 

Vous  voulez  donc  dire,  mon  frère,  que  les  médecins  ne  savent 
rien? 

BÉRALDE. 

Non»  je  ne  dis  pas  cela.  I^  plupart  d'entre  eux  sont  de  très 
bons  humanistes  qui  parlent  fort  bien  latin,  qui  savent  nommer 
en  grec  toutes  les  maladies,  les  définir;  mais  pour  les  guérir, 
c'»*si  ce  qu'ils  ne  savent  pas. 

A  R  c.  A  ^ . 

Mais  pourquoi  donc,  mon  frère,  tous  les  hommes  sont-ils 
dans  la  même  erreur  où  vous  voulez  que  je  sois  7 

BÉRALDE . 

Cest,  mon  frère,  parce  qu'il  y  a  des  chosrs  dont  Papparence 
nous  charme,  et  que  nous  croyons  véritable?»,  par  l'envie  que 
nous  avons  qu'elles  se  fassent.  La  médecine  est  do  celles-là;  il 
n'y  a  rien  de  si  hcMU  et  de  si  charmant  que  son  objet.  Vitr 
exemple,  lorsqu'un  médecin  vous  parle  de  purifier  le  sang,  de 
fortifier  le  cœur,  de  rjfrairhir  les  entrailles,  de  rétablir  la  poi- 
trine, de  raccommoder  la  rate,  d'apai.H4>r  la  trop  grande  chaleur 
du  foie,  de  régler,  mode  rcr  et  retirer  la  chaleur  naturelle,  il 
vous  dit  justement  le  roman  de  la  mtniecine  ;  et  il  en  est  comme 
de  ces  beaux  songes  qui,  pendant  la  nuit,  nous  ont  biendi\ertls, 
et  qui  ne  nous  laissent,  au  réveil,  que  le  déplaisir  de  les  avoir 
eus. 

A  Ri.  A  s  . 

Ouais  ;  vous  êtes  devenu  fort  habile  bonne  en  pM  de  lenpe  I 
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BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes  de 
personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler,  ce  sont 
les  plus  habiles  gens  du  monde  ;  voyez-les  faire,  les  plus  igno- 
rants de  tous  les  hommes  :  de  telle  manière  que  toute  leur 
science  est  renfermée  en  un  pompeux  galimatias  et  un  spécieux 
babil. 

ARG AN. 

Ce  sont  donc  de  méchantes  gens,  d'abuser  ainsi  de  la  crédu- 
lité et  de  la  bonne  foi  des  hommes? 

BÉRALDE. 

Il  y  en  a  entre  eux  qui  sont  dans  Terreur  aussi  bien  que  les 
autres;  d'autres  qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  monsieur 
Purgon  y  est  plus  que  personne.  C'est  un  homme  tout  médecin 
depuis  la  tête  jusques  aux  pieds,  qui  croit  plus  aux  règles  de  son 
art  qu'à  toutes  les  démonstrations  de  mathématique,  et  qui 
donne  à  travers  les  purgations  et  les  saignées  sans  y  rien  con- 
noître,  et  qui,  lorsqu'il  vous  tuera,  ne  fera,  dans  cette  occasion, 
que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  qu'en  un 
besoin  il  feroit  à  lui-même. 

ARGAN. 

C'est  que  vous  avez  une  dent  de  lait  contre  lui. 

BÉRALDE. 

Quelle  raison  m'enauroit-il  donnée? 

ARGAN. 

Je  voudrois  bien,  mon  frère,  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces 
messieurs  pour  vous  tenir  tête,  pour  rembarrer  un  peu  tout  ce 
que  vous  venez  de  dire,  et  vous  apprendre  à  les  attaquer. 

BÉRALDE.   - 

Moi,  mon  frère?  Je  ne  prétends  point  les  attaquer.  Ce  que 
j'en  dis  n'est  qu'entre  nous,  et  que  par  manière  de  conversation  : 
chacun,  à  ses  périls  et  fortunes,  en  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui 
plaira. 

ARGAN . 

Voyez-vous,  mon  frère,  ne  me  parlez  plus  contre  ces  gens- 
là;  ils  me  tiennent  trop  au  cceur.  Vous  ne  faites  que  m'échauffer 
et  augmenter  mon  mal. 

B  É  R  A  L  D  E  . 

Soit,  je  le  veux  bien  ;  mais  je  souhaiterois  seulement,  pour 
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vous  df'sennuyer,  vous  moner  voir  un  de  ces  jours   représenter 
une  des  comédies  de  Molière  iïur  ce  sujet. 

ARCAR. 

Ce  sont  de  plaisantin  impertinents  que  vos  comédiens,  ivec 
leurs  comédies  de  Molière  !  C'est  bien  à  faire  à  eux  à  se  moquer 
<le  la  médecine  !  Ce  sont  de  bons  nijrauds,  et  je  les  trouve  bien 
ridicules  de  mettre  sur  leur  théâtre  de  vénérables  messieurs 
comme  ces  messieurs-là  ! 

BÉRALDI. 

Que  voulez-vous  qu'ils  y  mettent,  que  les  diverses  profejt- 
slons  des  hommes  7  Nous  y  voyons  bien  tous  les  Jours  des 
princes  et  des  rois,  qui  sont  du  moins  d'aussi  bonne  maison  que 

ks   médrClllS. 

Ail. AN. 

Par  la  mort  non  d'un  diable,  je  les  attraperols  bien  quand 
ils  seroicnt  malades  :  ils  auroicnt  beau  me  prier,  je  prendrols 
plaisir  à  les  voir  soufTrir  ;  je  ne  voudrois  pas  les  soulager  en 
ri«*n  ;  je  ne  leur  ordonnerois  pas  la  moindre  petite  saignée,  le 
moindre  |H,'til  lavement  :  je  roc  \engeroi8  bien  de  kur  inso- 
lence, et  leur  dirols  :  Crevcx,  crevei,  crevex,  mes  petits  n««>- 
sieurs  ;  cela  vous  apprendra  à  vous  moquer  une  autre  fois  de  la 
Faculté  ». 

B  f  II  A  L  D  E. 

Ils  ne  sVxposent  point  à  de  pareilles  épreuves,  et  Ils  savent 
très  bien  se  guérir  eux-mêmes  lonM^u'ils  sont  mslades. 

SCÊ.Nh    IV 

MONSIEUIl    FLEURANT,   ARGAN.    UI-llALDK. 

MO^flRCR     r  L  K  l  R  A  51 T,  «VM  «M  mHmm  i  U  MMte. 

Cest  un  petit  clystère  que  je  vous  apporte.  Prenex  vite,  mon- 
sieur, prencs  vite  ;  il  est  comme  il  faut.  Il  ei^t  comme  II  faut. 

RtRALDB. 

Que  \oulex-vous  faln.*,  mun  frère? 


po*u.  «t  qa'uL  i>«  «covUr  umééutMÊftmt  àff^  ttnu  miti. 
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ARG AN. 

Attendez  un  moment  ;  cela  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Je  crois  que  vous  vous  moquez  de  moi.  Eli  !  ne  sauriez-vous 
prendre  un  autre  temps  ?  Allez,  monsieur  ;  revenez  une  autre 
fois. 

ARGAN. 

A  ce  soir,  s'il  vous  plaît,  monsieur  Fleurant. 

M0^SIEUR     FLEURANT. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  monsieur  ?  Vous  êtes  bien  plaisant, 
d'empêcher  monsieur  de  prendre  son  clystère!  Sont-ce  là  vos 
affaires  ? 

BÉRALDE. 

On  voit  bien,  monsieur,  que  vous  n'avez  pas  accoutumé  de 
parler  à  des  visages. 

MONSIEUR    FLEURANT. 

Que  voulez-vous  dire,  avec  vos  visages?  Sachez  que  je  ne 
perds  pas  ainsi  mes  pas,  et  que  je  viens  ici  en  vertu  d'une  bonne 
ordonnance.  Et  vous,  monsieur,  vous  vous  repentirez  du  mépris 
que  vous  en  faites.  Je  vais  le  dire  à  monsieur  Purgon;  vous 
verrez,  vous  verrez,  (ii  sort.) 

SCÈNE  V. 

ARGAN,   BÉRALDE. 

ARGAN. 

Mon  frère,  vous  allez  être  cause  ici  de  quelque  malheur  ;  et 
je  crains  fort  que  monsieur  Purgon  ne  se  fâche,  quand  il  saura 
que  je  n'ai  pas  pris  son  lavement. 

BÉRALDE. 

Voyez  un  peu  le  grand  mal,  de  n'avoir  pas  pris  un  lavement 
que  monsieur  Purgon  a  ordonne  !  Vous  ne  vous  mettriez  pas 
plus  en  peine,  si  vous  aviez  commis  un  crime  considérable. 
Encore  un  coup,  est-il  possible  qu'on  ne  vous  puisse  pas  guérir 
de  la  maladie  des  médecins?  et  ne  vous  verrai-je  jamais  qu'avec 
un  lavement  et  une  médecine  dans  le  corps? 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  vous  parlez  comme  un  homme  qui  se 
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porte  bien.  Si  vous  étiez  en  ma  place,  vous  seriei  tussi  embar- 
rassé que  moi. 

BÉRALDC. 

Ué  bieti  !  mon  frerc,  fait*»»  ce  que  vous  voudrez.  .Mais  J*en 
reviens  toujours  là  ;  votre  fille  n'est  point  destinée  pour  un 
médecin  ;  et  le  parti  dont  Je  veux  vous  parler  lui  est  bien  plus 
convenable. 

ARG  A.5. 

11  ne  l'est  px<  pour  moi»  et  cela  mo  suffit.  En  un  mot,  clic 
eî>t  promise,  et  elle  n*a  qu'à  se  déterminer  à  cela,  ou  à  un  cou- 
vrnt. 

B  ^.  R  A  L  D  E  . 

Voire  femme  n'est  pas  des  dernières  à  vous  donner  ce  con- 
seil. 

ARGA!«. 

Ah  !  j'étois  bien  étonné,  si  l'on  ne  me  parloit  pa^  de  la  pauvre 

femme  ;  c'est  toujours  elle  qui    fait   tout.    Il   faut   que  tout  le 

monde  en  parle. 

B  ^.  R  A  L  D  p. . 

Ah  !  J'ai  tort,  il  est  vrai.  Cest  une  femme  qui  a  trop  d'amitié 

pour  vos  enfants,  et  qui,  pour  l'amitié  qu'elle  leur  porte,  vou- 

drolt  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 

SCÊ.M.    \  1. 
.MO.NSIEIU   PIRGON,  TOINETTE,  ARGA.X,  Bf^-BALDE. 

MO^HIKIR     PCRGOS. 

Qu'e»t-ce  7  On  vient  de  m'apprendre  de  belles  nouvelles. 
Ojmmirni  î  refu»«»r  un  cl>>ière  que  J'avui!<  pris  plaisir  mol-m^mc 
de  composer  avec  grand  soin  ! 

AaCA5l. 

.Monsieur  Purgou ,  ce  n'est  pas  moi  ;  c'est  mon  frère. 

M      'i  CR     PIRGO!!. 

Voilà  une  étrange  r;. u  d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOiaiTTK. 
Cela  est  vrai. 

aoxsiiia   PCRGO?!. 

l.v  I  envoyer  avec  audace  !  C'est  une  action  exorbitante. 

T  O  I  s  t  T  t  I 

Assurément. 

XII.  U 
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M  0  N  s  I  E  i:  R     P  L  K  G  0  N  . 

Lu  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

T  G I N  E  T  T  E  . 

Cela  est  certain. 

MONSIEUR      PURGON. 

C'est  un  crime  de  lèse-Faculté. 

T  0  I  N  E  T  T  E  . 

Vous  avez  raison 

M  0  N  s  I  E  U  R     P  U  R  (i  0  N  . 

Je  vous  aurois,  dans  peu,  tiré  d'aiïairc;  et  je  ne  voulois  plus 
([ue  dix  médecines  et  vingt  lavements  pour  vider  le  fond  du  sac. 

T  0  I  N  E  T  T  E  . 

11  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR     PURGON. 

Mais,  puisque  vous  avez  eu  Tinsolence  de  mépriser  mon  clys- 
tère, 

A  R  G  A  N  . 

Eh!  monsieur  Purgon,  ce  n'est  pas  ma  faute;  c'est  la  sienne. 

MONSIEUR      P  U  R  G  0  X  . 

Que  vous  vous  êtes  soustrait  de  Tobéissance  qu'un  malade 
doit  à  son  médecin, 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi,  vous  dis-je. 

MONSIEUR     PU  R  G  0  N  . 

Je  ne  veux  plus  avoir  d'alliance  avec  vous;  et  voici  le  don 
<iue  je  faisois  de  tout  mon  bien  à  mon  neveu  en  faveur  du  ma- 
riage avec  votre  fille,  (lue  je  déchire  en  mille  pièces. 

T  0  I  N  E  T  T  E  . 

C'est  fort  bien  fait. 

A  R  G  A  N  . 

Mon  frère,  vous  êtes  cause  de  tout  ceci. 
M  0  .\  s  I  E  u  r,    p  L  r.  G  0  N  . 
Je  ne  veux  plus  prendre  soin  de  vous,  et  êt.e  davantage  votre 
médecin. 

A  R  G  A  N  . 

Je  vous  demande  pardon. 

MONSIKLI'.      PLU  G  ON. 

Je  vous  abandonne  à  votre  méchante  constitution,  à  l'intem- 
périe de  votre  tempérament,  et  à  lu,  p('tulance  de  vos  humeurs. 
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A  tt  U  A  .\  . 

Faites-le  venir;  je  le  prendrai  devant  TOU». 

ifOiMtia    riRCo?!. 
Je  veux  que,  daos  peu,  vous  soyez  en  uo  état  incurable; 

A  ne  A  5. 
Ali  !  je  suis  mort  ! 

IfOIlSIEL'R      PLRGO!!. 

F'  î-  NOUS  avertis  que  vouî»  loinbcrci  dans  lV>pilepsie; 

A  R  (;  A  "^ . 
Monsieur  Purgon  ! 

MOIVSIECR    PCRGO.X. 

De  Tépilepsic  dans  la  phtisie, 

ARGA-^V. 

Monsieur  Purgon! 

MORSIEtR     PlUGUX. 

De  la  plitLiie  dans  la  brudypepif^ie, 

ARGA?i. 

Doucenirnt,  monsieur  Purgon  ! 

MO^slELR     PIRCOX. 

De  la  bradypepsie  dan*^  la  lionterie. 

ARG AS. 

Ah  !  monsieur  Purgon  ! 

MO.MIECR     Pl'tC05. 

De  la  lieoterie  dans  la  dynscniterie, 

iRGAX. 

Mon  pauvre  monsieur  l'urgon  ! 

Mu^isieiR   rtuGQ.^. 
De  la  d}sacoterie  dans  i'hydrophie. 

Monsieur  Purirnn  ! 

MOStflECa     PCBGOB. 

De  rbydropisie  dans  l'apoplexie , 

ARGA^. 

Monsieur  Purgon  ! 

MU  rctcox. 

D.*  '*         ' '"  '   •  "i^  la  1».  i\  Auon  de  la  vie,  ou   ^ou*  aura   cod- 
tluit  \ 
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SCÈNE    VII. 

ARGAN,   BÉRALDE. 

A  R  G  A  N  . 

Ah  !  c'en  est  fait  de  moi  ;  je  suis  perdu  !  Je  n'en  puis  revenir. 
Ah  !  je  sens  déjà  que  la  médecine  se  venge. 

B  É  11  A  L  D  E  . 

Sérieusement,  mon  frère,  vous  n'êtes  pas  raisonnable;  et  je 
ne  voudrois  pas  qu'il  y  eût  ici  personne  qui  vous  vît  faire  ces 
extravagances. 

ARGAN. 

Vous  avez  beau  dire  ;  toutes  ces  maladies  en  ies  me  font 
trembler,  et  je  les  ai  toutes  sur  le  cœur. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  î  Gomme  si  monsieur  Purgon 
tenoit  entre  ses  mains  le  fil  de  votre  vie,  et  qu'il  pût  l'allonger 
ou  raccourcir  comme  bon  lui  sembleroit.  Détrompez-vous, 
encore  une  fois  ;  et  sachez  qu'il  y  peut  encore  moins  qu'à  vous 
guérir,  lorsque  vous  êtes  malade. 

A  p.  G  A  A  . 

11  dit  que  je  deviendrai  incurable. 

BÉRALDE. 

Dans  le  vrai,  vous  êtes  un  homme  d'une  grande  prévention  ; 
et,  lorsque  vous  vous  êtes  mis  quelque  chose  dans  l'esprit,  diffi- 
cilement peut-on  l'en  chasser. 

ARGAN. 

Que  ferai-je,  mon  frère,  à  présent  qu'il  m'a  abandonné?  et 
où  trouverai-je  un  médecin  qui  me  puisse  traiter  aussi  bien 
que  lui? 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  puisque  c'est  une  nécessité  pour  vous 
d'avoir  un  médecin,  l'on  vous  en  trouvera  un  du  moins  aussi 
habile,  qui  n'ira  pas  si  vite,  avec  qui  vous  courrez  moins  de 
risque,  et  qui  ])rendra  plus  de  précaution  aux  remèdes  qu'il 
vous  ordonnera. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  il  connoissoit  mon  tempérament,  et  savoit 
mon  mal  mieux  que  moi-même. 
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SCftNK    VIII. 

TOINKTTK.    \nr,\\     HKUM.Dt. 

T  O  M  ».  T  T  E  . 

Monsieur,  il  y  a  un  médecin  à  lu  porte,  qui  souhiite    parler 

à  vous. 

\  f;  G  A  X . 

(juel  e>l-il.,  ce  médecin  7 

TOI>F.TTK. 

C'est  un  médecin  de  la  médecine,  qui  me  ressemble  comme 
deux  guuttes  d*eau  ;  et,  si  Je  ne  savois  que  ma  mère  étoit  hon- 
nête femme,  je  croirols  que  ce  scroit  quelque  petit  frère  qu'elle 
m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

A  R  G  A  .^  . 

Dis-Iul  qu'il  prenne  la  peine  d'entrer.  C'est  «^an^  tu.iiii-  un 
médecin  qui  vient  de  la  part  de  monsieur  l*urçon  pour  nous 
bien  remettre  ensemble.  Il  faut  voir  ce  que  c'est,  et  ne  pas 
laisser  échapper  une  si  belle  occasion  de  me  raccommoder 
avec  lui. 

SCflNK   I\. 

Tr)INKTTE,  MiM»ti  4' ..^ur.o.   AKG.\5t,    B^.RM.DK. 

TOIXITTI. 

M'  :.  •  iir,  (M  M'jue  j«'  n'aie  pan  rhomn-ur  <i  ••in;  •••»miii  »ii- 
Tou>,  avam  .ipj»n>  que  vous  éiea  n»«ti.!..  j.»  viens  v^us  offrir 
mon  service  pour  toutes  les  purg.t  i  les  saii;nc*es   dont 

vous  aurez  besoin. 

ARG  A5I. 

Ma  fol,  mon  frère,  c'est  Toineite  ellc-mt^me. 

TOIS  r.TTK. 

Mon«*i(*ur,  Je  vou«i  demande  pardon  ;  J'ai  une  petite  aflfaJrv  en 
ville.  Permettex-mol  d'y  envoyer  mon  valet«  que  J'ai  laissé  à 
votre  porti»,  dire  que  l'on  m'attende.  (tu*M«i  ) 

ARGA9I. 

Je  crois  sûrement  que  c'eut  elle;  qu'«**'  --"V"-  »'>»f»* 

■  ^R  iLDt. 

Pourquoi  voulez- vous  cela  ?  Sont -ce  les  premicm  qui  ont 
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qiu'lqiie  ressemblance?  et  ne  voyons-nous  pas  souvent  arriver 
de  ces  sortes  de  choses? 

TOIIVETTE  quitte  son  habit  de  nK^decin  si  promptement,  pour  paroJtre  devant 

son  maître  à  son  ordinaire,   qu'il  est  difficile  de  croire  que  ce  soit  ell« 

qui  a  paru  en  médecin. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

A  R  G  A  ]V  . 

Quoi  ? 

T  0  I  i\  E  T  T  E  . 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée  ? 

A  R  G  A  N , 

Moi?  Tu  te  trompes. 

TOI  NETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

A  R  G  A  X. 

Demeure,  demeure  pour  ce  médecin,  qui  te  ressemble  si  fort. 

T  0  I  X  E  T  T  E  . 

Ah!  vraiment  oui;  je  Tai  assez  vu.  (EUe  son.) 

A  R  G  A  N  . 

Ma  foi,  mon  frère,  cela  est  admirable;  et  je  ne  le  croirois 
pas,  si  je  ne  les  voyois  tous  deux  ensemble. 

B  É  R  A  L  D  E  . 

Cela  n'est  point  si  surprenant  :  notre  siècle  nous  en  fournit 
plusieurs  exemples;  et  vous  devez,  ce  me  semble,  vous  souvenir 
de  quelques-uns  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde. 

T  0  I  X  E  T  T  E  ,  en   médecin. 

Monsieur,  excusez-moi,  s'il  vous  plaît. 

A  R  G  A  X  . 

Je  ne  puis  sortir  de  mon  étonncment,  et  il  semble  que 
c'est  elle-même. 

T  0  I  .\  E  T  T  E  . 

Je  suis  un  médecin  passager,  courant  de  villes  en  villes,  et  de 
royaumes  en  royaumes,  pour  chercher  d'illustres  malades,  et 
pour  trouver  d'amples  matières  à  ma  capacité.  Je  ne  suis  pas  de 
ces  médecins  d'ordinaire,  qui  ne  s'amusent  qu'à  des  bagatelles 
de  fiévrottes,  de  rhumatismes,  de  migraines  et  autres  maladies 
de  peu  de  conséquence.  Je  veux  de  bonnes  fièvres  continues 
avec  des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  oppressions  do  poi- 
trine, de  bons  maux  de  côté,  de   bonnes  fièvres  pourprées,  de 
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bonnes  v^rolw,  de  bonnes  pestes  :  rVsl  là  où  j»;  roe  plain,  c'est 
là  où  je  triomohe:  et  je  voudrois,  nion»ieur«  que  vous  eussiez 
toutes  ces  maladk's  eni«enible.  que  vous  fu^niez  abandonné  de 
tous  los  m^'^dt^rins,  et  à  TaKonle,  pour  vous  montrer  !•  li 
et  grandi'  exp«'ri<'nc^  que  j'ai  dans  notre  art,  cl  la  passion  •|<i«- 
j'ai  de  vous  rendre  '»«t\  i.»^. 

ARC  Al. 

Je  TOUS  sub  trop  obligé,  monsieur;  cela  n*est  point  n- 
saire. 

TOMFTTE. 

Je  vols  i{ii'    >...!-  m.   i  .^'ardez  fixement.  Quel  âge  crojei-vou* 
bien  que  j'aie? 

A  R  r.  A  ^ . 
Je  ne  le  puis  savoir  au  juste  ;  pourtant  vous  avez  bien  vin?t- 
sept  ou  vingt-huit  ans  au  plus? 

T  o  I  :%  K  T  T  E . 
Bon  !  j'en  ai  (|uatre  vingt -dix. 

ARC  a:<i. 
(,)uatre-vingt-di\  !  Voilà  un  b«*au  Jeune  vieillard. 

TOIXBTTE. 

Oui.  quatre-vingt-dix  ans;  et  j'ai  su  me  maintenir  toujour«> 
fr.ih  «"t  j«Min«-,  <  .  par  la  vertu  oi  la  bont^  d»» 

n»»"»  reii- ••'  -     '  ....    ..         '-      -"Mn»  dune  ;  \oilà   un 

pouN  bi'  Ah  I  j«  vous  ne  me  ron- 

iiMiHscz  pas  encore  ;  je  vous  ferai  bien  aller  comme  II  faut.  i)\ii 
*-st  \otrc  médecin  7 

ARGAH. 

Muiisicur  l'ur^'oii. 

TOIHETTf. 

Monsieur  Purgon  ♦  Ce  nom  ne  m'est  point  rnnnii.  r*  ? 
ptdnt  écrit  sur  mes  tablettes,  dans  le  rang  d« 
iif-'iecint  qui  y  sont.  Quittei-moi  cet  homme  ;  ce  n'est  point  du 
tout  votre  affaire  :  Il  faut  que  ce  soit  peu  de  chose.  Je   veux 
\ous  en  doDoer  on  de  mi  main. 

Ain Ax. 

On  le  tient  pourtant  en  grande  n^putation. 

TOIRITTI. 

De  quoi  dit-il  que  vous  éti*s  malade. 
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ARG AN. 

11  dit  que  c'est  de  la  rate  ;  d'autres  disent  que  c'est  du  foie. 

T  0  1  iN  E  T  T  E  . 

LMgnorant!  C'est  du  poumon  que  vous  êtes  malade. 

ARG  AN. 

Du  poumon  ? 

T  G  1  N  E  T  T  E  . 

Oui,  du  poumon.  N'avez-vous  pas  grand  appétit  à  ce  que  vous 
mangez? 

ARGAN. 

Eh!  oui. 

T  0  I  N  E  T  T  E  . 

C'est  justement  le  poumon.  Ne  trouvez-vous  pas  le  vin  bon? 

A  Fx  G  A  N  . 

Oui. 

T  0 1 N  E  T  T  E  . 

Le  poumon.  Ne  rêvez-vous  point  pendant  la  nuit? 

A  i;  G  A  N  . 
Oui,  oui,  même  assez  souvent. 

ï  0  1 1\  E  T  T  E  . 

Le  poumon.  Ne  faites-vous  point  un  petit  sommeil  après  le 
repas  ? 

ARGAN. 

Ah  !  oui,  tous  les  jours. 

TQINE  TTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Ahl  mon  frère,  le  poumon  ! 

ï  0 1  i\  E  T  T  E  . 

Que  vous  ordonne-t-il  de  manger  ? 

ARGAN. 

Du  potage, 

T  0 1 N  E  T  TE. 

L'ignorant! 

ARGAN. 

De  prendre  force  bouillons, 

ï  0 1  .\  i;  T  T  i: . 
L'ignorant  ! 
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Du  bouilli, 

TOI.^BTTE. 

I/Ignorant  ! 

A  n  G  A  .^ . 
Du  veau  et  des  pouleU, 

T0I5iETTE. 

L'ignorant! 

\  R  G  A  :« . 
Et,  le  soir,  des  petits  pruneaux  pour  làcUer  le  ventre. 

TOI\ETTB. 

Ignorantus,  ignoranta,  ignoranlum;  et  mol.  je  vous  ordonne 
de  bon  gros  pain  bis,  de  bon  gros  bœuf,  de  bons  gros  pob,  de 
bon  fromage  d'Hollande,  et,  afin  que  vous  ne  crachiez  plus, 
des  marrons  et  des  oublies  pour  coller  et  conglutiner. 

\nG\Ti . 

Mais  Mjyri  un  i>«u,  JIJ..II  frîTo,  (|uelle  ordonnance  î 

T  O  I  >  E  T  T  K  . 

Croyei-moi,  exécutex-la;  vous  vous  en  trouvcrci  bien. 
A  prupos.  Je  m'aperçois  ici  d'une  cliotc;  dites-moi,  monsieur, 
que  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ARC AK. 

Ce  que  j'en  fai>?  Ijl  belle  demande! 

f  Ol.nETTK. 

Si  vous  m'en  croyei,  vous  le  ferei  couper  tout  à  l'iieure. 

AftCA»:. 

Et  U  rmifon? 

TOniTTI. 

.%e  V  ■"-  '- ■'  ■;•!''   ■••-•    t  lui  toute  la  nourriture,  et 

i  a  t.  A  x . 
Eb !  Je  oe  me  soucie  |»as  de  cela;  j'aime  bi«'n  mieux  les  avoir 
t0U!«  deux. 

T01.Hr.TT£. 

SI  j*  ••'  '"  ntiMi  en  voire  pbcc.  Je  me  ferois  crever  cet  •»•»!  «*l 
tout  à 

AabA». 
Et  pourquoi  le  faire  crever  7 
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T  0  I  X  E  T  T  E  . 

N'en  vcrrez-vouspas  une  fois  plus  clair  de  l'autre?  Faites-le^ 
vous  dis-je,  et  tout  à  présent. 

A  R  G  A  X  . 

Je  suis  votre  serviteur;  j'aime  beaucoup  mieux  ne  pas  voir 
si  clair  de  l'un,  et  n'en  avoir  point  de  manque. 

TOINETTE. 

Excusez-moi,  monsieur;  je  suis  obligé  de  vous  quitter  sitôt. 
Je  vous  verrai  quelquefois  pendant  le  séjour  que  je  ferai  en  cette 
ville  ;  mais  je  suis  obligé  de  me  trouver  aujourd'hui  à  une  con- 
sultation qui  se  doit  faire  pour  un  malade  qui  mourut  hier. 

A  R  G  A  >  . 

Pourquoi  une  consultation  pour  un  malade  qui  mourut  hier? 

TOINETTE. 

Pour  aviser  aux  remèdes  qu'il  eût  fallu  lui  faire  pour  le 
guérir,  et  s'en  servir  dans  une  semblable  occasion. 

A  R  G  A  X  . 

Monsieur,  je  ne  vous  reconduis  point  :  vous  savez  que  les 
malades  en  sont  exempts. 

BÉR  A  LDE. 

Eh  bien  !  mon  frère,  que  dites-vous  de  ce  médecin? 

A  R  G  A  N  . 

Comment,  diable!  Il  me  semble  qu'il  va  bien  vite  en  besogne. 

BÉRALDE. 

Comme  font  tous  ces  grands  médecins;  et  il  ne  le  seroitpas, 
.<"il  faisoit  autrement. 

A  R  G  A  \ . 

Couper  un  bras,  crever  un  œil!  Voyez  quelle  plaisante  opé- 
ration, de  me  faire  borgne  et  manchot! 

TOINETTE^  rentrant  nprfis  avoir  qiiiltô'  Thabit  de    médecin. 

Doucement,  doucement ,  monsieur  le  médecin  ;  modérez,  s'il 
vous  plaît,  votre  appétit. 

A  R  G  A  -N  . 

Ou'as-tu  donc,  Toinette  ? 

'J  0  I  N  i;  '!•  T  E  . 

Vraiment,  votre  médecin  veut  rire.  xMa  foi,  il  a  voulu  mettre 
«a  main  sur  mon  sein  en  sortant. 
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ARCAI. 

G;la  est  étonnant  à  son  âge.  Qui  pourroit  croire  cela,  qu'à 
quatre-vingt-dix  ans  l*on  fût  encore  si  gaillard? 

B  ^.  R  A  L  D  E  . 

Kiifin.iiion  frère,  pui?":"-  »"-  '•.^ez  rompu  ave   "leur 

i'urgoii,   qu'il  n'y  a  plus  i  d'y   pouvoir  r  ,  et 

qu*il  a  déchiré  les  articles  d'entre  son  nereu  et  votn*  fille,  rien 
ne  V0U9  peut  plus  empêcher  d'accepter  le  parti  que  Je  vous  pro- 
pose pour  ma  nièce;  c'est  un... 

A  R  G  A  :<f . 

Jf  \0U8  pri".  mon  frère,  ne  parlons  point  de  cela.  Je  sais 
bien  ce  que  j'ai  à  faire,  et  je  la  mettrai,  dfs  d«'main.  dans  un 
couvent. 

B  ^.  R  A  I.  D  K  . 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

A  R  G  A  7( . 

Oh  rà,  voilà  encore  la  pauvn*  femme  enjeu. 

B  ^.  R  A  L  D  K  . 

Kh  bien!  oui,  mon  frère,  c'est  d'elle  dont  je  veui  parler; 
et,  non  plus  que  l'entêtement  des  médecin^  je  ne  puis  supporter 
celui  que  vous  avez  pour  elle, 

A  a  G  A  :« . 

trop  I»  me 

fait.  A  moins  que  de  les  voir,  on  ne  le  croiroit  pa 

TOIRBTTI. 

.Mon^icur   a   raison,  et  on  ne  peut  pas   • 
qu'«"lle  a   pour  lui.    Vuulci-VOUS  que  je  VOU»  ia>^'    ^uir    coiihih 
madame  aime  moiuieur? 

i^RALue. 

Comment  f 

TOISETTB. 
Ehl  m  ",  laisscz-ni  :  souflTrez  que  jo  le  détrompe, 

et  que  je  lui  ia^bc  voir  son  le. 

;....,  . . 
Que  faut-il  faire  pour  cela? 

TOIRITTI. 

J'entends  madame  qui  revient  de  la  \illc.  Voui,  monsieur. 
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cachez-vous  dans  ce  petit  endroit,  et  prenez  garde  surtout  que 
Ton  ne  vous  voie.  Approchons  votre  chaise;  mettez-vous  dedans 
tout  de  votre  long,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez,  par  le 
regret  qu'elle  témoignera  de  votre  perte,  ramitic  qu'elle  vous 
porte.  La  voici. 

ARGAN . 

Oui,  oui,  oui,  oui;  bon,  bon,  bon,  bon. 

SCÈNE  X. 

BÉLINE,    TOINETTE;     ARGAN,    contrefaisant  le  mort; 
BERALDE,     caché  dans  un  coin. 

TOINETTE,  feignant  d'être  fort  attristée. 

Ah  !  ciel  !  quelle  cruelle  aventure  !  quel  malheur  imprévu 
vient  de  m'arriver  !  Que  ferai-je  ,  malheureuse  ?  et  comment 
annoncer  ù  madame  de  si  méchantes  nouvelles?  Ah!  ah! 

BÉLINE. 

Qu'as-tu,  Toinette? 

TOINETTE. 

Ah  !  madame,  quelle  perte  venez-vous  de  faire  ?  Monsieur 
vient  de  mourir  tout  à  l'heure  subitement;  j'étois  seule  ici,  et 
il  n'y  avoit  personne  pour  le  secourir. 

BÉLINE. 

Quoi!  mon  mari  est  mort? 

TOINETTE. 

liélas!  oui,  le  pauvre  homme  défunt  est  trépassé. 

B  l'  L  I  N  E  . 

Le  ciel  en  soit  loué!  me  voilà  délivrée  d'un  grand  fardeau  ! 
Que  tu  es  folle,  Toinette,  de  i)leurer! 

TOINETTE. 

Moi,  madame?  Je  croyois  qu'il  fallût  pleurer. 

BÉLINE. 

lion,  et  je  voudrois  bien  savoir  pour  quelle  raison.  Ai-je  fait 
une  si  grande  perte? Quoi!  pleurer  un  homme  mal  bâti,  mal  fait, 
sans  esprit,  de  mauvaise  humeur,  fort  âgé,  toujours  toussant, 
mouchant,  crachant,  reniflant,  fâcheux,  ennuyeux,  incommode 
à  tout  le  monde,  grondant  sans  cesse  et  sans  raison,  toujours  un 
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lavement  ou  une  médecine  dans  le  corps,  de  méchante  odeur! 
Il  faudroit  (]ue  je  n'eusse  pas  le  son»  commun. 

TOI.^IBTTB. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

Je  ne  prétende  im**  a>oIr  passé  la  plri  ;  irlie  de  ma 

jeunesse  avec  lui,  sans  y  profiler  de  qu.  ,.,..  »     i  faut, 

Toinelte,  que  tu  m'aides  à  bien  faire  mes  aff'aire>  -             it.  Ta 
récompense  est  sûre. 

TOI  JIBTTE. 

Ah!  madame,  je  irai  ^rd'>  de  manquer  à  mon  devoir. 

B  ^  L  M  F. . 

Puisque  tu  m'assures  que  sa  mort  n'est  suc  de  personne,  sai- 
sissons-nous de  l'argent  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Portons-le  dans  son  lit,  et,  quand  j'aurai  tout  mis  à  couvert, 
nous  ferons  en  sorte  que  quelque  autre  l'y  trouve  mort;  et  ainsi 
on  ne  se  doutera  pas  de  ce  que  nons  aurons  fait.  Il  faut  d'abord 
que  je  lui  prenne  ses  clefs,  qui  sont  dans  cette  poclie. 

A  a  G  A  71    M   Uvt  totti  k  eoap. 

Tout  l)eau,  tout  beau,  madame  la  carognc.  Ab  !  ah!  je  su!» 
ravi  d'avoir  entendu  le  bel  éloge  que  tous  avez  fait  de  moi.  Cela 
m'empêchera  de  faire  bien  des  choses. 

T0I5IETTB. 

Quoi  !  le  défunt  n-est  pas  mort  7 

BÉBALOB. 

Hé  bien  !  mon  frère,  voyex-vous  à  présent  comme  TOlre 
femme  tous  aime? 

ABGAX. 

Ah!  vraiment  oui,  je  le  vois  je  ne  le  \ois  que  trop. 

T  O  I  .<!  E  T  T  E  . 

Je  TOUS  jure  que  j*ai  été  bien  trompée,  et  que  je  n'euase 
jamais  cru  cela.  Mais  j'aperçois  Totre  Aile  ;  retournec-TOUs-«n 
OÙ  TOUS  étiex,  et  tous  remettex  dans  votre  chai»e.  Il  est  bon 
aussi  de  1'  r,  et  ainsi  tous  connoiirci  lc«  sculimcols  dv 

toute  Totn-  iaiiiiiic. 

Tu  as  raison,  tu  as  raisoii 
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SCÈNE  XI. 

ANGÉLIQUE.   TOINETTE,  ARGAN,   BÉRALDE. 

Ml'  quel  étrange  accidentl  mon  pauvre  maître  est  mort  Que 
de  larmes,  que  de  pleurs  il  va  nous  coûter!  Quel  désastre!  Si 
étoit  encore  mort  d'une  autre  manière,  on  n'en  auroit  pas   tant  ^ 
de  regret.  Ah!  que  j'en  ai  de  déplaisir!  ah,  ah,  ah! 

A  N  G  !•:  L  I  Q  U  E  . 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  Toinette,  pour  te  causer  tant  de  gé- 
missements? 

T  0  I  N  i:  T  T  E  . 

Hélas!  votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette? 

Ah!  il  ne  l'est  que  trop;  et  il  vient  d'expier  entre  mes  bras 
d'une  foiblesse  qui  lui  a  prise.  Tenez,  voyez-le;  le  voilà  tout 
étendu  dans  sa  chaise.  Ah!  ah! 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  et  justement  dans  le  temps  où  il  étoit  en 
colère  contre  moi  par  la  résistance  que  je  lui  ai  faite  tantôt,  en 
refusant  le  mari  qu'il  me  vouloit  donner!  Que  deviendrai-je, 
misérable  que  je  suis?  et  comment  cacher  une  chose  qui  a  paru 
devant  tant  de  personnes? 

SCÈNE  XII. 

CLÉANTE,   ANGÉLIQUE,   TOINETTK,   ARGAN, 
BÉRALDE. 

CLÉANTE. 

Juste  ciel!  que  vois-je?  Dites,  qu'avez-vous,  belle  Angélique? 

A  .N  (.  É  L  I  Q  L  E  . 

Ml'  Cléante,  ne  me  parlez  plus  do  rien.  Mon  père  est  mort  ; 
il  faut  vous  dire  adieu  pour  toujours,  et  nous  séparer  entiere- 
m','ni  l'un  de  l'autre. 
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Quelle  infortuoe,  grand  Dieu:  Iléiu!  après  la  demande  que 
j*avoU  prié  votre  oncle  de  lui  faire  de  vous,  je  veooU  moi-ro^me 
me  jeter  à  ses  pieds  pour  fain;  un  dernier  effort  afin  de  voaii 
obtenir. 

AXntLIQOI. 

Le  ciel  ne  Ta  pas  voulu.  Vous  dcvei,  comme  moi,  vous  sou- 
mettre à  ce  qu'il  veut,  et  il  faut  vous  résoudre  à  me  quitter 
pour  toujours.  Oui,  mon  père,  puii^que  j*ai  M*'  assez  infortunée 
pour  ne  pas  faire  ce  quo  voub-  vouliez  de  moi  pi'udant  votre  vie, 
du  moins  ai-j»!  des-s«'in  de  le  réparer  après  votre  mort  ;  je  veux 
exécuter  votre  doruièr.-  volonté,  et  je  vais  me  retirer  dans  un 
couvent  pour  y  pleurer  \otre  mort  pendant  tout  le  reste  de  ma 
vie  :  oui,  mon  cher  père,  soufTrez  que  je  vous  en  donne  Ici  les 
dernières  assurances,  et  c|ue  je  vous  embrasse. 

\  n  G  A  ?(  M  Uv«. 

Wr,  m;i  ni!.-'.  , 

A.^GéLIQlE. 

Ail,  ail,  ail,  aiii 

A  a  G  A  X  . 

Viens,  ma  chère  enfant,  qut>  jn  te  baise.  Va,  je  ne  suit  pa«i 
mort  ;  je  vois  que  tu  es  ma  fille,  et  je  suis  bien  aise  de  rvcoo- 
noitre  ton  bon  naturel. 

^^'.  ,  LIQCB. 

.Mon  père,  permett<*z  qu**  j«-  me  mette  à  genoux  devant  vous 
pour  vous  conjurer  que,  si  vous  no  voulez  pas  me  faire  la  grâce 
de  me  donner  Cléante  pour  époux,  vous  ne  me  refusiez  pas  celle 
de  ne  m*en  pas  donner  un  avec  lequel  Je  ne  puisne  vivre. 

Ehl  mon«»leur,  ».  rez  \<i:       ''*♦•  à  tant  d'amour?  et  ne 

prut-on  pa*  vous  attendrir  j  adroit? 

BiaALDi 

Mon  frère,  avez-vous  à  consulter?  et  oe  devricz-voas  pas 
déjJi  l'avoir  donnée  aux  «usuxde  monsieur? 

T0i:iETTg. 

i'jomm*'"*.  -— !•' '••-'-i- •-.  '  ■  f-  -I  '.'rtiidot  marques  de  ten- 
dre ^îm-:  L 

AKGAI. 

lié  bien!  qu'il  se  faise  médecin,  et  je  lui  donne  ma  Alla. 
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CLÉANTE. 

Oui  da,  monsieur,  je  le  veux  bien  ;  apothicaire  même,  si  vous 
voulez  :  je  ferois  encore  des  choses  bien  plus  difficiles  pour 
avoir  la  belle  Angélique. 

BÉRALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée;  faites-vous  médecin 
vous-même,  plutôt  que  monsieur. 

ARGAN. 

Moi,  médecin? 

B  i':  R  A  L  D  E  . 

Oui,  vous.  Cest  le  véritable  moyen  de  vous  bien  porter;  et 
il  n'y  a  aucune  maladie,  si  redoutable  qu'elle  soit,  qui  ait  l'au- 
dace de  s'attaquer  à  un  médecin. 

T  0  I  K  E  T  T  E . 

Tenez,  monsieur,  votre  barbe  y  peut  beaucoup  ;  et  la  barbe 
fait  plus  de  la  moitié  d'un  médecin. 

ARGAN. 

Vous  vous  moquez,  je  crois;  et  je  ne  sais  pas  un  seul  mot  de 
latin.  Comment  donc  faire? 

BÉRALDE. 

Voilà  une  belle  raison!  Allez,  allez;  il  y  en  a  parmi  eux  qui 
en  savent  encore  moins  que  vous;  et,  lorsque  vous  aurez  la  robe 
et  le  bonnet,  vous  en  saurez  plus  qu'il  ne  vous  en  faut. 

c  L  É  A  N  ï  E  . 

En  tout  cas,  me  voilà  prêt  à  faire  ce  que  l'on  voudra. 

ARGAK. 

Mais,  mon  frère,  cela  ne  se  peut  faire  sitôt. 

BÉRALDE. 

Tout  à  présent^  si  vous  voulez;  et  j'ai  une  faculté  de  mes 
amis  fort  près  d'ici,  que  j'enverrai  quérir  pour  célébrer  la  céré- 
monie. Allez  vous  i)réparcr  seulement  ;  toutes  choses  seront 
bientôt  prêtes. 

ARGAN. 

Allons,  voyons,  voyons. 

G  L  É  A  N  T  E  . 

Quel  est  donc  votre  dessein?  et  que  voulez-vous  dire  avec 
cette  faculté  de  vos  amis? 

BÉRALDE. 

C'est  un  intermède  de  la  réception   d'un    médecin  que  des 


aiim:  N  nicK  jo'j 

comédiens  ont  représ^'iiiii  ces  jours  pa!>s«>.  J«r  les  avois  fait  venir 
pour  le  jouer  ce  soir  ici  devant  nou>,  afin  d».*  rmus  bien  divertir; 
et  je  prétend"  <|uo  mon  frère  y  joue  le  premier  pen>ounage. 

A.1CÉLIQ0I. 

Mais,  mon  oncle.  Il  me  semble  que  c*e«t  se  niller  un  peu  for> 
tement  de  mon  père. 

B  ^.  R  A  L  D  E  . 

Ce  n'est  pas  tant  se  railler  que  s'accommoder  à  son  humeur: 
outre  que,  pour  lui  ôter  tout  sujet  de  se  fàrli«T,  quand  il  aura 
reconnu  la  pièce  que  nous  lui  jouons,  nous  pouvons  y  prendre 
chacun  un  rOle,  et  jouer  en  ni^mc  temps  que  lui.  Allons  donc 
nous  habiller. 

«  LÉ  A. ME. 

Y  consentez-vous? 

V  \  G  »'  I.  I  «  »  I  F- , 

11  le  faut  bien*. 

Ika  d*  I(n5.  lo  mémo  nuv   . 

P*ff*  ni,  Bolo  1  )  La  l«çoo  rannuc  qui  t«  «aiTra  cM  tiiv«  d  «••  aaire  •o«lt«. 
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ACTA 

ET   CEREMONIE   RECEPTIONIS. 


PR.ESES. 

Savantissimi  doctores, 

Medicinae  professores, 

Qui  hic  assemblati  estis; 

Et  vos,  al  tri  messiores, 

Sententiarum  Facultatis 

Fidèles  executores, 
Cliirurgiani  et  apothicari 
Atque  tota  compania  aussi, 

Salus,  honor  et  argentum,. 

Atque  bonum  appetitum. 

Non  possum,  docti  confreri,. 
En  moi  salis  admirari 
Qualis  bona  inventio 
Est  medici  professio; 
Quam  bella  cliosa  est,  et  bene  trovata,. 
Medicina  illa  benedicta, 

1.  Nous  reproduisons  le  troisiùmo  intermùdo  d'après  les  éditions  particalièros- 
parues,  en  16~3,  à  Rouen  ot  à  Amsterdam.  (Voyez  la  Notice  préliminaire,  page  20.)  Ce 
Qui  constitue  la  principale  différence  des  deux  rédactions,  c'est  que,  dans  le  texte 
ordinaire  quatre  ou  cinq  docteurs  seulement  prennent  part  à  la  réception  du  postu- 
lant et  fiue  dans  les  copies  de  Rouen  et  d  Amsterdam,  huit  docteurs  entrent  en  lice 
et  inttrrogent  le  bachelier.  Celles-ci  accroissent  l'autre  d'environ  cent  cinquante  vers, 
c' est-a-dire  de  presque  la  moitié.  Afin  qu'on  distingue  plus  facilement  cette  partie 
nouvelle,  nous  plaçons  entre  crochets  tout  ce  qui  est  ajouté.  Mais,  outre  ces  adjonc- 
lio.is  le  lecteur  pourra,  en  faisant  la  comparaison  des  deux  t«xtos,  relever  des 
▼arinntes  asaez  considérable». 


AfM»KMHCE.  m 

Qua*,  suo  nominc  solo, 
Siirpn'nanti  mlramlo, 

rv-j'uis  «ij  I<>'.  • .  »   --• 

K.i<  Il  à  g«»K 

Tanl  de  geii'*  omni  gencre. 

PiT  totam  tomm  vidcmiis 

Graiulam  vozam  uh\  siimus  ; 

Et  (]iio<l  grandtrH  et  petit! 

Sunt  d**  nobiH  infatuti. 
Totus  miindus,  currcn;!  ad  nostros  rcmcdion. 

Nos  roarardat  ««ij'iit  deos  ; 

Kl  nostris  ordorinain'iiH 
Frinripr^  r»t  f^ïr^  Sf)iimN>io«<  vld^tis. 

A1411C  mco  li  cîji  II'-':  ••  - 1   i.'nii;c. 
Boni  s^^nsu-i  f»t  ma^iu   |.rw.iontia». 

De  fortenh'iit  travaillare 

A  nos  bcnc  coiiservarc 
In  tali  credito,  voça  et  honore; 
Et  prendcre  gardam  à  non  reccYcrc, 

In  iioslro  tloctn  corpore, 

(Juam  pepionxH  rapaliiles. 

Et  tota»  difçna««  n*mplire 

iUs  plaçaji  honora) 

Cett  pour  cela  que  nunc  convocAtJ  e«>>i<>  - 
Et  credo  (|Uod  irovabitU 
Di^am  rnaterlam  medicl 
In  !(avanti  homine  que  voici  ; 
lx*<{uel.  In  cho9i«  omnibus, 
Dono  ad  interro^^ndum, 
Et  à  fuii'i  •  xaniiiianduni 
Voslrls  atibus. 

raiMUS     DOCTOR. 

Si  miht  llccntlam  dat  dominu»  pra>M!s 
Et  t  .  «res. 

Kl   i  très, 

h.  >    .1  llero. 


2i'i  LE   MALADE   IMAGINAIRE. 

Quem  estinio  et  lionoro, 
Domandabo  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire. 

BACHELIERUS. 

Mihi  a  docto  doctore 
Domandatiir  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire. 

A  quoi  respondeo  : 

Quia  est  in  eo 

Virtus  dormitiva, 

Cujus  est  natura 

Sensus  assoupire. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Bene,  bene  respondere. 

s  E  G  U  .\  D  U  s     D  0  C  T  0  R  . 

[Proviso  quod  non  displaceat, 
Domino  praesidi^  lequel  n'est  pas  fat, 
Mais  bénigne  annuat, 
Cum  totis  docto  ri  bus  savantibus, 
Et  assistantibus  bienvueillantibus, 
Dicat  mihi  un  peu  dominus  prtetendens, 
Raison  a  priori  et  evidens 
Cur  rhubarba,  et  le  séné, 
Per  nos  semper  est  ordonné 
Ad  purgandum  Tutramque  bile. 
Si  dicit  hoc,  erit  valde  habile. 
B  A  c  H  i:  L  I  E  R  u  s . 
A  docto  doctore  mihi,  qui  sum  praetendens, 
Domandatur  raison  a  priori  et  evidens 
Cur  rhubarba,  et  le  séné, 
Per  nos  semper  est  ordonné 
Ad  purgandum  Tutrumque  bile. 
Et  quod  ero  valdc  habile. 
Respondeo  vobis  : 
Quia  est  in  illis 
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Virtus  purgatJva, 
Cujus  est  natura 
Istas  duas  biles  cvacuare. 

CBORCS. 

Benc,  bene,  bcne,  bcne  r*»^ponderc. 
Dignus,  digiius  est  intrare 
In  nostro  docto  corporc. 

TBRTIl'S     DOr.TOR. 

Ex  rcsponsis*  il  paroit  jam  sole  clarlus 
Quod  lepidum  iste  raput,  baclielierus, 
Non  passavit  suam  vitain  ludeiulu  au  trictrac, 
Nec  in  pronando  du  tabac  ; 
Sed  expiicct  pourquoi  furfur  macruni  ' 
Et  par\um  lac, 
Cum  phicbotomia  et  pur?atione  humorum, 
Appellantur  a  medisantilius  i(!ol;i>  medicorum, 
Nec  non  pontus  a>iunrum. 
Si  premièrement  grata  sit  domino  pra>sidi 
Nostra  libertoj)  quc«tionandi, 
Pariter  dominis  doctoribus 
Atque  de  tous  ordre?*  I>enii»nl«»  auditoribu"». 
B  A  c  If  i:  1. 1 E  n  L  s . 
(Juvrit  a  me  dominus  doctor 
ChryiUi logos,  id  e!*t,  qui  dit  d*or, 
Quare  panrum  lac  et  furfur  macrum 
rblebotomia  et  purgatio  bumorum 
Appellantur  a  mc<!  -medicorum, 

Atque  iMi.oi  <iin. 

Hé*;    .   .       :  quia 
bta  ordonnando  non  requiritur  magna  scicotia. 

Et  ei  illia  quatuor  rébus 
Medici  faciunt  ludovicos,  pi^^tolas  et  des  quarts  d'écus] 

CHORUS. 

Beoe,  bene.  bene,  !>ene  n»spondcre. 
Dignus,  dignu!(  e^t  intrarc 
In  nostro  docto  corpore. 

L  D«  «M  ptmi  ém  ttp^kim.  (Mm  4«  totta.) 
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QUARTUS      DOC  T  OR. 

Ciim  permissione  douiini  prœsidis, 
Doctissimae  Facultatis, 
Et  totius  his  nostris  actis 
Companiae  assistantis, 
Domandabo  tibi,  bachelière, 
QucG  su  lit  remédia, 
Tarn  in  homine  quain  in  muliere,] 
Qua3,  in  nialadia 
Ditta  liydropisia, 
[In  malo  caduco,  apoplexia,* 
Convulsione  et  paralysia,] 
Convenit  facere. 

B  A  C  H  K  L  I  E  R  U  s  . 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
En  suitta  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  benc  respondere. 
Dignus,  dignus  est  Intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUINTUS    DOCÏOR. 

Si  bonum  semblatur  domino  praesidi, 

Doctissimse  Facultati, 
Et  companige  écoutanti, 
Domandabo  tibi,  erudite  baclieliere, 
[Et  revenir  un  jour  à  la  maison  gravis  iore',] 
Qux'  remédia  [colicosis,  fievrosis, 
Maniacis,  nephreticis,  phreneticis, 

Melancholicis,  dx'moniacis,  ] 

Asthmaticis  atqr.c  pulmonicis, 

[Catliarrosis,  tussiculosis, 

Guttosis,  Jadris  at(jue  gallosis, 

In  apostomatis,  plagis  et  ulcère, 
In  omni  membro  démis  aut  fracturé^, 
Convenit  facere. 

1.  rhargé  d'argent.  (Note  du  texte.)   —  Ce  vers  est   omis  dans  la  traduction  do 
Cabtclli. 
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■  ACHC  LIEKOS. 

(Jysterium  donare, 
Fostea  Mïignarc, 
En  suitu  purgare. 
c  H  o  R  r  s . 
Bene,  !>enc,  bcne,  bcne  ruîiponderc. 
Dij^Dus,  dignus  est  intrarc 
Id  iio&tro  docto  corpore. 

itEXTCS     DOCTOR. 

^Cuui  ùouii  vt-nia  revcrendi  pnesidis, 

Filiorum  llippocratis. 
Et  totius  corons  nos  adrnirantis*, 
Petam  tibi,  rcsolutc  bachelière, 
Non  indignus  alumnus  di  Monspeliere', 
Qus  remédia  ca*cis,  surdU,  mutis, 
lltnchoti!i,  claudis  atijuc  omnibus  cstropiati^, 
Pro  coris  pcdum,  niaJum  de  d«niibus,  pesta,  rabie, 
El  nlniis  magna  commotione  in  omui  novo  marié, 
Gonvenit  facere. 

BACHELICRl'f. 

(,1\  -tt-rium  dunarc. 
En  tu —  ,  ^^-ifc. 


1.  Oa  «  M^  àt  fmMrumm  m  WkUtm  à»  oa  UUa  bwlwqtw  flm  4' «m  taeatt 
4'Mq«iM  Ullailé.  if  '<.) 

fl.  La  qaftUuo  d  U  pvoéim  Mtirtqa*  4aal  oow  nçtoémÈmn*  »^«  «m 

l0Coa  dMtiact*  •'•drwM  a  U  F^vH*  de  Parit  oq  â  U  FaculU  dm  Uootpr 
luafOMDTflt  •tAJT.îa**  r»'  M    f)   •■'  ^\\    ffitt  trr  if  t•^  r-mmsiH'  If  UbmtpH-  _  -r 

M.  Umêncm  ft^  raala,  U  ch^jmc 

•'••1  •  "   •' •■•'  .  — .  .  ,'.  A.,«i^     1. 

4aU  •   qa*!! 

«•U  ^ 
('«po- 
il. R^ 
â'màu 

T<néM  Mlll— lin— ,  u  ■'•gt««*  MCMi  tmàtt»  >  «i*   L*  f«M«  •*•  -•"'* 

pM  «Bt*»-'  <•«  ■f>ii«it  flmiài  ^'a»e  *^Uc  .  U  a  «Mll«  kviw  M  nàxiL* 

cm  mAtn  cmm  tutm»  IUUcsm  :  éi  Mniuptlwt. 
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C  H  0  U  U  s  . 

Bene,  bcne,  bene,  benc  respondere, 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  iiostro  docto  corpore. 

SEPTIMUS     DOCTOR. 

Super  illas  maladias, 
Dominus  bachelieriis  dixit  maravillas  ; 
Mais,  si  non  ennuyo  doctissimam  Facultatem 
Et  totam  honorabilem  companiam 
Tarn  corporalitcr  quam  mentalitcr  hic  prœsentem, 
Faciam  illi  unam  questlonem  : 
De  hiero  maladus  unus 
Tombavit  in  meas  manus, 
[Homo  qualitatis  et  dives  cum  un  Crœsus.] 
Ilabet  grandam  fievram  cum  redoublamcntis, 

Grandam  dolorem  capitis, 
[Cum  troublatione  spirii  et  laxamento  ventris,] 
Grandum  insuper  nialum  au  côté, 
Cum  granda  difficultate 
Et  pena  de  respirare  ; 
Yeuillas  milii  dire, 
Docte  baclieliere, 
Quid  illi  facere. 

B  A  en  E  L  I  E  R  u  s  . 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
En  suitta  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  benc,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

SEPTIMUS     DOCTOR. 

Mais,  si  maladia 
Opiniatria, 
[Ponendo  medicum  à  quia,] 
Non  vult  se  guarire, 
Quid  illi  facere? 


wvv  NnrcK.  ji7 

BACHF.LIERCS. 

Clysterium  donare. 
Poste  t        -ire, 
Eli  su        ^    i\nire. 

CHORUS. 

Bcnc,  bene,  bene.  I>cnc  respondcrc. 
DiçnuH,  dignus  est  intrarc 
lo  nostro  doclo  corpope. 

OCTAVLS      DOCTOR. 

[Impetrato  favorabili  congé 

A  duniino  prvside, 
Ab  electa  trouppa  doctorum 
Tarn  practicantium  qiiani  practica  avidorum. 
Et  a  curiosa  lurha  hadaiidorum, 
Ingenioso  l»acln*liore 
Oui  non  poiuil  essf?  jusqu'Ici  d^^fcrrr. 
Faciatn  tibi  unam  quci^tioncni  de  importantia. 
Messiores,  detur  nobi.s  audicncia. 
Isto  die  bene  mane, 
Paulo  anto  mon   '  •'*, 

Venit  ad  me  una  d*-i a 

Ilaliana,  jadi;»  bolla  \ 
Et  ut  penso  encore  un  peu  pucella, 
Qua*  habcbat  pallidos  colores, 
Fievram  blancam   dicunt  magin  fini  doctoret, 
Ouia  pl:i:       '  .'  ^'  de  migraina, 

I>«   Iialcna, 

De  granda  oppr^^^satione, 
ianibarum  enflatura,  et  fffroiabili  laviitudinc, 
I)'-  battiniiento  cordls. 
De  st'  tnento  matris. 

Allô  noniiiK   \ .1,    -  '      ■  ■   '    ;   . 

Qu»,  sicul  omnt-s  nu :.p  In  Iqu*», 

Ficit  à  Galicn  la  nique. 
Visairium  apparcbat  bouffltum,  et  coloris 
Tanlum  verta*  quantum  mcrda  anscrls  ; 
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Ex  pulsu  petite  valde  fréquent,  et  urina  mala 
Quam  apportaverat  in  phiola, 
Non  videbatur  exempta  de  fébricule; 
Au  reste,  tam  debilis  quod  venerat 
De  son  grabat 
In  cavallo  sur  une  mule. 
Non  habuerat  menses  suos 
Ab  illa  die  qui  dicitur  des  grosses  eaux  ; 

Sed  contabat  milii  à  Toreille 
Che  si  non  era  morta,  c'étoit  grand'  merveille, 

Perche  in  suo  negotio 
Era  un  poco  d'amore,  et  troppo  di  cordoglio  ; 
Che  '1  suo  galano  sen'  era  andato  in  Allemagna, 
Servire  al  signor  Brandebourg  una  campagna*. 
Usque  ad  maintenant  multi  charlatani, 
Medici,  apothicari,  et  chirurgiani 
Pro  sua  maladia  in  vano  travaillaverunt, 
Juxta  même  las  novas  gripas  istius  bourru  Van  Ilelmont^, 
Emploiantes  ab  oculis  cancri,  ad  Alcahest. 
Veuillas  mihi  dire  quid  superest, 
Juxta  orthodoxos,  illi  facere. 

B  A  C  n  E  L I E  R  U  s  . 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare. 
En  suitta  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bcne,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

oc TA vus     DOC T OR. 

Mais  si  tam  grandum  bouchamentum 
Partium  naturalium. 


1.  Il  sera  important,  lorsque  l'on  voudra  discuter  la  véritable  origine  dccesdcve- 
loppeniCnls  fac<!!tieux,  de  remarquer  combien  la  langue  ilalieune  est  doininaute  dans 
ces  dernier»  vers. 

Castelli,  qui  était  précisément  secrétaire  de  l'électeur  de  Brandeb'jurg,  a  modifié 
<:e  passage  dans  sa  traduction. 

2.  Il  s'agit  ici  du  famfux  chimis'e  belge  J';an-I5ai)tisto  Van  Ilolmont,  né  en  lôll 
cl  mort  CL  1G44,  qui  attaqua  si  vivement  ce  qu'il  ajijjclait  l'idiotisme  des  écoles. 
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MorialitcT  ol>dtinatum, 
Per    '  uni  douare« 

El  reitcnndo  coui  fois  purgarc. 
Non  potcst  se  guarire, 
FInalitcr  quid  trovares  à  propo:»  illi  facciv? 

BACHELIEMOS. 

In  nomioc  llippocrali-^  '    ■     '    '    n*  cum  i>t»inj 

(jarçooc  coiijuncL ,    nr.».' 

c  n  o  R  c  s . 
Ik'nc,  bcne,  benc,  benn  respondere. 
DIgnus,  dignus  est  ïDtrare 
In  nostro  docto  corpore. 

p  R  c  s  E  s . 
Juras  gardarc  stututa 
Pcr  Kacultatcm  priu^cripta, 
Cum  sensu  et  jugcaniento  7 

BACIIKLIERCS. 

Juro. 

P  R  .C  s  E  s  . 

Esscre  in  omiitbus 
(.'•ii>>ultaiiunil»us 
Ancicoi  aviso, 
Aut  bono,  aut  mauvaiso? 
B  A  cil  r.  L  I  E  R  i:  s . 
Juro. 

PR.CSBf. 

De  non  jamais  te  sorvire 

Do  ivmediis  aucunis, 
Quaro  de  ceui  seulement  abnar  Eaculutif, 
[NI  jamais  ~ 'uriuni  dare,) 

MaL , 

Kl  niori  de  suu  nialo  '  7 

B  ACntLItRUt. 

Jun*. 

I    •  >•  p««l  ••iamàtm  :  •  wwailf  ■••  umoa  Mail*  aa  ». 

tinn  I  rr>cM>»4f.  ■■  >o«  é'tT  ■        -  •-      -      ..»   .n  »^   .i'    . 

la  «OMM*  ••  C«  •SffVMT  M»«. 

t.  O»  — «pM  b'mI  |M,iaA«  {.  '  • 
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P  R  /E  s  E  s  . 

Ego,  cum  isto  bonetto 
Yenerabili  et  docto, 
Dono  tibi  et  concedo 
[Puissanciam,  vertutem  atque  licentiam 
Medicinam  cum  methodo  faciendi  : 
Id  est,  clyst(4'izandi, 
Seignandi, 
Purgandi, 
Sangsuandi, 
Ventousandi, 
Scarificandi, 
Pcrceandi, 
Taillandi, 
Coupandi, 
Trepanandi, 
Brulandi, 
Uno  verbo,  selon  les  formes,  atque  impune,  occidendi 
Parisiis  et  per  lotam  terram  ; 
Rendas,  domine,  his  messiorlbus  gratiam.] 

BACIIELIERUS. 

Grandes  doctores  doctringe 

De  la  rhubarbe  et  du  séné, 
Ce  seroit  à  moi  sine  dubio  chosa  folla, 

Inepta  et  ridicula, 

Sij'alloibam  m'engageare 

Vobis  louangeas  donare, 
Et  entreprenoibam  adjoutare 

Des  lumieras  au  soleillo, 

Des  étoilas  au  cielo, 

[Des  flammas  à  Tinfcrno,] 

Des  ondas  à  roccano, 

Et  des  rosas  au  i)rintano. 
Agreate  qu'avec  uno  moto, 

Pro  toto  remercimento, 
Rendam  gratias  corpori  tam  docto. 

Vobis,  vobis,  vobis  debeo 
Davantage  quam  naturie  et  patri  mec  : 
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La  nature  et  pat^r  m<'us 

llurnitu'in  m*'  ';•' '  fv^"\m; 

Mais  vous  iii  icn  plus) 

HabotU  factum  mcdicum  : 
llonor,  favor  et  gratia, 
(.)ui,  in  hoc  corde  que  vuilù, 
imprimant  ressentimcnta 
'•'p  'lururont  in  secula. 

C  HO  Ht  s. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tani  bcne  parlât  ! 
Miile,  mille  annis,  et  manget  et  bibat. 
Et  scignet  et  tuât  I 

c  H  1  R  L  R  <;  u  s . 
Puiwe-t-il  voir  doctas 
Suas  ordonnancios. 
Omnium  chirurgianorum, 
Et  apotiquariorum 
Rcmplirc  boutiquas  ! 

CHORl'S. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

No\ii     '     *   r,  qui  tan»  *  '  t  l 

Mille,  lu...     ^.iwit,  et  maiu   .     ,.ii. 

Et  scignet  et  tuât! 

APOTIllCARICS. 

[Puiflifl  toti  anni 
Lui  easert»  boni 
Et  favorabilcs. 
El  n*hal>en'  jamaif 
Entre  son  main»  |>e>ta.H,  epidemias. 
Qua*  sunt  malas  beiitia.<i  ; 
liais  tempcr  plurrsiaji,  pulmonia^. 
In  renibus  et  vetsJa  pierran, 
Hheumatismoii  d'un  anno,  et  omnit  ffcnen«  Acvra5, 

Fluiu»  de  san^iinr  '  ,,, 

Slala  de  nancto  J<>  •im.  3« 

Scorbulum  de  11  .     .        »:r.»v^«. 


m  LE   MALADE   IMAGINAIRE. 

lîonos  cliancros,  atquc  longas  calidopissas  M 

BACHELIERUS. 

Amen,] 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 
Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuat^I 

1.  Couplet  fort   abrogé  aussi    dans  Castelli,  conformément  au  texte  de   1682,  Ce 
traducteur  italien  avait  donc  les  deux  lerons  sous  les  yeux. 

2.  Les  vers  de  l'éditeur  de  Rouen  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  été  intercalés 
dans  lo  texte  primitif.  Vous  avez  entendu  au  Théâtre-Français  le  couplet  suivant  : 

Si  possum  parlare  sans  aucuno  malo, 
Unam'qucestionem  à  mon  tour  risquabo. 
Domandabo  tibi,  docte  bachelière, 
Quii'  remédia  feminis 
Quarum  les  appas  sont  flétris 
Trovas  à  propos  facerc. 

Il  est  de  Tactcur  Baptiste;  la  tradition  l'a  conservé. 


FIN     DU      MALADE     IM.\GINAIRE 


ruÉMrs  i)i\i:usi:s 


A  M  n  \  S I  f:  V  II 


1,A    MOT  m;    I  i:   VAYKU 


SO.N.NKT. 

Au\  lajiiies,  Lk'  Vayor,  laisse  les  yeux  ouverts; 
Ton  deuil  i-st  raisonnable  encor  qu'il  soit  e\tr<^n)e. 
Et  lorMjue  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  j)erd8, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pl»Mirer  elli'-mOme. 

I.  KrftDroi»  (le  I^  Motif-  I^*  \«><  r,  ur  «  Pan*  (*n  IMO  oa  l.'iSN.  mort 
en  lAT'J,  un  p«u  •««m  Molière.  Il  avait  -titmuf'-  ^^'r,,^  .,u  «oiiaf"  <  ■  ':uii 
an»  i<'rM|tt'il  perdit  «on  flU.  en  lOOi.  et  que  M  adrr««a  re. 

Cétaii  uo  ami  du  vojrageur  !  .r  dm    %\  >.  •  rnaio 

et    ;t..i-  — ••  » ,...1.,..  J^    . -....-.-,     •••>    (•-  '  '  Vioe 

aa*'  iaat  «on  «itVIr.  Ou   lui  nt 

trop  MTcpliqui-t 

Le  flU  d-  '       M     ;..     i^  \ 

alMlique;  ;  ■  une   ira*:. 

tairra  (brt  cautoea.  Ueat  l'auiaur  d  un  ruman  iniuuio  ititruiai^,  dont  U  ne 

pttml  que  le«  d^uapramièrac  partioa  en  4  vol.  petit  in-K*  ;  Pan»,  T.  Quioei, 
IMU-16àl.  lioileaa  lai  ft  dédi^   •*  quatrième  saiirr.  •  Il  a\oit.  dit  Hroa 

aeile,  un  aitârheaeai  «iof  ulior  poor  Molière,  dont  il  éloil  le  partUfta  et 
{^admirateur.  • 

•  >oii»  avons  kà,  écrit  Gnjr  Hatin  à  la  date  dn  t6  tepteaibre  1664,  •• 
bonnet'*  hoinmn  bien  aAifè.  Ceei  monsieur  de  La  Mottte  Le  Vajrer,  réièbrv 
6ft  :  Cl  dotant  préctpfyr  de  M.  le  doc  d'Orlé<an»,  Ifè  éê  woitam%»' 

dit  *.  Il  a«oit  oa  lia  «aiqoe  d'Wnviroo  trenie^in^  aae,  ^  «al 

toniU-  maiadr  d'une  l^re  continue,  a  qui  umeelenn  Eaprii,  Brajrer  H 
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On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 

L'elTort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême  ^ 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas, 
Mais  la  perte  par  là  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer, 

Il  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'âme  belle; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  que 
le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une  con- 
solation; mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de  la  sorte  avec 
vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  que  de  lui  justi- 
fier ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté.  Si  je 
n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre 
tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour 
vous  obliger  à  pleurer  sans  contrainte,  il  en  faut  accuser 
le  peu  d'éloquence  d'un  homme  qui  ne  sauroit  persuader 
ce  qu'il  sait  si  bien  faire  'K 

MOLIKUE. 

Bodineau  ont  donné  trois  fois  le  vin  émétique,  et  l'ont  envoyé  au  pays  d'où 
personne  ne  revient.  »  On  peut  faire  observer  que  les  premières  attaques 
de  Molière  contre  la  médecine,  dans  Don  Juan  et  dans  l'Amour  médecin, 
sont  de  l'année   suivante  (10G5). 

1.  Ces  deux  quatrains  furent  reproduits  par  Molière,  avec  de  fort 
légers  changements,  dans  la  scène  première  de  l'acte  II  de  Psyché,  posté- 
rieure à  ce  sonnet  d'environ  sept  ans.  (Voyez  tome  XI,  page  54.) 

2.  C'est  Auger  qui  donna  place  dans  les  OKuvres  de  Molière  à  ce  son- 
net et  à  la  lettre  qui  y  est  jointe.  Cet  éditeur,  qui  les  reproduisit  d'après 
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vri;s' 

PLACES    AU     BAS    d'lNE    CRATIBE     DE    LLDUYE^t, 

d'à  pat  s    CliAlVIAO*. 

ReftréteoUot  U  Coufirériê  de  t'etctavagt  dé  Sotrt'Pawtê  de  la  Charité, 

éUtbUe  fn  réglitr  des  religieux  dt  la  Chanté 

par  .V.  S.  /».  /*  pape  Alesamtre  VII. 

l'an  I66S. 

lo  funiculis  Adam  trahAa  tôt  lo  viocoUt  ciianUUs. 

(Oêtt,  u,  4.) 

Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  esclavage 

Où  vous  lient  du  péché  le  commerce  odieux, 

Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 

Ouo  vous  tondent  les  mains  de  la  Reine  des  cieux  : 

la  copie  maouscriie  dcCoDiurt,  croyait  lc«  iroprim(>r  pour  la  première  foit, 
Mai«  II*  a\aiont  vV'       ■     '  ».  danf  le  Hecueil  det  pi^et  galantes 

en  vcr«  et  •*!)  pruM*  «*e  do  l<a  Sutc  et  do  M.  l'<-lli««on.  On 

le«  trouve  en  plutieura  éditioua  de  ce  Becueil:  elles  manquent  eo  quelque* 
autre*.  I  .du  n»«ie.  incAot*    *  '' 

■  1^  .    lit  Augcr,  me  p«  iml  à  fait  difoea  d« 

Molière.  Il*  respirent  Tuo  et  l'autre  cette  philosophie  vraiment  humaîo««C 

•  '  '       au- 

T  plutôt  qu'à  les  combattre  :  c'était  la  philoaopbie  d« 
le  profoit'^ 
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L'un,  sur  vous,  à  vos  sens  donne  pleine  victorie; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois  ; 
L'un  vous  tire  aux  enfers,  et  l'autre  dans  la  gloire  : 
Hélas  !  peut-on,  mortels,  balancer  sur  le  choix  ^  ? 

J.-B.  P.  Molière. 


STA.NCES' 


Souffrez  qu'Amour  cette  nuit  vous  réveille; 
Par  mes  soupirs  laissez-vous  enflammer; 
Vous  dormez  trop,  adorable  merveille. 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

Ne  craignez  rien;  dans  l'amoureux  empire 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'on  le  fait  : 
Et  lorsqu'on  aime,  et  que  le  cœur  soupire, 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

1.  En  1665,  au  plus  fort  de  la  persécution  contre  le  Tartuffe,  les  reli- 
gieux de  la  Charité  fondèrent  une  Confrérie  de  l'esclavage  de  Notre-Dame 
que  le  saint-père  approuva,  et  dont  le  roi  et  sa  mère  se  firent  les  protec- 
teurs. Chauveau  fit  à  ce  sujet  un  dessin,  où  l'on  voit  à  genoux  devant  la 
Vierge  et  l'Enfant  portés  sur  un  nuage,  le  saint-père  d'un  côté,  et  de  l'autre 
Louis  XIV  et  Anne  d'Autriche.  Ledoyen  grava  ce  dessin.  Il  fallait,  suivant 
l'usage,  quelques  vers  pieux  au  bas  de  la  pieuse  image.  Ce  fut  Molière 
qui  s'en  chargea. 

Dans  un  temps  où  il  était  si  vivement  accusé  d'irréligion,  il  ne  lui  dé- 
plut pas  sans  doute  de  signer  ces  vers  de  piété.  On  a  pu  lire  aussi,  du 
reste,  dans  le  poème  de  la  Gloire  du  Val-de-Grace,  plus  d'un  passage 
très  édifiant. 

2.  Ces  stances  se  trouvent  à  hi  page  201  de  la  première  partie  d'un 
recueil  intitulé  Délices  de  la  poésie  (jalante,  publié  chez  J.  Hibou,  en  1666. 
Elles  ont  été  insérées  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  de  Molière, 
édition  de  1845,  par  Aimé  Martin. 
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Le  mal  d'aimer,  c'est  de  vouloir  le  taire  : 
Pour  l'éviter  parlez  en  ma  favt»ur. 
Amour  le  veut,  n'en  faites  point  mystère; 
Mais  vous  tremblez,  et  ce  dieu  vous  fait  |>eur. 

Peut-on  souiïrir  une  plus  douce  peine? 
Peut-on  subir  un**  plus  douce  loi? 
Qu'étant  des  cœur^  la  douce  souveraine, 
Dessus  le  votre  Amour  agisse  en  roi  ! 

Rendez-vous  donc,  ù  divine  Amarante, 
Soumettez-vous  aux  volontés  d'Amour, 
Aimez  p<*ndant  (jue  vous  êtes  charmante. 
Car  le  temps  pass»*.  «t  n'a  point  de  retour. 


IJULTS-KlMi:S    COM.MA.NDliS 

SLR    LE   BEI.   AIK  '. 


(Jue  vous  m'embarrassez   avec   votre.   .   .   .  griMiouille. 
Qui  traîne  à  si'S  talons  le  dou\  mot  d'    .   .  .  hypocras, 

t.  Otte  «iKOAtun*.  à  U  An  rvuo  do  CMn  ' 

Dr  •»!'*'•'  •••»    /-•.iM'ii"  ii..ti«  Ir  .<  ,,.„.   .  .  •.    •i34\  *  n,  .  i^- 

hlir   •  AUUOl   t:  u  p(r<«*  •  fté 

■uppnma**'  d-t  ituptWHmtaa*  du  rrruril  de   I^Uiti. 

V      "  '  '••'•  qai  t  ••  -    '  Ui«rrM'« 

h    V  >  plu9  urd. 

la  C'ini.w    i  t$cûrbagm4U  il  > 

po^ror  de  h«iT«xiB  Éolilulé    OmUn  vamcii.  ou  ta  îh faite  lUi  BouU  rimt^$, 

oo  lit  fc  qui  «uil  «ar  l'orifiM  de  ccC  amuMineol  puéril,  qu'oa  booorp  «• 
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Je  hais  des  bouts-rimés  le  puéril fatras, 

Et  liens  qu'il  vaudroit  mieux  filer  une.  .   .   .  quenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille; 

Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros.  .   .   .  plâtras, 
Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à  Centras, 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on  .  .  barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot, 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux  magot, 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en  danse. 

Je  vous  le  chante  clair  comme  un chardonneret, 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une.  .   .  manse. 
Adieu,  grand  prince  S  adieu  ;  tenez-vous  guilleret. 


AU  ROI. 

SLR    LA    CONQUÊTE    DE    LA    F  R  ANC  H  E-CO-MTÉ. 

Ce  sont  faits  inouïs,  (jrand  roi,  que  tes  victoires! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

peu  trop  peut-ùtre  en  l'appelant  un  jeu  d'esprit  :  «  Les  bouts-rimés  n'ontété 
connus  que  depuis  quelques  années.  L'extravagance  d'un  poète  ridicule, 
nommé  Dulot,  donna  lieu  à  cette  invention.  Un  jour,  comme  il  se  plaignoit, 
en  présence  de  plusieurs  personnes,  qu'on  lui  avoit  dérobé  quelqucspapiers, 
et  particulièrement  trois  cents  sonnets  qu'il  regrctloit  plus  que  tout  le  reste, 
quelqu'un  s'étonnant  qu'il  en  eût  fait  un  si  grand  nombre,  il  répliqua  que 
c'étoient  des  sonnets  en  blanc,  c'est-à-dire  des  bouts-rimés  de  tous  ces 
sonnets,  qu'il  avoit  dessein  de  remplir.  Cela  sembla  plaisant;  et  depuis  on 
commença  à  faire,  par  une  espèce  de  jeu,  dans  les  compagnies,  ce  que 
Dulot  faisoit  sérieusement,  rliacun  se  piquant  à  l'envi  de  remplir  lieureu- 
sement  et  facilement  les  rimes  bizarres  qu'on  lui  donnoit...  Il  y  eut  un 
recueil  iinprimé  de  celte  .sorte  de  sonnets  en  l'année  lOiO.  »  (Augeii.) 
I.  Ce  grand  prince  était  sans  doute  le  prince  de  (^ondé. 


El  (Je  nos  vieux  ht'TOs  les  |H)iii)MtiM*^  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  lu  nous  fais  voir. 

Quoil  presque  au  même  instant  qu*on  te  l'a  \u  résoudre, 
Voir  toute  une  province  unie  à  les  Ktats! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre» 
Vont-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  Um  bras? 

N'attends  pas,  au  retour  d'un  si  fameux  ou\rage, 
Des  soins  de  notn*  muse  un  inrlatant  homma^^e. 
Cet  exploit  en  demande,  il  le  faut  avouer, 

Mais  nos  chansons,  grwd  boi,  ne  sont  pas  sitôt  prèles; 
Kl  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  les  conquêtes 
Ou'il  n'en  faut  j)our  les  bien  louer  '. 


Aux  morceaux  qu'on  vient  de  lire,  on  peut  enjoindre  quel- 
ques autres,  d'une  auihenticilé  plus  ou  moins  certaine,  qui  sont 
jusqu'à  présent  tout  le  fruit  des  actives  recherches  faites  pour 
enrichir  l'œuvre  de  Molière. 

Nous  avons  puhlié,  dans  la  Correspondance  /i/Z^rairr  du  *Jj  août 
!86V  d'  '"  "nonls  que  nous  suppoHons  avoir  été  écrits  par  le 
I""-t'  Hii  a  vu,  paffi'  '279  du  lom«*  M,  que,  lorsque  la 
.teue  (f Luarbaynai  fut  juuro  f»ur  le  thêiklre 
du  Palai<»-Hoyal,  au  mois  de  juillet  de  Tannée  167*i,  Molière  asso- 
cia 4  cette  comédie  une  reprise  du  Â/ariaye  forcé;  à  roccasion 
de  celle  reprise,  il  remplara  les  ancieiin  intermèdes  par  det 
intrrmède^  nouveaux,  et  11  fil  faire  la  !  nx-ri  i  Marc- 
Antoine  Uiarpentier.  i*arnii  ks  partit. . ..  ^  "uî  rf«ieo( 

f .  Il  t'afit  ici  d«  la  première  conquit*»  dû  la  fnneht^^mkti' 
au  mois  de  février  lOGN.  Ce  rompliinrnt  m»  trouve  i» 

Iryoïi   pttbli*        '    '   ^ctn  Ribou.  eo   1670.  Il  •  c(>   j<> m  «u.  <** 

MoHèrepar  \  lio.  en  Iftli. 
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de  ce  musicien  à  la  Bibliothèque  nationale,  se  trouve  celle  de  la 
Comtesse  d Escarbagnas.  Nous  avons  recueilli  un  certain  nombre 
de  couplets  que  Molière  a  probablement  rimes  à  la  hâte  pour  la 
circonstanoe.  Nous  allons  les  reproduire  ici  : 

DIALOGUE. 

PHKMIKR    MLSICIFN. 

Mon  compère,  en  bonne  foi, 
Que  dis-tu  du  mariage? 

SECOND    MUSICIEN. 

Toi,  comment  de  ton  ménage 
Te  trouves-tu,  dis-le-moi? 

PUEMIER    MUSICIEN. 

Ma  femme  est  une  diablesse 
Qui  tempête  jour  et  nuit. 

SECOND    MUSICIEN. 

La  mienne  est  une  traîtresse 
Qui  fait  bien  pis  que  du  bruit. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Malheureux  qui  se  lie 
A  ce  sexe  trompeur, 

—  Menteur, 

—  Extravagant, 

—  Bizarre, 

—  Querelleur, 

^-  Infidèle, 

—  Arrogant! 
C'est  renoncer  au  bonheur  de  la  vie! 

ENSEMBLE. 

Tout  le  monde  en  dit  autant, 

Et  pourtant 
Chacun  en  fait  la  folie. 
Tout  le  monde  en  dit  autant; 
Chacun  en  fait  la  folie. 


TU  10  GllOTESQUE. 

Amants  aux  cheveux  gris. 
Ce  n'est  pas  chose  étrange 
Que  l'amour  sous  ses  lois  vous  range 
Pour  le  jeune  et  pour  le  barbon, 
A  toutùge  l'amour  est  bon. 
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Mais  •!  TOUS  désirex  d*'  v<  . 
.\o  \ou%  adrcfttci  poiat  â  <* 

Vous  les  défoût«s  (bu).  Voiu  le«  rrbaiei  (Urf. 
P*  *        lindel.     ' 

\  ><ei  biea  ^ 


MENUET. 

Belle  oa  laide,  il  D'tmp<jrie  gu«>re. 
Toute  femme  ett  à  redouter. 
Le  cocua^'e  c»t  une  affaire 
Que  Ton  ne  tauroit  éviter  ; 
Et  le  mieut  que  Ton  pui^   "  '       . 
C*e«t  de  no  s'en  point  l"  .  r. 

Ah  !  quelle  étranf^  citravagance 

Que  la  crainte  d'être  cocu! 
ïjk  vie  a  plu»icur«  œaui  dont  on  est  conraiocu, 

Et  l'on  en  doit  craindre  la  ^:   ' 

liait  craindre  un  mal  qui  nVti  «  notre  croyance. 

Ah!  quelle  étrange  extravagance! 

de  Molière;  cepenilant  iU  »o  placent  a^sex  natur- i  dans 

les  intermèdes  du  Mariage  forcé;  Ils  sont,  comme  on  dit,  en 
situation.  En  voici  d*autre!<,  puisés  à  la  même  source,  qu*il  faut 
ranger  parmi  t  ces  lieux  communs  do  morale  lubrique  *  dont 
parle  Bo  il  eau  : 

SAnABA.NDE. 

L/t  rvjtkt^u  it.  dau»  leur»  trUiire*  râmafei. 
I)u  doijt  itnnlcmp*  aiiU'>ocrul  le  rri<>ur 
Tout  refleurit,  tout  rit  eo  ces  bocsfea  ; 
Ah!  belle  Iris,  le  beau  tenpa!  le  beau  Juur  * 

l'U>rp  %e  plaît  aui  baiaen  du  /.  |>li)rv, 
fci  fi-t  t.i>  '  '.  '  • 

Iticu  qu« 
hi  tu  fooloéa  m'accorder  ton  .' 

î"  ...  .    ^  lumière  ; 

.ri 
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Aimons-nous,  aimable  Sylvie, 
Unissons  nos  désirs  et  nos  cœurs, 
-^  Kos  soupirs, 

—  Nos  ardeurs, 

—  Nos  langueurs; 
Et  passons  notre  vie 
En  des  nœuds  si  remplis  de  douceurs. 
C'est  blesser  la  loi  naturelle 
De  laisser  passer  des  moments 
Que  l'on  peut  rendre  si  charmants. 
La  saison  du  printemps 
Paroît  belle. 
Et  nos  ans 
Sont  riants 
Tout  comme  elle  ; 
Mais  il  faut  y  mêler  la  douceur  des  amours  : 
Sans  eu.\  il  n'est  pas  de  beaux  jours. 

Ces  vers  ne  valent  pas  moins  que  bien  d'autres  que  Molière 
n'a  pas  dédaigné  de  rimer  pour  les  musiciens;  c'est  là  tout  ce 
qui,  dans  les  paroles  de  cette  partition,  mérite  d'être  recueilli 
par  un  éditeur. 

11  faut  encore  citer  une  page  des  Aventures  (Tllalie  de  mon- 
sieur d'Assoucy,  qui  attribue  à  Molière  un  couplet  bien  plus 
médiocre  que  les  précédents,  mais  qui  appartiendrait  à  une 
autre  époque  de  sa  vie,  au  temps  de  ses  courses  dans  le  Lan- 
guedoc. Voici  cette  page  :  «  Ce  fut  en  face  de  cette  brillante 
cour  (la  cour  de  Madame  Royale  Christine,  sœur  de  Louis  XUI 
et  veuve  de  Victor-Amédée  de  Savoie),  et  devant  un  Soleil  dont 
toute  la  terre  adoroit  les  charmes,  que,  pour  lui  exprimer  la  joie 
que  j'avois  de  revoir  ses  beaux  rayons,  je  fis  dire  à  Pierrotin 
cette  chanson  : 

Loin  de  moi,  loin  de  moi,  tristesse, 

Sanglots,  larmes,  soupirs  ; 

Je  revois  la  princesse 

Qui  fait  tous  mes  désirs  : 

O  célestes  plaisirs, 

Doux  transports  d'allégresse! 

Viens,  mort,  quand  tu  voudras, 

Me  donner  le  tr(!pas, 

J'ai  revu  ma  princesse. 

Finissez,  finissez,  mes  larmes, 

Sanglots,  plaijjte-i  et  pU'urs 
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J*«i  revu  loa«  »e«  <  !.»r:i..-; 

O  tli.uc-«'iir«  ! 

Plot  d'enouii,  plut  d'aUrme«; 

Viens,  mort,  quand  tu  voudras, 

Me  donner  le  tf^*|Mi<, 

J*ai  revu  tout  t«t  chamies. 

•  Vous,  monsieur  Molière,  qui  fitcî}  à  Béliers  le  premier  cou- 
plet de  cette  chanson,  oscricz-vous  bien  dire  comme  elle  fut 
exécutée,  et  Thonneur  que  votre  musc  et  la  mienne  reçurent  en 
cette  rencontreT....» 

M.  Arthur  Dinaux  a  imprimé  dans  le  HuUelin  du  liibUophUe, 
années  1852-1 8 j'i,  page  30.'),  une  «  chanson  faite  par  feu  Molière 
sur  Pair  :  Je  guis  éprtt  d'une  brune  qui  t^ent  mon  àme  en  lan- 
gueur, »  chanson  trouvée  au  milieu  d'un  recueil  de  poé>ie^  auto- 
frraphes  de  M'"  Caumont  de  La  Force,  manuscrit  acquis  par 
M.  le  baron  Stassart  à  la  vente  des  livres  du  roi  Louis-Philippe 
en  mars  1852.  Pour  qu'il  y  eût  lieu  d'insérer  celte  chanson  dans 
une  édition  des  (flu>res  de  .Molière,  il  faudrait  que  le  manuscrit 

filt  soumis  à  un  ♦•»  " •   ^ti..,>i:r  .t  ,|u«.  j^  \alcur  du  i'""""va^ 

qu'il  porte  fût  ii  i  i  qu'on  s'a^^urût  *^  .  An- 

buant  cette  chanson  à  c  feu  Molière  •,  le  copiste  a  bien  voulu 
désigner  le  poète  comique.  Où  qui  doit  inspirer  une  grandi* 
rirserve,  dans  tous  les  cas  où  le  nom  de  Molière  n'e»t  pas  précédé 
des  initiais  J.-K.  P.,  c'est  U  didiciillé  de  drt  s'il  f»*afit 

en  effet  du  poèt»*  romi({uc  ou  <!••    -•....  -i..  k.il.i^ 

et  auteur  de  chansons,  I^uis  •. 

par  les  contem|>orains  Molicr  et  .Molière.  Cette  homonymie  i 
été  cause  de  nombreuses  méprises,  et  peut  fort  ais(*ment  en  pro- 
duire de  nouvelles.  Ajoutons  quelques  détails  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  ce  personnage  dans  notre  premier  volud  f  '«t,  dans  sa 
lettre  du  9  septembre  1660,  |»arle  du  sieur  de  M  •..  .. 

Ij  '|<m;I,  outre  le  t>«BU  ' 
(^u  il  a  de  daiitcur  eicciK  I.  . 
Met  hcurvutciiiriit  en  prB(i<|<>' 
La  |ioc*4e  el  U  musique. 

Il  parle  du  sieur  Molicr  (Il  écrit  le  nom  de  Tune  ou  Tautrc 
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inanière  s°lon  que  lo,  vers  Texige)  dans  sa  lettre  du  27juillet  1658  : 

Cet  agréable  personnage 
Entonna  lors  une  chanson 
Admirable  et  de  sa  façon. 

Molière  (le  poète  comique)  et  Molière  (le  danseur  musicien) 
figurèrent  ensemble  le  7  mai  lG6/i  dans  les  Plaisirs  de  Vile  en- 
chanlée  (voyez  tome  V,  page  500).  Ce  dernier  fit  en  1072  la 
musique  d'une  pièce  héroïque,  avec  ballets  et  machines,  intitu- 
lée le  Mariage  de  Bacchus  et  d'Ariane,  dont  les  paroles  étaient 
de  Donneau  de  Visé,  et  qui  fut  jouée  le  7  janvier  sur  le  théâtre 
du  Marais.  Il  mourut  à  Paris  le  18  avril  1688,  quinze  ans  après 
l'autre,  le  vrai  Molière  ^ 

L'existence  de  cet  homonyme  doit  mettre  les  éditeurs  sur 
leurs  gardes,  lorsqu'il  n'y  a  rien  dans  une  pièce  qui  décèle  la 
main  du  poète  comique,  à  plus  forte  raison  quand  le  fond  ou  la 
forme  semblent  indiquer  une  vulgaire  origine.  C'est  une  des  rai- 
sons qui  nous  ont  fait  accueillir  avec  défiance  (voyez  la  Corres- 
jjondance  littéraire,  livraison  du  25  mai  186Zi)  des  Stances  iVre- 
gulières  publiées  comme  étant  l'œuvre  de  l'auteur  du  Misanthrope 
par  M.  P.  Lacroix,  dans  la  Revne  des  provinces  (livraison  du 
15  mai  186Zi).  Ces  stances  «  sur  les  conquêtes  du  roi  en  1667  ï» 
font  allusion  aux  feux  de  joie  réitérés  qui  célébraient  à  Paris  la 
prise  des  villes  de  Flandre  par  les  Français.  Les  voici,  afin  que 
le  lecteur  puisse  décider  lui-môme  la  question  : 

SCR  LES  CONQUÊTES  DU  ROI  EN  1C67. 

STANCES    I  P.  RÉGULIÈRE  S. 

Que  VOUS  dépfichez  de  bcsoigne, 

Grand  roi,  donf  jamais  ne  s'éloigne 

La  victoire  ni  le  bonliour! 
Vous  triomphez  partout,  mais  le  bois  va  bien  vite, 
Kt  tant  de  feux  qu'on  a  drcs-stis  en  votre  honneur 
Ont  fait  que  maints  fagots  chez  moi  n'ont  plus  leur  gîte. 

1.  M.  P.  L'icroix,  dan.s  la  Jfuuesae   de   Mulicre,  payes  147-lôS,  fournil  un  t^ranl 
Qumbre  do  rcDscignementii  très  prcpreb  à  faire  redouter  la  coufubiun  des  deux  per- 
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Chacun  taii  '  ras  nerf  -  root, 

Comme  pour  .■  .  .1  mciii 

Que  le«  plut  gm  •u<-roni  •  iro«  coupa. 

Kl  que  pour  t'en  Mu«cr  bien  beureui  qui  : 

Qu'au  m- • '  •     '  ■  —  — '    •  •  oit; 

Qo'oo  %  •; 

Maia  pluf  Toa  atuqu<r«  aoot  chaude*. 
Et  plut  je  cour*  hAtard  d'èlre  iraoaî  de  froid. 

I^  Ifrari  '  m        ...j  ^.ç  quj  p^yj  y^^,  plaire. 

Mu.- X  «on  aflfairt*, 

Kt  ccpondant  quo  vouh  allez 
Esercer  comme  un  aulm  llrrrulc 

I  -  •    " •  -ir  dont  r »-•'  1, 

M  lU  boit  c{  lie. 

Quoi  que  not  illnttres  oraclea 
A}cnl  pu  mettre  au  jour  pour  vanter  to«  miracle», 
Quoi  qu'en  ttylc  pompeux  il«  en  il. 

J't'criruia  encor  mieui,  ou  le  diaLl l'ortr. 

Si  J'avoit  du  feu  dant  l'esprit 
Autant  qu*on  en  a  vu  briller  detant  ma  porte. 

Je  ne  puit  ro'empècher  que  touvenl  je  n'y  p<*nte, 
}•  -«nae 

Mait  je  trouve  fort  ridicule 

De  br 

liant  .V  ;  . .  u^  ..  .«».vule! 

St  la  pr<  'noor  do  même, 

Où  trou\..  4  ma  miaère  eiiréOM? 

Je  prévoit  d«Ji  bien  que  je  D«  1«  poornd, 
Si  roua  D«  commandei,  pour  me  tirer  de  pema, 
Qu'on  m'eo  Uiaa«  couper  autant  que  je  voudrai 
Ou  daaa  Boulocoe  ou  dant  Vinceone. 

Ah!  ai  comme  de  voua  il  d^peodoii  (!••  ">»i 

De  faire  une  nouvelle  loi, 
J*ordooMroii  qu'apn**  la  pn»c  d'uix 
Au  lieu  de  tant  d<'  feui  eu  fie  »u|- 

Oo  eu  boiruit  «ii  ruup«  dr  , 

El  qu'm  lee  boàrotl  a  ta  Klacr. 

Maia,  ma  mute,  tout  beau!  Iréve  de  raillerie! 
Je  n'eu  cooaoi  -  u  le  fln. 

Kl  r  «Il  i»*.ju..  '.       -  ._  U0 
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Vos  méchantes  plaisanteries. 
D'un  ton  plus  sérieux,  dites  au  grand  Louis 
I\Ion  zèle  ot  mes  transports  pour  ses  faits  inouïs, 
Quels  sont  les  mouvements  de  mon  âme  ravie, 
Et  que,  loin  de  rien  plaindre  à  ses  fameux  exploits, 
Si  pour  les  honorer  il  y  falloit  ma  vie, 
Je  l'y  consommerois  de  même  que  mon  bois! 

Dans  le  manuscrit  où  M.  P.  Lacroix  les  a  découvertes  \  il 
paraît  que  ces  stances  sont  signées  Molier.  En  admettant  que 
cette  signature  remplisse  toutes  les  conditions  requises  pour 
obtenir  grâce  aux  yeux  d'un  paléographe  expert,  il  faut  observer 
d'abord  que  le  nom  du  poète  comique  ne  s'écrivait  plus  de  la 
sorte  après  V École  des  Femmes,  après  le  Festin  de  Pierre,  après 
le  Misanthrope.  Ce  n'est  qu'entre  1661  et  I66Z1  qu'on  le  trouve 
quelquefois  altéré  de  cette  manière.  Ce  glorieux  nom  fait  ensuite 
trop  de  bruit  pour  que  personne,  pas  même  Loret,  s'avise  de  le 
défigurer  encore.  Et  puis  Molière,  dans  cet  été  de  1667,  devait 
être  peu  disposé  à  rimer  cette  longue  plaisanterie.  Pendant  que, 
le  11  juillet,  on  chantait  un  Te  Deum  pour  la  reddition  de  Douai, 
qu'on  en  chantait  un  autre  le  26  pour  la  prise  de  Courtrai,  et 
qu'on  fêtait  dans  les  premiers  jours  d'août  la  prise  d'Oudenarde, 
au  beau  milieu  de  ces  feux  de  joie  et  de  ce  tintamarre  des  canons 
de  l'Arsenal  et  de  la  Bastille,  le  5  août,  Molière  hasardait  la  pre- 
mière représentation  publique  du  Tartuffe,  qui  était  immédiate- 
ment interdit.  A  la  veille  ou  au  lendemain  de  cette  grave  affaire, 
tant  de  badinage  eût  été  déplacé.  Enfin,  sans  parler  de  quelques 
autres  traits  dissonnants,  tels  que  ces  mots  :  «  ma  misère  extrême,» 
il  nous  paraît  peu  vraisemblable  que  celui  qui  avait  écrit  le  rôle 
de  Célimène  eût  osé  dire  qu'il  n'entendait  pas  «  le  (in  de  la  rail- 
lerie »,  et  tout  à  fait  douteux  qu'on  veuille  jamais  reconnaître 
l'esprit  de  Molière  dans  le  nouveau  compliment  qu'on  lui  prête. 
Voilà  bien  des  raisons,  comme  on  voit,  pour  tenir  cette  pièce 
au  moins  en  quarantaine. 

M.  Joseph  d'Ortigues  a  publié,  dans  le  Journal  des  Débats  du 
U  mai  1859,  trois  pièces  trouvées  manuscrites  dans  des  papiers 


1.  H  y  en  a  deux  :  Mal  Bibl.  «""-Goncv.,  Y  f.  ;  Mst  Bihl.  nat.,  suppl.  fr.  OSO,  p.  .W. 
C'est  celte  dernière  copie  qui  est  signée  Molier, 
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achetés  par  M.  le  marquis  Henri  de  Iji  Garde  à  II.  Sauvet,  libraire 
d'Avignon.  G;â  papiers  provenaient  d'une  famille  qui  avait  été 
alliée  à  celle  du  comte  de  llodëne,  protecteur  de  Madeleine 
Béjari.  Cest  ce  qui  ex  rail  la  rencontre  de  ces  quelques 

vrs  de  J.-H    î'     ii.Imi  s  archives.  M.  j..-.i.5i  d'OrtIgues  a 

■kicoupiii  iir  Taulhenticité  d  rs,  unt  dans 

cet  article  du  k  mai  1859  que  dans  un  autre  article  du  6  mai. 
Mais  il  ne  convainquit  que  fort  peu  de  ses  lecteurs.  .Nous  avions 
omis  de  relever  cas  vers  dans  notre  première  édition.  .Nous  les 
reproduisons  cette  fols.  Les  voici  : 

VI  \  D  H 1 1;  A  L 

his.  •  .'-\l»uh  faire? 

Étoil-ce  par       i       ,         -ce  par  pilio, 
Quand  vous  avez  touIu  que  ma  tendre  amitié 

De  r«mour  prit  le  caractère? 
Kh  bien,  tous  aycx  su  le  secret  do  mon  cœur, 
Je  vou»  ai  fait  l'aveu  de  ma  triste  langueur; 
Mail,  après  tout.  Irit,  de  cette  obcistanco 

Quel  unfln  doit  être  le  fruit? 
M'aurieZ'VOQ*  ordonné  de  faire  tant  de  bruit 

Pour  dem*>uri*r  dans  le  «ilence? 

A  0  T  K  r 

L'Amour,  ri                  tri»,  oo  ruallrv. 

C'est  un  enia:.!  _  .      qu'on  a  p'.iut;  a  ,,. 

Il  fronde  «ant  savoir  pourquoi  ; 

Iji  douceur  <|urlquefoit  I'k 

Il  met  à  bout  la  plu*  «afe  roou , 

Kl  l'on  n'ose  |>ourlaot  le  lai^M^r  «ur  •«  foi. 

Il  veut  tout  ce  qu'on  lui  refuse. 

Il  néirliir<<  tout  ■ •!  a  t 

Un  rieo  aprr*  a. 

Toujoors  pr#C  à  payer  d'une  mauvaise  eicoseï 
Oo  has-t  r  ave^*  lui. 

Il  „.  ^a.  ^-   a.. »ure 

Rc  r*Mt  on  rrand  roop  d'aventure 
S'il  «ti  aocor  demain  ce  qu'd  est  aujourd'hui. 

Voilà  le  bel  le  vous  avex  fait  nallre; 

Opcadsm    t       ,  .  .   r%(,  il  (i),irite  v(»«  soins. 
J«  vwn  i>>  ''  >    .^  >"i- 1    t     .1      tiserver  l'êtri, 
Poortu  Mns  maa,  car,  n.  pemt'HM, 

A  (<•••  «  •'iiiiiiuii  •  iwurnir  a  ke«  lietoin*. 
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VERS    IRRÉGULIERS. 

Lundi  inaua. 
Me  promenant  jeudi  sur  le  bord  de  la  Seine, 

Si  matin  que  l'astre  du  jour 

Ne  paroissoit  encor  qu'à  peine 

Sur  les  montagnes  d'alentour, 
Je  pensois,  belle  Iris,  que  vous  étiez  couchée, 
La  tête  sur  la  main  négligemment  penchée, 
Et  que  vous  soupiriez  tout  bas  dans  votre  lit. 
Un  autre  auroit  pensé  que  vous  étiez  touchée 
D'un  certain  petit  mal  qui  vient  troubler  l'esprit, 
Et  qui,  faisant  penser  beaucoup  plus  qu'il  ne  dit, 

Fait  aussi  souvent  qu'on  soupire. 
Mais  vous  n'eûtes  jamais  un  si  beau  sentiment 

Que  celui  que  l'Amour  inspire, 
Et  qui  fait  naître  au  cœur  un  aimable  tourment. 

Aussi  pensois-je,  adorable  inhumaine. 
Qu'un  mal  de  pied  vous  faisoit  soupirer 

Et  que  c'étoit  la  seule  peine 

Qui  vous  pouvoit  faire  pleurer. 
Poussant  un  peu  plus  lom  le  cours  de  ma  pensée, 

Je  croyois  voir  auprès  de  vous 
Un  misérable  amant  dont  l'âme  étoit  blessée 

Et  qui  soupiroit  de  vos  coups; 
Mais  je  m'imagiuois  qu'il  n'osoit  vous  le  dire, 
Et  que  votre  douleur  vous  occupoit  si  fort 

Que,  bien  loin  de  plaindre  son  sort 

Et  de  songer  à  son  martire, 
Vous  pensiez,  le  voyant  quasi  près  de  mourir, 
Qu'il  souffroit  de  pitié  de  vous  voir  tant  souffrir. 

Je  pensois  aussi  que  ma  belle. 

Toujours  fière  et  toujours  cruelle, 

Revoit  dans  un  demi-sommeil. 
Les  deux  bras  hors  du  lit,  la  gorge  demi-nue, 

Et  de  tant  d'attraits  z^evûtuc 
Que  l'Aurore  en  a  moins  au  lever  du  soleil. 
Que  de  brûlants  désirs,  que  d'amour,  que  de  (lamine, 
Cette  charmante  idée  alluma  dans  mon  âme! 
Hélas!  que  ne  pensai-je,  et  que  ne  fis-je  pas? 
Je  me  mis  à  genoux,  j'adorai  ses  appas, 
J'admirai  de  son  teint  les  œillets  et  les  roses, 
Et  cet  air  enjoué  qui  la  pare  si  bien; 
Et  puis  je  m'étonnai  que  de  si  belles  choses 
Fu>>sent  cause  d'un  mal  si  cruel  que  le  mien. 
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Le  lOaveAir  de  uni  de  charme* 
Et  de  tn  lé]«  toaflcru 

l.».,—    ^..  ,      .  fer». 

Toucha  %i  fort  mon  cour  que  J'en  venai  des  Urtuc*. 
Mon  e«  ;  i  ; 

Je  lit  n^...    .j  - -, ,  .«.u>.  «. 

J'eus  mille  ftoupçun*.  mille  craintes. 
Et  point  du  tout  d'espoir  d'être  un  Jour  bien  heurcui. 

Enfin  dans  les  tr-* •^•-   ' v  intense, 

D'amour  et  de  il  -♦éo, 

J'allai  m'ima^iner,  pour  combio  de  mes  maui. 
Que  l'ingrate  rôvoit  à  deux  do  m--    -•■  — 

Ce  fut  pour  lors  que  dans  . 

Je  pensai,  Je  dis  et  je  fis 
lout  rc  qu'on  pout  penser,  dire  et  fain;  iic  |»ib 

Contre  ce  qu'où  hait  davantage; 
Et,  ne  connoisaaot  plus  ni  respect  ni  devoir, 
Je  r  ■  : .  >oir; 

Mit.  :  extrOmc 

Dura  peu  de  moments!  qu'il  fut  tôt  apaisé  ! 

Hêln- 

Do  ii  '  ,      u  aime! 

Mon  esprit,  tout  d'un  coup  plus  calme  et  plus  serein, 
n«M  «nife, 

El  :--    -.  ,   ^         .        ,     .      ^  ,  i.uiiiain. 

L'appela  mille  fois  et  sa  TJe  et  son  aofe! 
Je  deoi  :>ortemeoi 

l .,    .   :    ^lj\i*Amf, 

Je  soupirai  si  tendrement. 

M  '  ■  i-^-  iiiii^r  devoir, 

n»*oir. 
ToQt  r.    ,  «fit  el  d'aimabic 

Se  Tin*  I. 

pour  I  .es  ciea& 

irabl«; 
I  — ui, 

Le  relient  floifo<^  de  l'objet  de  sca  taux, 

Moo  âme  Ir  souffr  '  'te. 

Je  rètai  méma  q>i  mpa 

Poor  tftMiYer  la  mojreo  d'adoucir  me*  tourments, 

I  i'taire; 

Et  repftaaanl  daii-  ,'Ti\ 

Tout  ce  que  J'a«oia  fait,  luui  ce  que  j  atui»  du, 


no  POÉSIES    DIVERSES. 

Je  connus  bien  enfin  que,  quoi  que  l'on  en  pense, 
L'amour  peut  à  son  gré  disposer  de  nos  jours, 
Kt  que,  quand  une  fois  on  est  sous  sa  puissance, 
Heureux  ou  malheureux,  on  aimera  toujours. 

Voilà,  charmante  Iris,  tout  ce  que  mon  génie 

Wa  redit  ce  matin  de  vous  et  de  Sylvie; 

Et  je  prends  les  rochers  et  la  Seine  à  témoins, 

Si,  dans  ma  triste  solitude, 
Vous  ne  faites  mes  vœux,  mes  désirs  et  mes  soins 

Et  toute  mon  inquiétude. 
Mais  vous  deviez  aussi  jeudi  penser  à  moi. 

De  cela  du  moins  l'une  et  l'autre 

Vous  m'avez  donné  votre  foi  ; 
J'ai  bien  fait  mon  devoir;  avez-vous  fuit  le  vôtre? 


P.  A.  B. 


M.  Joseph  d'Ortigues  donna  de  ces  trois  lettres  cette  inter- 
prétation ingénieuse  :  Pour  Armande  Béjart.  Mais  c'est  probable- 


ment une  signature. 


Il  est  d'autres  morceaux,  il  est  même  des  volumes  entiers, 
qu'on  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps,  attribuer  à  Molière. 
L'origine  qu'on  leur  assigne  est,  ou  évidemment  erronée,  ou  trop 
conjecturale.  Rien  de  tout  cela,  après  examen,  ne  nous  a  sem- 
blé mériter  d'être  pris  en  considération  sérieuse,  et  moins  encore 
d'obtenir  place  dans  une  édition  des  œuvres  de  Molière. 


FliN    DES    OEUVRES    DE    MOLIÈRE. 


LKXIOIE 


DE    LA 


LA\(.l  i:    I)i:    MOLIKHE 


Xl\. 


H 


1 


LKXInl  i: 


DL     LA 


LAN  (ME    Di:    MOLÏKPiE' 


A,   devant  un   infînilif,  propre  à,  capable  de,  de  force  ou  de  nature 
à ; 

Chtr»  il  ti»  un-                     ) oiu  mrllrr  «a  rr<|M>«.  ','  /             ij 

Je  m»  tient  un  canxr  à  m              ■  •  U  t«rr«>.  {{j  j               /.) 

J*  D'al  poiot  ua  coarroux  à  ^txkmltr  ra  parolrt  rauM*.  </^< 

Pour  <1«  l'Mpnt,  j'«a  ai  mb«  doutr.  «i  da  boa  fuAI 

.1  /Mf«T  ■«a»  Mudr  et  rAI>->r-'    r      r  l.Mit 

.4  fnirr  «ai  BO««raalA«. 

Pifiifv  de  MTaat  «nr  k«  '-ir.  •   ^  l  Mu.  m.   i  i 

RI  U  cotir  1*1  U  «lii'- 
Se  m'offrettl  nea  qa'ot^ete  4  m'ttkmmffr  U  bUe.  (A*  > 

Mooftirur  f)V«t  poial  ■••  iiwioM»  4  /Mrr  rirr.  (^Mrr.  1.  û.) 

I>^  rcDuu  e  ii#  /Inir  q««  p«r  UbotI.  (.Im.  If«f>    >    i  ■ 

—  A  devant  un  infloilif,  pour  #n  Miivi  d'un  participe  prri*eiit  : 
Oa  M  4«Tt««l  fftt«t«  ti  rtclM  à  éîrt  boMélm fer*  ^A.  Oml.  UL  11.) 

Ko  étant  booDétes  faoa. 

L'alUftMM  4a  ovar  t'aaf  eate  4  (a  r^a4rr.  {$€.  en  ftm,  IT.  C) 

Ko  la  répandant,  lora<|u*on  la  rèpaad. 

Ott     '    '  - •  •  '  --  lia,  ...I  «u  .  I        m, 

<|ui  n<  Atif.  l'un  ri  <>a 

françaè»  par  à  :  mrti  aatmnU  êmmdo;  dtffunthltir  auditu. 

Il  f>  .-MM. 

Bl  r.  uOmiftnlt.  (tt.  4f  f^m.  Y.  t  ) 

En  kur  ^tanl  indalfaole. 

voifa  cWli  Ml  M, 
tju  a  »</«•  n—  r»yror4fr  Je  eemu  crtitad.  ,-im    .- 

Kn  fo«a  wprochaat  '•""   ••  '-  ♦•»■••  raprochai*  -»-" 

I.  L*  Letifae4«  E  f  C»      «  '     '  •  ^  i   i»  'm  t«rM|»«     •< 
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—  A,  devant  un  infinitif,  marque  le  but  : 

. .  .Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 

.1  mériter  l'atîront  où  ton  mépris  l'expose.  {Sgan.  16.) 

Pour  mériter,  tendant  à  mériter. 

Si  c'étoit  une  paysanne,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  franches  d  vous  en 
faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  (G.  D.  I.  3.) 

Lorsque  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces 
deux  personnes  qui  ne  l'avoient  pas  mérité.  {Poiirc.  I.  3.) 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 

Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux.  {Amj)h.  II.  2.) 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoître, 

Et  je  tremble  à  la  demander.  {Ibid.  II.  2. 

—  A,  devant  un  infinitif,  au  point  de,  jusqu'à  : 

La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 

Mamie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte!  {Tart.  II.  2.) 

—  A,  devant  un  infinitif,  par  le  moyen  de  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime. 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  /'eV)T  jamais  vu  court  d'inventions!  {L'Et,  III.  I.) 

—  A  supprimé. 

\'oyez  PRÉPOSITION'  supprimée. 

—  A  datif,  redoublé  surabondamment  : 

Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi. 

De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi.  {Sgan.  16.) 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 

Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite.  {Mis.  II.  5.) 

L'on  prescrit  aujourd'hui  de  dire  à  bien  d'autres  que  moi Cest  à  sa 

table  que  l'on  rend  visite,  sous  prétexte  que  les  deux  datifs  font  double  em- 
ploi; mais  cette  façon  de  parler  est  originelle  dans  notre  langue,  et  nous  vient 
du  latin,  où  cette  symétrie  des  cas  est  rigoureusement  observée  entre  le 
substantif  et  son  pronom  relatif. 

Boileau  a  dit  de  même  : 

«  C'est  d  vans,  mon  esprit,  d  qui  je  veux  parler.  »  {Sut.  IX.) 

Vers  qu'il  lui  eut  été  facile  de  changer,  et  qu'il  voulut  maintenir,  avec  rai- 
son; car  ce  pléonasme  est  dans  le  génie  et  la  tradition  de  la  langue. 

LE    DRAPIER. 

«  Par  la  croix  où  Dieu  s'cstendy. 

C'est  à  vous  d  qui  je  vcndy 

.Six  aulnes  de  drap,  maistre  Pierre.  »  {Pathelin.) 

Voyez  DK  redoublé  surabondamment. 

—  A  VOUS,  OÙ  nous  ne  mettons  i)lus  (jue  voua  : 

Voilà  un  homme  qui  veut  parler  d  vous.  {Mal.  im.  II.  2.) 


ni:  LA  lan<;l'k  m:  molikhk.  îis 

—  A  datif,  marquant  la  perU*  ou  le  profil. 
ÉTmi  4HI  k  QituiL'tn  : 

liait,  qai-lquc  amt  qa<>  roat  fui  »  •'-i  ..  f    y-ii«.  in.  4.) 

Cette  tournure  vient  de»  I^tint,  qui  TaTmleot  emprunta  aui  Grec*. 

—  A  (un  !«ubsUntir),  de\aQt,  en  |>ré!>ence  de  : 

.1  rvrymrtt  ie  cm  trmllrv, 
De  •«•  lUMwHwwBti  je  ■'•!  pM  4ié  ouJtre.  •  Terf.  T.  t.) 

.1  cfttê  amJmet  éUaafe. 
rai  p«ae  à  ma  toair,  «i  U  sata  bm  déaMage.  (/Mrf.  ▼.  4^ 

—  A  pour  de  ;  essayer  à,  manquer  à,  lâcher  à  : 

EamyeSt  aa  pea,  par  plaitir,  à  m'eavojer  dea  amtMMadet,  à  m'kcnw  McrMeoMet  <la 
petit»  bilMa  dooz,  à  épiar  les  moaeata  qae  aKM  wmxx  n'j  tera  paa...  'I.  6.) 

Ilaaqort  na  peo,  anafars  à  le  béaa  rMOToir.  ,  n.  i.) 

Depuis  «Mrs  loefleape  /#  frfdkr  à  le  ooaipreadre.  (/M.  m.  S.) 

—  A  pour  en,  dans;  se  mettrk  quelque  chose  a  la  tête  : 

Bt,  <\  iX'^^  tt'fuf  n/HM  metiona  ^«#<ça«  eko$e  à  la  Uu, 

Que  .  h  >:n-:  •■  1-  p.L;«  îm  ao  «oit  pas  oofl  t>étef  (£(.  an  Mmr.  h  %.) 

—  A  pour  contre;  ciiangir  u>'E  chose  a  une  autkk  : 

Bt.  drs  roi*  Im  pla«  fraod*  m'offrit-oa  le  poavoir. 

Je  a'y  chamj"  '•  •  ••  !«  boabear  de  votu  Totr.  iMtlittrlt.  n.  t.) 

«  Ce  jour  a;  ar.  rheoreote  Mréatce 

ClhaMf«  /#  aow  «U  #r*«^  e«  nom  d'iBpdratrke.  •  ^lUcna^  B^'M,) 

—•  A  pour  sur,  diaprés;  a  mox  »e»mbm 

Je  B'ca  tarai  potat  cra  a  mon  «mnmi,  ««  r<ai  dira  qut  j*-  r<te.  .h    O. 

A  mtm  terwtmt  Toa  peut  ai'ea  eraira.  î  tmph. 

—  A  dans  le  mos  de  fNtr,  se  laimke  fÉDCiEC  a  : 

Bl  aa  Toot  lef«w  p^*e<  »i<rfii^»'  4  rm  kmi/i.  Trai.  «p.  ▼.  t.) 

...  Et   .  &'- 

Dese.*»^'  ^'^',  .    ..*  (fut  / 

11  cal  clair  que  Molière  a  «  ter  U  répéliUoa  de  par,  i  ie  c<  ti> 

avec  laister.  pttr  m  coosInUraii  avec  msmtr, 

Vojret  A  cabm  o«rt,  ~  A  ci  oocp,  —  A  dm  rois  —  A  ceterr,  —Au 
oonuotfmAno^,  —  A  t'irroca  m.  ~  A  L'Nrrai,  -  \  «\  ««rraiMioa,  —  A 
pLcn,  —  Ac  ai  Aet. 

ABANDONNER;  abandon^ieh  son  (ikib  a,  Miivi  d'un  lofiniUf  : 

Aaaii  a'a«raia-je  paa 
iAaaieaa^  aMa  #e«r  4  fai«fe  aM  appas. . .  >  Et,  Jm  Mar.  tt   t.) 


ABOVFR.  inrtj|4ioriquMiiMit;  AtOTEk  a^kî^  QCBLQo'int,  ea  ptriaat 
det  cft*anci<*ri  : 

New  avoas  de  leoi  <.>'U«  <im  feat  im  m/^^mt  myrtt  «#««■  {^*<^f-  ^  ^) 
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ABSENT;  absent  de  quelqu'un  : 

Et  qu'un  rival,  absent  de  vos  dicins  appas...  (D.  Garde.  I.  3.)' 

«  Nul  heur,  nul  bien  ne  me  contente, 
Absent  de  »m  divinité.  »  (François  I*"^.) 

C'est  un  latinisme  :  abesse  ah. 
ABSOLU,  souverain,  tout-puissant  : 

La  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine,  absolue.  (Ée.  des  Mar.  I.  5.) 

A  CAUSE  QUE  : 

Vous  ne  lui  voulez  mal,  et  ne  le  rebutez 

Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités.  (Tavt.  I.  1.) 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

-1  cause  qiCcWo  manque  à  parler  Yaugelas.  {Fem.  sav.  IL  7.) 

«  Ceux  qu'on  nomme  chercheurs,  à  cause  que,  dix-sept  cents  ans  après  J.-C,  ils  cher- 
chent encore  la  religion.  »  (Bossoet.  Or.  fun.  de  la  li.  d'A.) 

ACCESSOIRE  ;  en  un  tel  accessoire,  en  pareille  circonstance  : 

Et  tout  ce  qu'elle  a  i)u,  da)is  un  tel  accessoire, 

C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire.  (Ec.  des  Fem.  IV.  6.) 

Voyez  tome  IV,  page  320. 
ACCOISER,  calmer  : 

I*'  MÉDECIN.  Adoucissons,  lénifions  et  accoisons  l'aigreur  de  ses  esprits.  (Pourc.  I.  2.) 
L'orthographe  primitive  est  quoi.,  quoie,  de  quietus  :  on  devrait  donc  écrire 
aussi  aquoiser;  mais  l'écriture  s'applique  à  saisir  les  sons  plutôt  qu'à  garder 
les  étymologies.  C'est  une  des  causes  qui  transforment  les  mots. 

Accoiser  était  du  langage  usuel  ;  Bossuet  s'en  est  servi  dans  sa  Connais- 
sance  de  Dieu;  les  éditeurs  modernes  ont  changé  mal  à  propos  cette  expres- 
sion. Voici  le  passage  tel  qu'on  le  lit  dans  l'édition  originale  donnée  par 
l'auteur  : 

f  Si  les  couleurs  semblent  vaguer  au  milieu  de  l'air,  si  elles  s'afToiblissent  peu  à  peu, 
si  enfin  elles  se  dissipent,  c'est  que  le  coup  que  donnoit  l'objet  présent  ayant  cessé,  le 
mouvement  qui  reste  dans  le  nerf  est  moins  fixe,  qu'il  se  ralentit  et  enfin  s'accoise  tout 
à  fait.  » 

On  a  substitué  qu'il  cesse  tout  à  fait.  (P.  93,  éd.  de  1846.) 
ACCOMMODÉ  pour  à  l'aise,  opulent  : 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accommodées.  {L'Av.  I.  2.) 

Le  seigneur  Anselme  est un  gentilhomme  qui  est  noble,  doux,  posé,  sage,  et  fort 

accommodé.  {Ibid.  l.  7.) 

■  Mon  père  estoit  des  premiers  et  des  plus  accommodez  do  son   village. 

(ScARiiON,  J{(ini.  coin.,  K^  p.,  ch.  xiii.) 

Trévoux  dit  : 

«  Un  homme  riche  et  accommodé,  dires.  »  «  Un  homme  assez  accommodé  des  biens  de 
la  fortune.  »  (Mascakon.) 

Cette  locution  accommodé  des  biens  de  la  fortune  parais.sant  trop  longue,  on 
a  fini  par  dire  simplement  accommodé.  Mais  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  de 
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trouver  tneofiinio^  auMi  absolument  et  uoa  rV-frim*-.  p-ur  lizniflcr  pauvrf. 
doMs  Ut  gène  ou  la  misère. 


«  BevaooM  d«oc  aaz  p«noon««  imtmmmodm»,  po«r  !•  nsUfMMal  iwqinllw  ao» 
l^èrw...  atuTBOt  qu'il  mi  penate  de  àirobm,  aoa  ■cak«aal  4aaa  aaa  tittlMa  bât**. 
«ilé...  •  (Pascal,  r  /' 

(Voyei  ncoHMOotf.) 

—   \i  CoMMOtiÉ  DB  TOi'TBS  PIKCCS  : 

K»t-<'<>  qu'on  nV-  le  t^ut»»  \f%  r«|x^ra«. 

Qui  «oalarcOTUR-^ eux  ée  Umin  pttcr*?  t£e.  é«9  Ffm.\,  l.l 

On  a«  uoroil  aller  nolle  part,  06  Toa  ae  vous  «eleado  arro— iorf<r  et  toiue*  pUtm. 

{L'Ar.  III.  S.) 
L'oa  «nos  TPB— Morfr  tf#  lo«ilr«  pétrtg^  tan*  que  votM  potMiet  voat  vrager.  «f».  £>   1.  3.t 

Cette  métaphore,  de  touUs  piècfs,  nout  reporte  au  terop*  de  la  chcralerie. 
Ud  cheTalier,  acrommodè  de  toaiea  le«  pièce*  de  aoo  armure,  était  accom- 
modé aussi  coroplètemenl  que  poaaible;  il  n'y  manquait  rieo. 

J'ai  «n  oukin  d*  quoi  tous  faire  Toir  comino  eU«  m'aerummtode.  '■    \i.  i.f 

—  AGCOmiODBI  A  LA  COMPOTE  *. 

Il  ■•  prvad  âm  tonUUon*  d'accommodrr  tout  «oa  tiêUfe  à  la  eampoie. , .    IH.  H.  II.  4. . 

ACCORD;  truE  d* accord  db,  convenir,  reconnaître  : 

AaUnI  qn'i/  ni  d'acevrd  é»  ro«u  avoir  mimtr.  .Im»A    II    6.  > 

Qu'au  I  pro«aaatM  elanéa  éo  ce  qa«  j«  p«k  étrr, 

Lui-m^oir  $oU  d'artont  eu  Miif  qui  m'a  htt  aatira  L  S.) 

—  Ai.LCR  Ai\  ACcoBtKi,  ètrc  Conciliant;  acconinio«l«T  ic?  chcr»C!»  : 

ArfatipboDUdAfl  me  ra  fomf  aux  «cror^.  «.|a/-^    *"    * 

ACCOl'Tl'MÊ;  avoib  AccotTiiik.  avoir  coutume  : 

Allri    niuQkir.ir.  oQ  tutt  bi<«  qu<-  (<mi  n'urri  ^oj  metvmtuaté  ée  paHrff  A  dasviMfva. 

l/ai.  la.  IlL  «.) 

ACCIU)CI1K;  ACCaocliK   AQlKLUl't'N   : 

Mai*  aui  hitaior^  ^«r    -  l«^A.  II.  !*  i 

^  Ile  IcKUt;  -^  '-  •  '■*•  --'—'» 

<1  la  lancu 

avec  radj4*clir  ou  le  parucipe  qui  le  •au,  et  qui  te  trouve  an  a  la 

puiMaoca  du  aupii'  «t  use  imilatJoo  •'    '' —  •      ■    -   -  1     m* 

p$rgrtimd*êt  pmr^io  la  fennule  m  pr» 

de  par;  rVtAit  comao  al  l'oo  eût  dit  mib«  tmèae  :  Voua  «laa  f/<  ,    j  t    trr^- 
ckéti  aui  homme* 

!'  '  n  «icT  ic»  ^ '    1  I .»  • ,  parBcMtTtr,  par- 

c 

•  Pwtftaal.«t«ni  «Mtbarfmifa* 
il  ««M  pmr  bé«a  fo^fM 
er    •  (t« 

S'il  eût  marchandé,  il  «Ut  biaa  parfagsé  on  éca  d'or. 
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A  CE  COUP  : 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 

De  détruire,  à  ce  coup,  un  si  solide  espoir,  {L'Et.  V.  16.) 

(Voyez  A   CETTE  FOIS.) 

A  CETTE  FOIS  : 

Mais  à  celte,  fois,  Dieu  merci!  les  clioses  vont  être  éclaircics.  (G.  D.  III.  8.) 

Racine  a  dit  pareillement  : 

«  La  frayeur  les  emporte,  et,  sourds  à  cette  fois. 

Ils  ne  connoissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix.  »  {Phèdre.  V.  0.) 

A  celte  fois  était  la  seule  façon  de  parler  admise  originairement  : 

«  Je  ne  say  plus  que  vous  mander 

A  celte  fois,  ne  mes  que  tant 

Que  je  di  :  a  Dieu  vous  commant.  »  {Rom.  de  Coucy.  v.  3184.) 

A  se  mettait  pour  marquer  le  temps,  où  nous  mettons  aujourd'hui  sans 
préposition  un  véritable  ablatif  absolu  ;  cependant  nous  disons  encore  à  tou- 
jours, à  jamais,  comme  dans  le  Roman  du  Châtelain  de  Coucy  : 

«  Vostre  serois  à /o»sjour.s  ?HrtJS.. .  »  {Coucy.  v.  5357.) 

«  A  nue  axiltre  fois,  ils  (les  Espagnols)  meirent  brusler  pour  un  coup,  en  mesme  feu, 
quatre  cents  soixante  hommes  touts  vifs.  »  (Mont.  III.  6.) 

Nous  dirions  :  une  autre  fois. 

«  En  quoy  (à  bien  employer  les  richesses  do  l'État)  le  pape  Grégoire  treizième  laissa 
sa  mémoire  recommandable  à  long  temps;  et  en  quoy  nostre  royne  Catherine  tesmoi- 
gneroit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et  munificence,  si  les  moyens  suffisoient 
à  son  affection.  »  (Mont.  Jbid.) 

Bossuet  dit  toujours  à  cette  fois  : 

V  Mais,  à  cette  dernière  fois,  la  valeur  et  le  grand  nom  de  Cyrus  fît  que...  etc.  » 

{Hist.  Un.  Ilic  p.  g  4.) 

ACHEMINER  quelqu'un  a  une  joie  : 

Ah!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez...  [De'p.  am.  V.  5.) 

ACOQUINER  quelqu'un  a  quelque  chose  : 

Et  je  crois,  tout  de  bon,  que  nous  les  verrions  (les  femmes)  nous  courir,  sans  tous  ces 
respects  et  ces  soumissions  où  les  hommes  les  acoquinent.  iPr.  d'El.  III.  3.) 

Mon  Dieu,  qu'  à  tes  appas  je  suis  acoquiné!  (Dép.  am.  IV.  4.) 

«  ...tant  les  hommes  sont  accoquinez  à  leur  eslre  misérable!  »  (Mont.  II.  .37.) 

CoQLiN,  au  moyen  âge,  .signifiait  un  mendiant  paresseux;  d'où  l'on  est  passé 
à  l'idée  de  malfaiteur  ou  de  voleur  dissimulé. 

«  Lesquels  jeunes  hommes,  venant  de  la  ville  de  Roches  en  la  ville  do  Rueil,  ou  che- 
min trouvèrent  un  homme  en  habit  de  quoqnin. . .  »  {Lettres  de  rémission  de  1375.) 

t  Un  homme  querant  et  demandant  l'aumosno,  qui  ostoit  vestu  d'un  manteau  tout 
plain  de  paletaux,  comme  un  coquin  ou  caimantl.  »  {Lettres  de  1392.) 

•  Pierre  Perreau,  homme  plain  d'oisiveté...  alant  mendiant  et  coqninant  par  lo 
pays.  >  {Lettres  do  14G0.) 

I.  De  r.aimant  il  nous  roste  quémander. 
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Dans  les  Acte*  de  U  «le  de  taint  Jean,  il  r»(  qu«>^tjoo  d'an  jeune  lioamn 
qai  insultait  le  saint  : 

*  Vocar.i  >  i(j«oin  roTn/itrai  «1  tnuaUa.  •  (Do  Ca»o«,  M  Csf«<ii««.) 

S'arntjuimtr  est  don«  t'stlscber  comme  fait  on  m^n<l(<int  imp'>ntin   à  criui 
qu'i 

1  -la  plus  probsbir  ■'—'—'  - 

les  c  rit  Tolonti<»r«.  On  él 

•tjrnonyï; 

W  :,:   .  ::.',.•  jr.*.!* 
•      .  !«p!»Tt«tl  in  ••.i'..*  ■;  .»•: .  a.i 
V  '  :a  adss  qtttaf«Dlo«  <«f«M.  <  fiiitj.) 

Fuiu.<i  <-<'(  ••ùviin  qui  Tocaot  «taiUt  toc«^^ 

Nam  Boo  cofuliiwai.  vcrum  /Wt^hmm  Mt  (PtriÊàùl.) 

Voyei  Du  Gange,  aux  mots  eoquinuM  et  cocioimi- 

\icot,  au  mut  accoquiner,  dit  tans  autorilû  que  ctnfutn  «itcniflait  pricV.  ^a- 
milier. 

A  (IRLDIT.  gratuitement;  miskrablb  a  crédit  : 

Ce«t  joasr  «o  «aour  un  oiaavatt  prr«<>ooaf f, 

Bt  ••  raodrs,  aprè*  tout,  miMrQbtrérrrdét.  (D*p.  am,  L  t.) 

\h\VX  VOIS  DLS,  soiie  d'adverbe  composé  : 

Adi«o  TOUS  dit  met  m>ui«  pour  r««poér  qui  root  flaii<«  '         n.  I.) 

?'     '       ■  ^  y  -      >  -      ,  <  .    .,t 

tin.,  .  .1 

pour  Pespoir  qui  Tout  flatte. 

L'édition  de  P.  Didot  ponctue,  d'aprèt  celle  de  1770  : 
A<1m<i,  nw*  di*.  •••  Miat  poor  l'atpotr  qoi  ^        '  -- 

Où  l'on  Yoit  que  TMitenr  prend  iNHtf  ilu  pour  VOMI  -  Adieo  att  tolM, 

vomi  dtê-jt,,.  Ce  o'esi  pas  le  sens.   Vomt  dû  M  t'adresse  point  à  TiateHo- 
cuteor  de  M  ,  pmê  plas  q»  '«phe:  aditm  «mm  éù^ 

à  mes  toin»  :  '  ut  simpleroeir       i 

A  DIRE  VÉRITÉ,  pour  dire  U  renié  : 

Uêà»  U  vsal  iMMMKoap  sitsaa,  à  éttt  rérUé, 

Qm  U  f— t  ^'so  s  p4dM  U  ot  eAiS.  iÉf.  é*t  Ftwk.  m.  t.) 


ADMKTTHK  chez  oiiLgr'tJ^t,  introduire  : 

Ba  vo«*  b>  pM>'  poMit  U  blAn^ 

D'aï  ou  admis  ''■  aM4a»0.  Ffm  aar.  m.  &.) 

ADMIHLR  DE  (un  inûn 

J'*émêr*  4»  I»  9ttt  m  poÉol  eè  W  votU. 

Bl  j'mémirt  4»  ra^r  e«<t«  Ultr*  a|a*>i« 

AvM  W  w««  4««  mm%»  H  U  p»*-"    ■  •—  ^^-^    •"    4  ^ 

—  ADMIBBft  COMMI  : 

y»émttM  ivmmM  Is  c««l  a  pa  fewMt  4««t  ia««  satsi  w bUliIst  «a  Isa!  qas  Iss 
aôtr«...  i^.éTiL  IV.  I) 
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Pascal  a  dit  j'admire  que  : 

«  Car  qui  n'admirera  que  notre  corps...  soit  à  présent  un  colosse,  un  mon  le,  etc.  » 

{Pensées.) 
«  Vous  admirerez  que  la  dévotion  qui  étonnoit  tout  le  monde  ait  pu  être  traitée  par 
nos  pères  avec  une  telle  prudence,  que...,  etc.  »  (Qe  Prov.) 

«  Il  laudroit  admirer  qu'elle  (cette  doctrine)  ne  produisît  pas  cette  licence.  » 

(Ue  Prov.) 

ADRESSES,  au  pluriel  : 

Enfin,  j'ai  vu  le  monde  et  j'en  sais  les  finesses  : 

Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses, 

Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer.  {Éc.  des  fem.  IV.  5.) 

ADRESSER,  diriger,  faire  arriver  : 

Mon  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie.  (L'Ét.  IV.  2.) 

AFFECTER,  affectionner;  rechercher  avec  affection. 

—  MONTRER  d'affecter,  étaler  de  Taffection  ou  la  laisser  paraître  : 

Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 

Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter.  {L'Ét.  IV.  5.) 

—  AFFECTER  l'eXEMPLE  DE  QUELQU'UN  : 

Diane  même,  dont  vou-i  affectez  tant  l'exemple,  n"a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs 
d'amour.  (/)^..  a' El.  IL  1.) 

—  AFFECTER  LA  CIRCONSTANCE,  la  provoquer,  la  faire  naître. 

[Ampli.,  III,  5.) 

AFFOLER,  V.  a.;    être  affolé  de  quelqu'un,  flgurément  en  être 
épris  : 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Leandre.  (Méd.  maUjré  lui.  III.  7.) 

Affoler  ne  signifie  pas  rendre  fou,  comme  l'explique  le  Suppl.  au  Dict.  de 
l'Acad.,  mais  blesser,  au  propre  et  au  figuré.  C*est  le  verbe  fouler  composé 
avec  a,  marquant  le  progrès  d'une  action,  comme  dans  alentir,  apetiser^ 
arjrandir,  amaladir.  Elle  en  est  affolée,  elle  en  est  férue. 

«  Ha!  le  brigand  !  il  m'a  tout  affolée.  »       (La  Font.  Le  Diable  de  Pap.) 

Rendre  fou  se  disait  affolir  (racines,  fol,  folie,  et  a).  Montaigne  a  bien 
gardé  la  différence  de  ces  deux  mots  : 

»  Et  leur  scmbloit  que  c'ostoit  affoler  les  mystères  do  Venus,  que  de  les  oster  du  retiré 
sacraire  do  son  temple.  »  (II,  12.;  Lajdere  mysleria  Veneris. 

«  Il  y  a  noD  seulement  du  plaisir,  mais  do  la  gloire  encores,  û'affolir  costo  mollo 
doulceur  et  ceste  pudeur  enfantine.  »  (Mont.  II.  15.) 

(Voyez  Du  Gange,  au  mot  affolare.) 

Ce  qui  aura  conduit  à  confondre  les  dcu.\  formes  de  l'infinitif,  c'est  qu'en 
effet  le  présent  de  l'indicatif  est  le  même  :  le  berger  Aignelct,  à  qui  son 
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avocat  recommande  de  ne  répondre  à  toutes  les  qui'^iiont  autre  cboM  ainoo 
bét,  •>  eoga^  : 

St  je  du  bu}  i.fimtkfiin.) 

On  r-  de  plu«,  daa*  cet  «seapie,  affoiér  employé  aa  Moa  seutre, 

pour  dri.  ...  r^". 

De  m^mc,  uq  peu  plus  loin,  quand  lo  drapier  brou illf  ^ah  lim.  i>t  m«  aoo* 
tona,  Patbclin  s'écrie  vers  le  Juce  : 

■  Je  r».-  ■•"  4*  Koa«. 

Il  est  fou,  ou  il  le  devient. 

AKKHONTEK  guLi^i/'iN,  le  tromper  eflfrooléiuent,  jusqu'à  1  ouln- 
ger  e(  s'expo»er  à  sa  ven^jeancc  : 

A  .  oa  voas  afrûnif, 

(.:,-   ,- A  ce  coote.  (/'/'    IV.  "î.) 

Cooroas-le  <1oqc  .ri  qui  m'afrvmtt.  n.  IT) 

81  j'y  ivloaibe  plus,  je  veoz  bteo  qu'oo  m'afrontr  {te,  4n  (tm.  II.  «.) 

«  A  Votre  a%      '  -  '  lioanie 

Que  l'oo  o«>  tri  »  {Lm.  Pojrr..  Lm  MvUr.) 

—   AKKRONTEH    L.N  CtJtl  »  : 

Un  mr  oe  pècs  nca,  alwr«  qoe  l'ua  lafromU.  \P^  tm^  U.  4.) 

A(iliti:il  ni  E  : 

Afrtti,  BooMevr.  yiu  )#  ««M  fHéeitt  de  votre  ourUfs.  UÊêt.  /^.  It.) 

AliHOlPf:  : 


(JrftDd».  outtle*.  étro4««.  «i  bise  développa».     (£«  (;iMrr  4«  l'ai  é*  Grér*  } 

Trévoux  le  donne  eomme  un  terme  technique  en  printorv,  fi  cil«  cette 
phrasr  de  Félibicn  ;  ■  11  faut  qu«  les  membres  soi«ot  agroupt»  au*»!  biea  qo« 
les  cor|M.  • 

AMEIRTÉ  ayi-  k  : 

•   tra{.«  t>\\r  a  r.  ,  ttlm.  " 

lionne  pour  rirmpl«*  : 
•  Ce  êkfiU  pittise»,  «i  boaae  eonil  en  prose»,  «a  plaèdw— -  • 
Selon  Trévottt,  U  m  dit  aussi  absolumeai  :  c'est  on  borome  qui  •'ûkewU, 
on  bomoM  oltÊmrté, 

AIENT  «Q  deuifyUabe^  : 

lU  se  von*  Ai^i  r  ^«,  ««  M'ôcanl  à  i  ^ 

DiMrt  a*  a'  Mj«a  à»  repérer  U  p«rt»  <^«P»*''  »   (^ 

AKiKEt  R.  rmipntimetil  : 


■■  r««fmir  4m  U  4a*e.  é  «as  eufWe  émmUmt^ 
Uoni  U  pisiai  éssMtet  le  eaaplaassni  Kisis. 

à  peassar  las càeM*  sMr«  luia.  {St.émm.Lé^i 
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AI-MER  (S')  QUELQUE  PART,  s'y  plaire  : 

rourquoi  me  chassos-tu?  —  Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 

—  Tu  me  plais  loin  do  moi.  —  Jv  m'aime  où  lu  n'es  pcoi.        [Mclicerlc.  I.  1, 

AIR,  fiiçon,  manière;  agir  d'un  air,  traiter  d'un  air  : 

Au  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  diffvrent.  (L'Ét.  V.  13.) 

Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  lo  fat.  {Mis.  I.  1.) 
Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 

Que  X'air  dont  vous  viviez  vous  faisoit  un  peu  tort.  [Ibid.  III.  5.) 

Parlez,  don  Juan,  et  voj-ons  de  quel  air  vous  saurez  vous  justifier.  {D.  Juan   I.  3.) 

—  AVOIR  DE  l'air  DE,  ressembler  à  : 

Et  ses  effets  soudains'  ont  de  l'air  des  miracles.  [Éc.  des  fem.  III.  4.) 

AJUSTER  (S')  A  : 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de 
votre  mari. . .?  {B.  gcnt.  Y.  7.) 

—  AU  TEMPS  : 

Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temps.  (Psyché.  1.  1.) 

On  remarquera  dans  ce  verbe,  s'ajuster  à...,  le  pléonasme  du  datif  qui 
s'y  montre  à  l'état  libre  et  dans  la  composition,  preuve  que  le  datif  redoublé 
n'est  pas  plus  contraire  au  génie  de  la  langue  française  que  ne  l'est  en  latin 
le  redoublement  analogue  de  la  préposition  adspirare  ad,  addere  ad. 

On  trouve  dans  la  version  des  liois,  se  juster  à  et  s'ajuster  à. 

La  même  observation  s'applique  à  l'expression  s'amuser  à,  qui  renferme 
deux  fois  le  môme  datif.  Le  verbe  simple  est  muser  ;  muser  à  quelque  chose, 
s'amuser. 

AJUSTER  L'ÉCHINÉ.  Voyez  échine. 

A  LA  CONSIDÉRATION  DE.  Voyez  considération. 

ALAMBIQUER  (S'),  être  ingénieux  à  se  tourmenter. 

Pour  moi,  j'ai  déjà  vu  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en  :  qu'importe?  {L'Et.  IV.  I.) 

ALENTIII,  ralentir  : 

Et  notre  passion,  alentissanl  son  cours, 

Après  CCS  bonnes  nuits  donne  de  mauvais  jours.  [L'El.  IV.  4.) 

Je  veux  de  son  rival  alcnlir  les  transports.  {Ibid.  III.  4.) 

A  L'ENTOUR  DE  : 

MORON. 

Les  voilà  tous  à  l'cntour  de  lui;  courage!  ferme!    {La  Pr.  d'El.  Intermède  !«'',  se.  4.) 
On  ne  voit  pas  pourquoi  cette  locution  a  été  proscrite,  ni  sur  quelle  auto- 
rité suffisante.  Entour  est  un  .substantif,  puisqu'il  a  un  pluriel  :  les  entours 
de  quelqu'un.  A  Ventour,  soit  qu'on  l'écrive  en  deux  mots  ou  en  un,  n'est  pas 
plus  un  adverbe  que  à  la  hauteur,  à  la  veille,  etc. 

«  Le  malheureux  lion  se  dédiire  lui-m<jiiic, 

Fait  résonner  sa  queue  à  l'cntour  de  ses  flancs.  »  (La  Fontaine.) 

1.  Les  effets  de  rAoïour. 


l)i:   LA   LANGUE  DE  MuLlÈBE.  «3 

A  L'HEURE,  pour  lout  à  V heure  : 

A  l'keurr  aim*  earor.  ooo*  avoo*  ea  qorrvlto 

Sur  rbf  tt«o  d'HippoJ7t0,  ok  J«  U  voéb  rtbeUe.  (VÉl.  L  •.) 

—  A  l'uECME  QIB  : 

A  tkemre  fiât  j*  ponr,  ua  jçud«  i  fjpuea.. .  *L'£l,  tV.  t.) 

»  \  L*iiit'iiK,  sur  riieure,  à  rinsliol  même  : 

"  «ouiuule  fort,  poar  ••  nea  racuWr, 
fkmrtt  do  nu  part,  tu  l'aUic«  appeler.  \F^1tfmM.  X.  10.) 

ALLfUJEA.NCE  : 

Kl  quand  %«%••■  ■      •  qselqiM  «il4f«aiirr. 

J'aurai  «oin  do  '  tr«  aMoraooe.  ,l.'fi    m    i  . 

ALLKH,  conslniit  avec  un  participe  : 

Il  t^  rlfM  d'une  façon  eitraraf  ant* .  iJM.  mmtfri  fai.  I.  S  » 

Ici  U  va  ai|rnifle  i7  sort,  il  te  montre.  Aller,  contlruil  avec  le  participe  pr^- 
t0ot,  marque  d  ion  en  profrrèt,  comme  dans  ta«  do 

Pascal  :  ■  Le*  u, ,  :   ^ -.  vont  toujours  en  mûrissant.  -  ...    i  ioc.) 

—  ALLER,  lié  à  un  auiro  vprbc  à  l'infinilif  : 

Molière  eo  fait  toujours  uu  verbe  refléchi  coD«truil  avec  en  : 
J«  B'm  vaii  ta  Iratlrr  do  mieui  qu'il  mo  «ora  |>o«tibl<'  v  .hm.  19.) 

La  voici  qoi  «Vu  va  rm,  {liée,  1%.» 

—  ALLKK  A,  au  sens  moral.  aiHpirer  à,  tendre  vers  : 

1!  fi'-  f.  .1  mettre  ICI  Dulk  force  ea  o«iï^. 
rt  «I  «o«  «>rui  m*  fomi 
,  >t%»  eo  co  lieu  te  pe«»e_'.  _,  _       .  -.^r    iti    <i 

Tous  HM*  V(v«i  le«  ptu«  doui 
1  nul  .i  m'rm  rtmér*  mmUrt  ••  âéptt  4a  jaluas.  «tV.  dt*  (twk,  L  4>) 

Rt.  cooimr  jr  «    ..      .   I  luie  rkabUea 
Ne  M  fn'à  U  •  aer  da  boa  eSld  l.  (tt.  4m  fem 

J    ,,«•»;•'  '  *  lé.  {D.  yau».  1.  1  ^ 

<  ^  i'"  r caeber aotr»  boalr.  •Z&tW  III   lî 

Il  ar  M  ptê à  mtginâ  fa'A  vom  MafcoMnr. 

WH  Vamt»  »oalB|B< était 

Ne  4ort  mttsr  fv'4  aM  waffer.  i  ImfÂ   m  9  ' 

AruliplwtKai  me  m  paémi  aas  aeoofëa. 

Ce  a'eiC  <;  qaa  r««l  kwa  iea  tiaaaport».         {f«m.  êm.  l\.  *  • 

,  ik..  ^.^«1.....   f.  .t.  .  .,  ,_..  ^  a0«  ■aiiniet,  eelke  qae  j'ai  A  voa*  dir»  ne  raal  «a 

efl  >•  corruoipa*,  tes  Monef»,  leê  baaqaenmtM'r».  le»  lanvaa, 

!•■  ir  aja>' •  |*<-r\iu'"  ».  «ic    >  ■   -       -     ""  f* 

—  ALLE»  OA»  LA  OOlCKCt.  Voyei  DANS  l.k  l'wi.  t.i  m 

ALT(:ilf:.  iroablé,  éma  : 

ta  iH  4i»'-*"«  '^  •  rteadoal  )'  »'>  «  "'»"•  {f*m.  aa»   V   1  , 

I    U 
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AMBIGU,  substantif;  un  ambigu  : 

C'ost  un  auihiijH  do  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  [Prcc.  rid.  1.) 

AME  qui  flotte  sur  des  soupçons  : 

Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 

.*>»/■  (l'cterni'ls  soupçonn  lais.'^e  flotter  .son  dtne.  [Fâcheux.  II.  4.) 

AMI;  ÊTRE  AMI  A  quelqu'un  : 

Mais,  quelque  ami  que  vous  lui  snijpz.  (0.  Juan.  JII.  4.) 

—  AMIS  d'épék  : 

Vous  ôtos  de  l'humeur  de  ces  auiis  d'cpée, 

Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 

Qu'à  tirer  un  teston  s'il  le  falloit  donner.  [L'Él.  III.  5.) 

AMITIÉ  TUANTE  : 

Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête.  (Amph.  III.  I.) 

A  MOINS  QUE,  suivi  d'un  infinitif,  sans  de  : 

Le  moj'on  d'en  rien  croire,  à  moinfi  (pi'êlre  insensê'î  {Amph.  II.  1.) 

A  MOINS  QUE  DE  : 

A  moins  que  de  cela,  l'eusse  je  soupçonné?  {L'Hl.  I.  10.) 

AMOUR,  féminin  : 

Il  disoit  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde.  {Ee.  des  fem.  II.  6.) 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amow  grossière.  {Fem.  sav.  IV.  2.) 

Pourquoi  amour  est-il  aujourd'hui  du  masculin  au  singulier,  et  du  féminin 
au  pluriel?  Cette  inconséquence  est  toute  moderne,  et  l'on  n'en  voit  pas  le 
prétexte.  Un  amour  est  un  petit  Cupidon  ;  une  amour  est  une  affection  de 
rame;  on  aurait  dû  y  maintenir  la  môme  différence  qu'entre  un  satyre  et 
une  satire.  Amour  est  demeuré  féminin  depuis  l'origine  de  la  langue  jusqu'à 
la  lin  du  xyii*^  siècle. 

«  Qu'une  première  amour  est  belle! 

Qu'on  a  jjcine  à  s'en  dégaçrer  ! 

Et  qu'on  doit  plaindre  un  cœur  fidèle 

Quand  il  est  réduit  à  changer  1  »  (Quinault.  Alys.) 

C'est  comme  le  mot  orgue,  qui  est  aussi  masculin  au  singulier  et  féminin 
au  pluriel.  Qu'y  a-t-on  gagné?  d'cHre  logiquement  obligé  de  dire  :  C'est  mm  dos 
plus  belles  orgues  du  monde. 

AMOUREUSEMENT,  en  parhint  do  la  tendresse  filiale  : 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amoureusement  sur  le  corps  de  cette 
mourante,  qu'elle  appcloit  sa  chère  mère.  (Scapin.  I.  2.) 

Pascal,  parlant  d'un  enfant  (|ue  veulent  ravir  des  voleurs,  et  que  sa  mère 
s'efforce  de  retenir  : 

*  Il  ne  doit  pas  accuser  de  la  violence  qu'il  souffre  la  mère  qui  le  retient  amoureuse- 
ment, mais  868  injustes  ravisseurs.  »  (yo  prov.) 

AMPHIBOLOGIE  : 

VA  de  mt'.ma  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère.  {Mèlicerle.  II.  .3.) 
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Il  «emble  que  Mëliceris  veuille  dire  :  Jo  ne  suit  chère  ni  à  lui,  ni  à  vout; 
ec  «a  pensée  e%i  au  contraire  :  Je  ne  tuit  pa*  chère  à  voire  père  comme  jt  U 
iuii  n  î        !'«e  curobinée  a\<  c^r 

•an»  i  »  phraae  serait  en-  ..  •  _,  ^hère 

comme  à  tous,  on  de  même  qu*à  voiu. 

A  M  pli:  M  KM  AJUSTÉ,  pare  faslueusomenl  : 

1,1  un  1  '.r.  irr  ««o  fi;t  !  i  »  ;;  •  r»i.'  manière, 
ht  joild- Je  .*■]  ia!4  fi  il- vaut  <c  (irrnèra, 
S*c«t  av«c  fraad  fracas  devant  août  arrêté. 
D'où  «ortant  oa  Jmuis  homoia  ampirmtrni  ajuUr yirt  tactfMx,  1.  i.^ 

AMISEMENT,  dav-  '•'  -^"^-    ■■  l'on  t\\i  amuser  quelqu* un,  s*amuâer  à  : 

Tu  prend»  d  .1  |o  vain  amusrmtni.  iS^an.  6.\ 

—  Perte  de  temps,  relard  : 

Moi.  je  l'attaeds  ici.  poor  moiat  daanurmenl.  (Tari.  I,  S.) 

Pour  ro'arrèter  rooin*  longlempt. 

La  Bioiadrr  a  rua*  peut  être  fatal.  (fUd,  V.  d.) 

N'«M-il  point  U    ,..  .  ,  .    »*         ^h?  qo6  à'ammêrwteul! 

Vaiu-ta  parler?  {JUg,  iv.  a.) 

yait  plu*  d'amHârmmt  «t  piu*  d  1  (tUd,  V.  t.) 

Amphitryon,  c'att  trop  t.;.—»     .,„...,„...,/.' 

FiaifHoat  celta  ra:  (  tmpk.  II.  t.t 


X  couvrir  d  autre*  teua  doai  je  tait  la  njaièra.  {Ftwt,  m».  IL  a.) 

i^  K'>ntjiii<*  n  dit  amu*êtU  dan*  le  aens  dcjoi^oii; 

»  1-.   î.ratcr  vieat,  le  prend,  l'cocace  ►■"•»'••  »— ••• 
La  doaae  A  ta»  eaCaaU  poar  «arvtr  d 

A.NCKbR  (S*)  cHEi  QiELQc'i;:^,  »«  mettre  a    :   :   :.:;.     ,.  :...;ui  : 

A  Bia  Mipprcmioo  1/  r'rti  amert  ekts  tUt.  /c.  éet  frm.  lit.  S) 

ANES  ■!£!«  PAIT»,  hien  vériUble»,  àne«  de  tout  point  : 

Ma  K  ^  tel*  MTaaU  Mal^«a  àmeê  ktn  (mité!  {Fétkr^.  lU.  t.) 

ANGEH,  vei>be  actif  : 

Votea  p4re  aa  BK>«)tt*4-U  de  voolotr  voaa  «af rr  d«  aoo  avocat  da  liBofai  f 

iM.éfPvmrr.  I.  l., 

Ce  mot  vient  da  latin  auger*.  par  la  confusion,  autrrfoit  trèa  fréquente, 
de  l'n  et  de  I'm.  Dr  l'italien  niontonf  r«i  venu  moMloiv;  de  monatlfnmmf  par 
ajacope  mofulMT  et  moiulifr,  ti<*  .  ..in^i.fui    r,, «■#>./  .-i  ...ut^ni^  rU. 

•  il  laaaaf^ade  petite 

tteeqaala  on  11  de  peUU  .».  «  ^L*  Fu^Taoïa.  Mmsti.} 

Auju  roi. 

Voia  lea  eieoiplaa  dléa  par  Meut  : 

•  L'aabaaaadavr  Nlaot  a  mf «  Im  trmmt*  de  llMfba  aéeatlaaa.  • 

où  1*00  voit  que  tmgtr  n'implique  paa  une  Id^  de  bUme. 


2o6 

o  La  peste  enge  fort;  ... 
dilate,  se  multiplie.  »  Aitget. 
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ccste   dartre   otge  grandement,  c'cst-à-dirc    croist,    se 


ANGUILLE  SOLS  roche  : 

Nicole.  Je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche. 
Quelque  mystère  caché. 
ANIMALES,  au  féminin  : 

Quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

A  PLEIN;  VOIR  a  plein,  pleinement  : 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître. 
.<  Qui  voudra  connoître  d  plein  la  vanité  de  l'homme.  » 

—  A  PLEINS  TRANSPORTS  : 

Goûtez  d  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant. 

APPAS  ;  d'indignes  appas,  au  figuré  : 

Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas. 

—  APPAS,  au  singulier,  appât  : 

Qui  dorl  en  sûreté  sur  un  pareil  appas, 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas. 

Bossuet  écrit  de  môme  : 


{U.  gcni.  III.  7.) 

{Fâcheux.  II.  3.) 

{Mis.  I.  1.) 
(Pascal.  Pensées.) 

{D.  Gare.  III.  4.) 

{Fem.  sav.  V.  1.) 

{Fc.  des  fem.  I.  1.) 


('  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par  Yappas  de  sa  li- 
berté, . .  ))  (^''-  f^^^'  '■^'^  '"  ^^-  d'Angl.) 

APPAT  ;  sous  l'appât  de  : 

Ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  sujqyosé.  {L'Ft.  IV.  7.) 

APPLICATION;  faire  une  application,  appliquer  un  soufflet  ou  un 
coup  de  poing  : 

Chien  d'homme!  oh!  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 

De  faire  sur  ce  mufle  une  application  !  (Dép.  am.  II.  7.) 

APPRÈTEK  A  RIRE  : 

N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes, 

En  nous  disant  nos  vérités.  (Amph.  prol.) 

APPROCHE,  proximité,  rapprochement  : 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place, 

Que  l'approche  distingue,  et  le  lointain  efface.    {Lu  Gloire  du  Val  de  Grâce.) 

—  approche  d'un  air  : 

L'approche  de  fuir  de  la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agréments. 

{Comtesse  d'Esc.) 

APRÈS,  préposition,  recevant  un  complément  direct  : 


Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  do  buule 
siprés  k  mouvement  do  la  sienne  qui  roule. 


{L'Ft.  IV.  5.) 


Sibtoodooc  que  do:;    l..>.r» «'«t  BiM  •■  caaip«ipie  a|rm  »o««f  (D.  /««a.  1. 1.) 

PittticUfl  BiitdM  oot  drjA  èpoï**  l«    '  tprrt  *iU.  (JM.  ■.  /«/.  t.  &.) 

I^  pcodardo  t'nt  retira,  Tojrant  qu'<  oét  n«ii  a^rr^  bhW.  ai  par  pttètm,  ai 

parmenacrs  ((;.  D.  m.  10.) 

Ibrfmml  un<' (inuxaina  ii<*  {Hnt<vic«  nprrt  mrt  chaui$e$,  {P'omrr.  11.  4.) 

J'ai  Bit  Tingt  garçoot  apH»  votre  kaàél.  ^0,  g,  H.  g.) 

11  T«at  9ttrojtt  U  jatticc  eo  B«r  aprrs  la  yalèrt  dm  Ture.  [Stapim.  IIL  X) 

APIlKS-DINf-K,  féminin  : 

L'aprf-dimàt  m'm  lanbli  fort  longfu.  —  Bt  Boi,  j«  l'ai  troavAs  fort  eonrie. 

{Cril.  4*  rèr.  dri  [f„,     1 .  j 

La  FonUine  emploie  la  dtnéê  lani  aprh  :  ■  MaU  d<-«  la  lîtne^  lo  panier  fut 
enumt^  •  {\\t  d'Eiopt.) 

Ce  mot,  ia  dîné*,  ae  rapporte  au  lieu  et  à  l'heure  où  Ton  man^  U  dliur, 
plutôt  qu'au  dioer  iui*m^mc. 

—  APRKS-soi'pÉB,  par  doux  e.  comme»  après- dinée  : 

s»  J<»   D<'   >  •  «, 

Jir-ii«  par  toupie.  {Ée.  de$  wtar.  t.  i.'f 

Rt  e*i  «cra  Uotdt.  n>tant  plu»  occupo^, 

Lo  dui-rlutemoBl  do  ootro  tf/>rr<>*ow/>«.  (AML  IL  f.) 

AROKIRS,  vifd.Air: 

J'aT.Jit  luHiri  Iti  ardewrt  dm  monde  d'aotrar  duit  votre  aIIiaoc*.  Paurr  111.  fi  i 

AHUbZ,  fiar  .ifioroto    roeardez  : 

Ardej  U  baaa  Boaeaa  , 
Pot  m»m  Aamnu  •n*tê  aaeow  4a  >a  yaa  f  (Or^  «a.  HT.  44 

AURf.TKH.  n«ulro.  pour  i" arrêter  : 

1  ju«r*a»ral,  uat  qa'aai  Barqoaa  (arrête, 

.    qao  cvrf  A  M  Mcooda  l'tf  (f4r*mr.  II.  7.) 

Autant  qa'il  vo«a  plaira  vo«a  po«Yc«  > 

Mada— .  at  U  <MMm  rtoa  aa  doit  toh%  (Vu.  til.&» 

Koa  >i>*ii(  rvAraïMeai  avoir  Piprimé  oa  auppnmc  arbitrairrineol  In  proooiB 
dMVrr  Dana  la  vcr*ioD  dc«  HiHi,  oo  lit  prraque  loujoara  en  atUr 

poar  a'eu  aU*r 

•  Ooballl  kt  en  riMf  a«  i  wat  a»  i'  ''   4i.i  —  •  i»<iBa<-i  oi  n«  u  '■  ««««^     • 

If.  «  » 
Plaindra  poor  m  p/diiv/rr 
«  Casa  4''^M  iliBiéialii  «lai'r.t  pinmdre  ad  rat  SalooiaB..  • 

•  ^ir  ço  m  ra  a  daOniii  Aoulc  h.  »  .     ^  , 

ArrH^  était  daaa  l«a  ni^ûHi  CMidilioaat  at  ni*m«  •a)o«rd*b«l  Tm  ••  4il 
pM  arr/Zr  foi.  <irr/l#s ■!«>«•.  mftia  orrHêf  arrêtés  ' 

Otia  faculté  dfl  prendra  ou  4«  laiaaer  l«  prosom  a  Mi>  cawaa  q««  kiMMMp 
d.  '*.  qtii  dam»  rorigfa» 

ru  .^raa.  por  Ita  rarbaa 

etprimaol  une   MtioQ   do«t    riatavr  potivalt  Hrm   mmI   roli|^.   Alaai   lia 

\ll  <7 


2b8  LEXIQUK 

disaient  se  dormir,  se  disner,  se  combattre  à  quelqu'un,  se  fuir  (d'où  reste 
s'enfuir^,  se  mourir,  se  jouer,  etc.;  quelques  verbes  sont  restés  dans  l'indéci- 
sion, comme  arrêter  ou  s'arrêter. 

«  Car  pour  moi  j'ai  certaine  afiairo 
Qui  ne  mo  permet  pas  d'arj'élcr  en  chemin.  » 

(La  FoNTAiNiî.  Le  Renard  et  le  Bouc.) 

—  ARRÊTER  AVEC  SOI  : 

Si  tu  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi.  {L'El.  11.  9.1 

Nous  dirions  aujourd'hui  simplement  :  Je  t'arrête. 

ARTICLE  mis  où  nous  avons  coutume  de  l'omettre,  faire  la  jus- 
tice : 

Si  c'étoit  une  paysanne,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  franches  à  vous 

en  faire  la  justice  à  coups  de  bâton.  (G.  D.  I.  3.) 

Nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  justice.  {Ihid.  I.  4.) 

—  Mis  en  correspondance  de  un,  une  : 

George  Dandin,  George  Dandin,  vous  avez  fait  une  sottise  la  plus  grande  du  monde. 

{Ibid.  I.  1.) 

Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait. 

{L'Av.  I.   2.) 

—  Article  supprimé  où  nous  le  répétons  : 

Dis  si  Icfi  plus  cruels  et^plus  durs  sentiments 

Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants.  [L'Et.  L  2.) 

II  nous  faut  le  mener  en  quelque  hôtellerie, 

Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie.  {Ibid.  L  11.) 

Le  mener...  le  faire  décharger  sa  furie  : 

Les  querelles,  procès,  faim,  soif  et  maladie, 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie  ?  {Sgan.  17.) 

Les  quatre  derniers  substantifs  sont  embrassés  dans  l'article  pluriel,  placé 
une  fois  pour  toutes  devant  le  premier. 

Cet  emploi  de  l'article  était  une  tradition  du  xvi*=  siècle.  Au  xvi"  siècle,  on 
n'exprimait  qu'une  fois  l'article  devant  plusieurs  substantifs,  même  de  genres 
différents,  pourvu  qu'ils  fussent  au  même  nombre,  c'est-à-dire  tous  au  pluriel 
ou  tous  au  singulier  : 

«  Quant  à  la  hardiesse  et  conra*je,  quant  à  la  fermeté,  conutancc  et  résolution  contre 
les  douleurs,  etc.  »  (Montaionk.  IIL  6.) 

"  Qui  ne  participe  au  ha.tard  et  difficulté  ne  peult  prétendre  intercst  à  l'honneur  et 
plai.fir  qui  suit  les  actions  hasardeuses.  »  {Id.  III.  7.) 

La  même  règle  s'appliquait  au  pronom  possessif  : 

«  Nostre  royne  Catherine  tcsmoigncroist  sa  libéralité  et  munificence.  »      {td.  IlL  6.) 

c  Madame  Katcrine,  ma  sœur ,  est  i)arlic  avecqucs  ma  litière  et  cheval n 

(La  kbine  dk  Navarre.  Lettres,  I.  p.  290.) 

Notre  vieille  langue  avait  si  fort  le  goût  de  l'ellipse  qu'elle  s'empressait  de 
l'admettre  dès  qu'il  n'en  résultait  pas  le  danger  d'être  obscur  ou  équivoque.  Le 
plus,  marque  du  superlatif,  ne  se  répétait  pas  aussi  devant  plusieurs  adjectifs, 
]^  première  fois  servait  pour  toute  la  suite  : 
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Taatd*  TillM  nUw,  taal  d«  mUom  Mt^nBia*^.  un;  a«  aiiuoe«<i«p««ptM 

paM4«  aa  61  d«  r«pé«.  et  l«  ^Im   ridu  H  M/#  putM  4a  mmU  b-wtotmé*  po«r  !• 
■Hociatioo  àm  pwk»  «c  da  poinv.  •  (Mojvtajmib.  IIL  %.) 

Qae  KtgDon*-ooa«  à  répéter  toajoart  rtnictof  eo  m*ttt  ni  de  U  cUrté  ni  de 
U  nipidiuè. 

AS  DK  PIOI'H,  Un^tie  pi'iuanle,  inauvaiM  langue  : 

O  u  Am  pnitqo* . 

i  ;.       i  •-*. 

UAMînmm. 
TaiMS-Tooi,  oj  é€  pifmet  (Orp.  «m.  V.  9.) 

Voyez  tome  11,  page  43ô. 
ASSASSINANT,  adjectif;  rigielr  .\>.sa&.m nanti:  : 

Bt  dans  k  pro<-^<i4  dea  dteai  . 
DoQl  ta  Tcux  quo  jo  ni<*  ruOl«nte  . 
Uoo  rigurur  m$»aâsiiuinle 

N«  parott-cn«  pas  aus  jeux  ?  (/Vffèrf  O.  i.) 

(Voyci  AMmé  Ti*Trt.) 

ASSEZ  W3NNK  llElUi: ,  île  l>onne  heure  : 

Ah!  l'.jf  f.lj  tjuj^ur»  il  ml  ojars  èonittf  àmrr.  (/>'/       ••;    iv.  |.| 

Si  Molicre  <-ûl  Jii.:o  cr\w  .  i|)n>«tIon  In^drreeté,  Il  lui  cLail  lit.     !  tire: 

H  est  (tasui  bonne  Heurt. 

ASSIGNER  sra  : 

Lm  drtua  qua  v«>a«  aval  at$éfnMt  mu  U  mariaf  o  4«  sa  UU.  (Amfv.  IL  T} 

ASSOUVIR  (S*),  abeolumenl  comme  ««  ialitfaire  . 

LaiM«a-<Doi  M'aaaoïMir  daaa  BM  coanoax  tttr^mr  (Amiffk.  DL  S.) 

ASSURANCE  SUR  (pbe>ok» 

Na  «'abutai  vo^a  potsC  d'aa  Caat  m^^^t.  «-i  |>ui«-jw  prtmirt  jmrt^mf  am^ummer  rmr  la 
•oaTMal*  MfyflMMli  tf*WM  laite  timtmtào»  f  {Ù  /mm.  V.  1) 


ASSURfl,  aUtolument,  hardi,  intrépide  : 

■iHl  poMibla  ^a'aa  fc— ■  M  ■awy*  dus  la  gmttn  agit  ié  Uaida  aa  aaowt 

iâm.  aar».  L  |.) 

—  Aitvaia  uiKLQce  csoma  gcBUiii'LN  : 

Faer  aoé,  eeaira  ckacoa  ja  prn  voir»  défaaM, 

IB  Itmr  •êtnrmi  fort  ^m  c'AUmI  wédtaaar».  {JEU.  UL  14 

—  AMcmia  Qi'iLQv'ON  Di  tta  aiairicif  : 

tMaa-lal  «•  pa«  ^«a  Maeaiav  al  amtaan  «oat  daa  pawaeaai  4a  pae<i  faillie  fil 
l«é  tliaawi  Caàra  la  liiHaeca  oaaeM  aaa  aalt.  al  raatwvr  4»  Umr$  arrrint, 

iB.  ftmL  ¥.  kl 

—  UMmia  (•'),  ibiolMiBenl,  preodro  tècarite,  cooIUam;  m 


rer  : 

A  Bolaa  q««  Valèta  aa 
tagalrilt  t  aaa  C9«f  m  «'a— rira  pa^al  (^.  «ak  I    14 

MolM  ae  aima  ■■  hMS  ^«'a«  M«  foii  »p4rw. 

aaa  a  aa  palea  A  pM««tf  ^mmifm.  tù,  OêM- 


t^  tt   « 


ibO  LEXIQUE 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu,  je  m'assure.  {Ec.  des  fem.  II.  2.) 

Co  n'est  pas  assez  pour  ni'asssurer,  entièrement,  que  ce  qu'il  vient  de  faire. 

(Scapin.  III.  1.) 

f  On  ne  peut  s'assurer,  et  l'on  est  toujours  dans  la  défiance.  »  (PASC/kL.  Pensées.) 

«  Voyant  trop  pour  nier  et  trop  peu  pour  ni  assurer.  »  (Id.  ibid.) 

f  Je  m'assure.,  mes  pères,  que  ces  exemples  sacrés  suffisent  pour  vous  faire  entendre.  » 

(Pascal.  Ile  P)ov.) 

c  On  lui  a  envoyé  les  dix  premières  lettres  (à  Escobar)  :  vous  pouviez  aussi  lui  en- 
voyer votre  objection,  et  je  m'assure  qu'il  y  eût  bien  répondu.  »  [Id.  12«  Prov.) 

—  ASSURER  (s')  A  : 

Faut-il  que  je  vi'ussure  au  rapport  de  mes  yeux  ?  (D.  Garde.  IV.  7.) 

Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'assuranl  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats?  {Mis.  IV.  3.) 

—  ASSURER  (s')  DE,  prendre  sécurité,  certitude  sur  : 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui.  {Fem.  sav.  IV.  7.) 

—  ASSURER   (s')  EN  QUELQU'UN,  EN    QUELQUE  CHOSE  ! 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis,  moi, 

S'il  faut  que  par  l'iiymen  il  reçoive  ma  foi  : 

Il  s'en  peut  assurer.  {Ec.des  mar.l.  3.) 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous.  {Ibid.) 

—  ASSURER  (s')    SUR  : 

C'est  en  quoi  je  trouve  la   condition  d'un   gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir 

point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite.  (D.  Juan.  111.  4.) 

Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer.  {Tari.  IV.  5.) 

ATTACHE,  subst.  fém.,  atlachement;  attache  a  : 

Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles.  {Tart.  II.  2.) 

«  Pour  moi,  je  n'ai  pu  y  prendre  d'altache.  »  (Pascal.  Pensées.) 

ATTAQUER  quelqu'un  d'amitié,  d'amour  : 

ZBRDINETTE 

Je  ne  suis  point  personne  à  reculer  lorsqu'on  ^n'attaque  d'amitié. 

scapin. 
Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque?  {Scapin.  Ht.  I.) 

Zerbinette  veut  dire  :  Lorsqu'on  me    prévient   en    m'ofTrant  son   amitié, 
comme  vient  de  le  faire  Hyacinthe. 

AU,  AUX,  dans  le,  dans  les,  relativement  à  : 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense.  (Dép.  um.  1.  2.) 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blftmera  ma  conduite 
Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite  ; 
Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté, 

Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  l'ob-curité.  {D.  Garde.  III.  3.) 

L'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort  funeste.  {/).  Juan.  V.  C.) 

Comment?  —  Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit.  {Tari.  IV.  8.) 

Et  qu'au  du  de  ma  chartje  on  ne  nu;  trouble  en  rien.  (Ilnd.  V.  4.) 

Je  trouve  dans  votre  personne  de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  i)our  vous. 

{L'.iv.  ï.  1.) 
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BIteM  pr«nd  d'an  air  l«  plat  chartnaat  da  mooda  aux  cbo«e«  qa'ella  bit.  (L'Av.  1. 1.) 
Bt  brrr  non  affront  au  UDf  d'ua  teéUruL  lAmtpk.  III.  S.) 

Do  toofl^  «MX  fHtrHiemi  CM  MTtM  4«  coahttfc  (fm.  Mr.  IV.  t.) 

J«  M  m'éUMUM  pM,  an  filai  qa«  JVsttio. 
De  voir  prendra  A  moùtàmu  U  IbèM  qa'U  appoie.  (/Mtf.) 

Molière  emploie  volontiert  aux  daoc  la  première  partie  de   la  phrase,  et 
dans  1(4  dans  la  acconde. 

N.J..»  tiur  r.»  toutM  dcuf  imiter  notre  mère 


Vooa,  «MX  proéueticns  d'eepril  et  de  lamière. 

Moi,  éa»  »a  tcew.  qni  sont  de  la  matière.  \tnm.  tar.  I.  1.) 

Ans  haii  'ut  Tou«  èlee  admirable. 

—  Bt  émuM  Ift  bim'ê^rtmtt  je  Tooa  troure  adorablo.  {tbid.  Ul.  5.) 

(^t  emploi  du  datif,  qui  communique  au  ditcoura   tant  de  rapidilc*,  éuil 
replier  dana  lo  ivi*  cl  le  ivii»  aièri.'. 

«  Do  toaira  \e*  aN%urJitè«  U  plut  abeurde  aux  rpécurùmâ  eat  deeadTooer  U  force  et 
l'eflect  doa  aeoa.  *  <  Mo?iTAia!tt.  II.  ch.  IS.) 

•  CTeel  A  radTeotore  quelque  ten»  particulior  cul  «h.rit  ii*«  t..  i!.>u  <)e  U  qua- 
lité hoattle  qui  eet  au  ekal  contre  coi.  •  lo.  I.  I.) 

■  U  a'eat  rien  qai  noua  jecte  tant  aus    i  -n  ..en  qu'uac  faioi  ;u<;i  :  i«  ro 

mettre  hora.  •  i-  <Ll 

•  Je  ne  craiodraj  point  d'oppoaer  le*  ciemplea  que  je  troareraj  parmi  euli  (le*  aao- 

Tagr«  amrri'  j:n% ,  aux  ploa  Cameai  exempte*  aacieoa  que  noua  a/ooa  ewx  mrmotm  de 

nottrc  n.  ■:»!(•  par  d^i.   •  It>.  ibiâ.) 

L'ori^DC  ol  la  juviiflcatioD  de  cet  emploi  du  datif  te  voient  toutea  aeule«, 
c>at  un  latiniamc.  Ijc  datif  reprt'»entc  ici  Tablatif  avec  oo  tant  prépoaitioa. 
Patral  a  dit,  par  un  latini*mo  aoalofruo  : 

•  Il  élott  naturel  à  A<laai  «t  juUe  à  ton  tmmorfu  {Pemtrta,) 

Mais  ici  le  datif  d*^peod  plutAt  de  l'adjectif.  Cett«  eiprcaaioo  revient  trèa 
•ouTcnt  dana  lc«  Provinciale*  :  au  tens  de,  c'eet-è-dire  dant  le  seni  de  : 

•  ....  Je  lai  dia  as  ha»ard  :  Je  l'eotrnd*  an  tfnâ  éf«  mottniaiet,  •  (I**  Prer  ) 

"  Aci,  sur  le«;  rAïKi  t;!«E  KPftBVvs  à  qiblqu'vx  : 

J'approaie  U  (/«•n»^«>.  et  aou*  erooa  mali^r*- 

Um  fmi'  '  première 

^HX  éruM  fftn^  r.  .{ui  »uatleadanuer»«>><>v..  \/*yiArf.  I.  L» 

(Voyet  DATir.) 

Al'CUN,  quelque,  le  moindre  : 

8aaa  me  aommar  poortaat  ea  aurum»  maaière, 

Nt  faire  earaa  aemblaat  que  je  aarai  demère.  f  ■    '-  '■'■>   !V.  f.) 

ALDIENCK  AVIfiF  • 

a  je  Tola  M  raiaoa 
D'aae  «i*i«««w«  «^4ét  afalcr  e«  poiMMi.  \ù*  Gertie.  XL  1.) 

AINE;  Toirr  lb  lo!IO  db  L'At!«B  : 


M*«  raaaatte 
C«M  TÉrttaMwaat  la  loar  de  Rabi  loo*. 
Par  ckiraa  f  >amii.  eA  kmt  k  <ef  ée  r— ».  (r«H.t.L> 


2';2  LEXIQUE 

AUPARAVANT  QUE  DE,  archaïsme  : 

JEANNOT. 

C'est  M.  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite  le  bonjour,  et,  auparavant  que  de 
venir,  vous  envoie  des  poires  de  son  jardin.  (C^'c  d'Esc.  13.) 

Par  avant  est  une  expression  composée,  que  l'on  traitait  comme  un  subs- 
tantif :  le  par-avant,  du  par-avant,  au  pa7'-avant ;  c'est  le  datif,  ou  plutôt 
l'ablatif  absolu  des  Latins,  et  l'on  construisait  comme  avant.  (Voyez  Avant 

QUE  DE.) 

AUPRÈS,  adverbe  : 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès.  {Ec,  des  fem.  V.  8.) 

AUQUEL  pour  où  : 

Kt  c'est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être.  {Amph.  III.  II.) 

AU  PRIX  DE,  en  comparaison  de  : 

Tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  que  bagatelle,  au  prix  de  ce  qui  reste. 

(Impromptu.  3.)  [166a.| 
Comparé  à  la  valeur  de  ce  qui  reste. 

«  Elles  filoient  si  bien,  que  les  sœurs  filantlières 
Ne  faisoient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci.  » 

(La  Font.  La  Vieille  et  ses  Servantes.) 

«   Il  n'étoit  rti(  prix  d'elle 

Qu'un  franc  dissipateur,  un  parfait  débauché.  »  (Boileau,  .sa/,  X) 

AU  RETOUR  DE,  en  retour  de  : 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi. 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi.  {Fâcheux,  II,  7.) 

AUSSI,  pour  no7i  plus,  dans  une  phrase  négative  : 

Ma  foi,  je  n'irai  pas. 

—  Je  n'irai  pas  aussi.  (Èc  des  fem,  I.  1.) 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents....  (fhid,  IV,  8.) 

L'action  que  vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme ,  et  ce  n'est  pas  en   gentil 

nomme  aussi  que  je  veux  vous  traiter.  (G,  D,  II.  IQ.) 

La  tournure  moderne  pour  employer  aussi,  serait  :  aussi  n'est-ce  pas  en 
gentilhomme,  etc.... 

Mais  le  \vm«  siècle  con^servait  aussi  môme  après  la  négation  exprimée, 
qui  aujourd'hui  commande  non  plus. 

•' Ragotin  fit  entendre  à  la  Rancune  qu'une  des  comédiennes  luy  plaisoit  infiniment. 
i:t  laquelle  ?  dit  la  Rancune.  Le  petit  homme  cstoit  si  troublé  d'en  avoir  tant  dit,  qu'il 
respondit  :  Je  ne  sçay.  —  Ay  moy  aussy,  dit  la  Rancune.  » 

(ScAKKON.  Rom.  corn.  Kc  p.  cli.  XI.) 

«  Ces  paroles  ne  peuvent  donc  servir  qu'à  vous  convaincre  vous-môme  d'imposture, 
et  elles  ne  servent  j)as  aussi  davantage  pour  justifier  Vasquez.  »       (Pascal.  I2c  pr<wiiiv.) 

L'étymologic  dJaussi  est  eliam.  On  disait  dans  l'origine  essi,  d'où  l'on  lit 
aisément  otii,  e»  l'on  écrivit  par  corruption  aussi.  Sylvius,  dans  sa  grammaire 
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imprimée  chez  Robert  E^iiennc,  en  1!»31,  dit  :  a  Ettam,  eci  ?el  ort  ;  corrople 
aussi,  m    P.  iï'o. 

AVALEK  LisAue  ue  {jiEUQiiE  chmb,  •'ysoumeitre  boogre  malgré  : 

De  CCS  fcwaxr%  aui  b«aai  H  lovabla*  lai  MU. 

Qui  MT«flt  •rckbtor  i»ar%  aun*  d«  toodfwii, 

Poar  Uar  fAir«  ara/rr  Cnanft  értfalamtê!  {  tmpk.  L  i.j 

AVAN(^K  ;  ritOLB  avancée,  doooée  : 

Mo  tieodm-  veui  as  moiot  U  pmroh  mtmmrfr  7  ■  Vel,errie   it    '  > 

AVANT,  advert»,  pour  auparavant  : 

Matt  mrami,  poar  pcaroir  aieni  Modr*  c«  trép*», 

J'aj  Cbji  qiM  ven  m  fn»f  û  •  port4  M*  pa*.  {L'Et.  U,  I.) 

—  AVAXT  jori.  préposition,  avant  le  jour  : 

Je  \rai  u^oir  de  t 
C«  que  tu  fAit.   d'où  tu  JN(  /oicr.  (^fl^pA.  1. 1.) 

—  AVANT  QUB    un  inûnitif),  san^  de  : 

Ne  ■•dtmaodet  neo  aronl  çnr  rryartUr 

Ceqa'A  om*  MOtiaMiU  voo*  derts  d«a«Dder.  (0.  Carrtr.  tll.  t.) 

Il  fk«l,  «wal  fnf  Mir  oui  feniM, 
QiM  J«  débrooille  ici  cette  coofu»ioo.  {Amtpk.  U.  1.) 

Molière  emploie  indiATôrcmmcnt  ces   trois  foraiMt  avant   de^  avant  qu§, 
avant  qu*  dt,  «uivis  d'un  verbe  a  l'^nfliiitir. 

—  \v%NT  ufE,  Mns  ne  : 

Alloot,  couroo*  arani  yn/  d'avec  rat  it  tarte.  (Awifk,  III.  S.) 

•  .iramt  fM'on  toucrit  (Ucédulei,  lr%  amu  do  pnoce  MMiUoreat  qoe,  Hf,. ..  • 

(La  FovTAtiiB.  }'•'  '#'^«— ^  ' 

•  Tu«tc«  «o«  Cable»  poaTotmt  vont  Mrvir  aienf  f%'om  tût  to«  pnaaprs.  • 

(P&aC4L.  i:**  / 

La  queation  de  n#,  nprimé  ou  aupprimé  apr^  avant  «7«#,  a  été  fo"*  '■-• 
«•née.  M.  Krmnrot*  de  NeufchAtcan,  <Un«  une  lettre  au  Mercurf  de  I  i 

9ft  août  IWU,  admet    la  o«'nratioo  i«.  On  lui  répondit  par  ud«  lettre 

»:  »;-•;-     -1  quantité  d'eteii.  î-         '        *':-      '  ngue 

.;  ,u',  pour  deinon:.  ''«fre 

amnl  qm  et  le  verbe  tubaé<|uenl;  et  r'etiauaai  l'upioion  do  lAra 
aur  l'uaa.  ''     '  *         '     I'        '.  I  i  Bruyère,  La  Kooiaïur,  ék •ma u, 

Racine,  M  il  paa  la  négalioa. 

Marmoolel  raempl«)èe,  mata  c'eat  Marrooolel. 

—  AVANT  QIC  DE  : 

t'^ar  lui   «et  ■4Mltrè  aa  Cu:i.r  :,o  «•  jn(  yur  (ff    là    («ir  t 

.  i.la»  balie  de  mmà: 

.IreaJ  f«#  4*  fteiw  piM  avaal,  )e  fteimia  biee  afiter  A  foad  celte  eMltèffe- 

Je  lea  eee|««e  de  le«t  aea  ca«r  de  ae  peiat  eeateeaer  lea  «Ihoaea  ereaf  t**  4*  l*t 
t9tr.  iPrrf.  éé  "■ 

•  Atmml  fmt  é*lf*  mentr  ter  la  place,  Il  At  kabtUer  lea  dees  pffMen  W  p:.^  ,     , 
•eal  qe'il  pel.  •  «La  l*wn.    ÎV  d'âMp»  ) 
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«  Avant  que  de  répondre  aux  reproches   que   vous  mo  faites,  je  commencerai  pnr 
l'éclaircisscmeut  do  votre  doctrine  à  ce  sujet.  »  (Pascai-  12»  Proif.) 

(Voyez  DE  supprimé  après  avant  que.) 
AYECQUE,  archaïsme  : 

L'union  de  Valère  avecquc  Marianne.  {Tari.  III.  1.) 

Et  qn'avpcquc]6  cœur  d'un  perfide  vaurien 

Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien.  {Ibid.  V.  1.) 

Cette  forme  est  si  fréquente  dans  Molière  qu'il  a  paru  inutile  d'en  rappor- 
ter plus  d'exemples. 

AVENANT  QUE,  participe  absolu,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  : 

Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fruit  de  mes  peines, 

Dont,  avenant  que  Dimde  ce  monde  m'ôlàt, 

J'entendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât.  (L'Ét,  IV.  2.) 

AVIOMME,  patois,  pour  avions  : 

PIERROT. 

Tout  gros  monsieur  qu'il  est,  il  seroit  par  ma  fiqué  nayé,  si  je  n'aviomme  été  là. 

(Z).  Juan.  II.  1.) 

Cette  forme  est  primitive.  Vm  à  la  terminaison  caractérise  en  latin  les 
premières  personnes  du  pluriel,  habemua,  a^na^nus,  vidissemus,  audivimus,  etc. 
Aussi  les  plus  anciens  textes,  par  e.vemple  le  livre  des  Rois,  ne  manquent 
jamais  d'écrire  nous  attendrum.  nous  manderum,  nous  renderiim. 

Quand  le  mot  suivant  avait  pour  initiale  une  voyelle,  Vm  finale  s'y  déta- 
chait : 

«   ....  Salvez  seiez  de  Deu 

Li  glorius  que  devum  aurer.  »  {Roland,  st.  82.) 

«  Que  devome  aourer  »  (adorer). 

Mais  s'il  suivait  une  consonne,  il  fallait  bien,  pour  n'en  pas  articuler  deux 
consécutives  (ce  qui  ne  se  faisait  jamais),  éteindre  l'm  et  la  changer  en  n.  Par 
exemple  : 

«  Le  matin  à  vus  vendrum,  e  en  vostre  merci  nus  metlrum.  »  (Rois,  p.  37.) 

On  prononçait  vendrome  et  mettrons. 

La  dernière  forme  a  supplanté  l'autre,  et  s'est  établie  exclusivement  pour 
tous  les  cas. 

Sur  l'union  du  pronom  singulier  au  verbe  pluriel,  je  n'aviomme,  voyez 
à  Je. 

AVIS  FAISABLE,  exécutable  : 

Enfin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable, 

Et  que  du  premier  mot  on  Xtouvcra.  faisable.  (Fâcheux.  III.  3.) 

AVISER,  actif;  aviser  quelqu'un  dk,  le  faire  songer  à  : 

De  ta  feiniiie  il  fallut  moi-mémo  faviser.  (Ampli.  II.  3.) 

—  Neutre,  pour  .^''aviser  : 

Sans  aller  do  surcroît  aviser  sottement 

L)c  80  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fundeinont.  (Coc.  im.  17.) 
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Seloo  U  eoatiia«  de  cartaiM  inpaftipeou  de  Uqua:«  qtit  r^.rr.T.  ta  ;  rjfoqoer  1m  t*BSt 
el  le»  fairtëvùtr  de  boire  lonqa'ile  n'y  tooceal  p**.  {L'Ar.  111.  t.) 

Je  rail  rite  coanlter   «a  «tocaI,  H  mristr  de*  but»  ijaa  j  «i  a  {.rvodrt. 

(5ca|Nn.    II.   1.) 

Béflèchir  oa  prendre  avis  louchanl  le*  bUif  que,  etc. 
AVOlU,  auxiliaire,  pour  élre  : 

Et  f  ai  poar  «oot  troaTcr  rmité  per  l'aatre  ;    -  (FdcAntr.  I.  I.) 

/al  Monf*  poof  nwa  due.  et  d'iui  c<mu  tériUi»».   .  ^Jftt.  1. 1.) 

—  ATOIB,  n'AVOI»  PAH  POll  CV.   VoyCZ    I»Ô0II. 

—  AVOU   DE  COITI'MB  : 

Ooi,  Booaiear,    aettlemcot  pour   f         '    ■  ^    ^ir  in.^.r    i"  !.>.u«  uirn 

eoarir  tootee  le«  nuils,  comme  toiu  <  •>ra/>iii.  u  S.) 

—  AVOIR  PE>   CONJECTURES  DE  U^ELQUli  Cil 

La  eabalo  t'est  réTellUe  aas  «imploa  comjrrtureÉ  qu'iU  oot  pa  aroir  df  In  cko$f, 

iS*  PlarH  en  il.) 

—  AVOIR   IN  yuN  : 

J'aroii  poar  de  tels  coapc  rertaine  rieilU*  m  tmaim.  {Ér.  en  f.  III.  4.) 

—  AVOIH   FAUILIVRITÉ  AVEC  UIELULIN   I 

Tm  m  rfear  famUiaritt,  yoroo,  arrr  /r  prinrr  d'Ithaqoe  t  {hr.  tBI.  III.  1.) 

—  AVOIR  PEINE  DE  (un  infîniiiO,  avoir  peine  à  : 

J'ai  peur,  «i  le  lostt  da  roi  fait  ma  deisearp. 
Do  oi'      '  •  le  prfti  l'heure 

Que;  .  wttr  pa:  {L'ÈÎ.  m   %' 

Cet  aaue d'actioot  'Ot  en  a  prtnr. ...  d'adoucir  le  maarsia  ruafe. 

(f>.  yMM    .  .     .  , 

Oo  ne  dirait  plut  aujourd'hui  le  vitale  d'une  action;  mai*  le  Dictionnaire 
de  l'Acadéaiie  (IdOlj  cite  comme  exemple  :  Cettt  afjatre  a  deu^  txêaues.  et 
l'on  dira  bien  rnrore  :  tnvJMgtr  uns  affairt  aoet  tel  ou  tel  aapect. 


—  AVOIR  pot  R  ACRBABLB  : 

Kl  j>i  Y  ou»  Mi|>pUerai  d'ere^r 

<^uc  jr  m«  faM«  oo  pea  frire  »ar  (Jftf.  I.  I.) 

Celte  (açoa  de  parler  eat  très  fréquente  dana  6W  BUit. 

—  AVOIR  OlEl^l't  N  Qll.  QtJB  : 

K(  ')u«n4  <>M  d  f  Mr/fn'iiii  fn'oo  batt  on  fUi  dét4a!t, 

lui  'i'>it-on  dr<lârvr  U  cboae  rnwi  eUe  e«i*  (JVlc  I.  |.) 

Celle  Caron  de  parler  parait  embarraaaée  el   p^ible;  cependant  elle  n'a 
pM  été  ftttitgrrée  a  Molière  par  la  difficulté  de  le  meeoro,  car  U  l'emploie  es 


Yoitê  tms,  moMéaar,  en  rrrfato  wumtifw  et  Ptmrrrmnfnne  fui  dott  ipnaaer  talve 
ille.  ftmrt,  U.  t.) 

AVorRR  I  \  nnrr  ^  no  |M4  .ii».ini.ji.r  : 

Mji(»4.  tDAU  ..IfK  I    t  i  il    Ul  4  •  i*r    d'ft    IV.  i.) 
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Regoard,  dans  le  Distrait  : 

(  Parlons  ù  cœur  ouvert,  et  confessons  In  dette  : 

Ji»  suis  un  peu  coquet,  tu  n'es  pas  mal  coquette.  »  (IV.  3.) 

AYE,  ou  AV,  monosyllabe  : 

Dans  cette  joie...  —  Ayc,  ay!  doucement,  je  vous  prie.  {L'El.  V.  15,) 

-^  Aie,  parl'introduction  du  d,  aide  oaaidc,  selon  la  prononciation  moderne, 

syncope  d'adjutorium.  Aye,  Aijel  c'est-à-dire  à  l'aide,  à  l'aide! 

«  Certes,  nous  ne  vous  faudrons  mie  : 

Tous  jours  serons  en  vostre  aie.  »  (R.  de  Coucy,  v,  766,) 

«   ...  Quant  elo  vit  Arabis  si  cunfundre, 

A  halte  voix  s'escrio  ;  Aiez  nous,  mahum  !  »  {Roland,  st.  266.) 

BABVLONE  ;  la  tour  de  babylone,  comme  qui  dirait  la  tour  du  babil  : 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune.  {Tari.  I.  1.) 

BAIE  : 

C'est  une  baie 
Qui  sert  sans  doute  aux  fouxdont  l'ingrate  le  paie.  {Dép,  am.  I.  5.) 

—  BAIE  (donn'eb  la)  : 

Lo  sort  a  bien  donné  la  baie  à  mon  espoir.  {L'Et,  II.  13.) 

Voyez  tome  II,  page  77,  note  \. 
BxVILLER,  archaïsme,  donner  : 

Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous  le 
sachiez.  {Scapin.  II.  8.) 

Bailler  un   exploit  était  le  terme   consacré   en  style  d'huissier;  Molière 
n'avait  garde  de  changer  le  mot  technique. 

BAISSEMEXT  de  tète  : 

Quelque  baissement  de  tète,  un  soupir  moitifio,  deux  roulements  d'yeux,  rajustent  dans 
le  monde  tout  c«  qu'ils  (les  scélérats)  peuvent  faire.  [D.  Juan.  V.  2.) 

BALANCER  quelque  chose  : 

Un  homme  qui et  )ir  bnlance  aucwie  chose.  (Mal.  im.  III.  3.) 

Qui  ne  pèse  rien. 

BALLE;  ui.veuu  di:  balle  : 

Allez,  riinvuv  de  balle,  opprobre  du  métier.  {Fem.  sav.  111.  5.) 

Trévoux  explique  rimeur  de  balle,  par  allusion  à  la  balle  des  marchands 
forains. 

BANDE,  troupe  de  musiciens. 

Lo  bal  et  la  (jrand'Ijnnde.  {Tart.  II.  3.) 

BARBARISMES  de  bon  gout,  en  matière  de  bon  goût  : 

Des  incongruités  de  bonne  chère  et  des  barbarismes  de  tjon  (joîtt.         {Il  y  oit.  IV.  1.) 

Voyez  SoLÉcLSMEs  EN  conduite. 
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BAKGLIGNER  : 

A  qooi  boo  Uot  hargnifmtr  et  Ual  UwrMT  «atow  4a  polf  (Paurt.  h  1.) 

Barguùjner  tigiiiAe  marchander  «n  \ieux  frao^is. 

«  BsUti«r«  4e  Pari*  pvMt  hmrpÊifnitT  •!  acbater  bM  <m  ««relUi  4«  Paris.  • 

(iLirrr  de»  metUtn,  p.  IT) 
ÏJi  siro  de  Coury,  iïéfu'fé  en  morcier  aiubuiaot,  ouvre  M  bftUe;  toute  U 
maiton  j  accourt,  et  la  châtelaine  de  Fajrel  ello-nème  : 

•  lluae  trou* -  -rsorocr, 

B  lor  4aaie  c^ 

La»  Joiaas,  et  >^«  e^iryi^aotf. 

Aaleaas  avatj  4e  l«  m«ni« 

OttI  mainte  cboee  kar^mi'  {Ihmian  é*  Coury.) 

Bargnigmtr  n'a  plut  aujourd'hui  que  :  -'de  marchander. 

BA8  DE  SAIE«  forte  de  jupe  plis< 

Vojrei  tome  V,  page  40i,  et  tome  VIII.  .  j. 

BASTE,  do  l'italiao  6oj/a,  sutlit  : 

lUule!  aoafw  à  yo«u  dans  ce  duu  .  (L'i^l.  IV.  1.) 

BoMUt  UàtaoM  U  ce  chapitre.  (JTctf.  m.  /««.  I.  I.) 

BATIU  Sl'R  DK8  ATTRAITS  : 

Mon  coror  aura  bâti  $mr  tn  attraits  maitmmlé.  {Éc  ém  frm.  IV.  I.) 

Ceat  l'abrégé  d'une  eipreuion    métaphorique  :  bAlir,    fonder  un   eapoir 

•ur. 

MXTTKIR  : 

I  mi,  je  te  ferai  voir,  bntttur  qoe  Diea  confonde^ 

Que  ce  o'ect  pas  poor  nen  qu'il  faut  ro«er  le  aMwde.  {L'Ét.  U.  t.) 

BEAU,  au  MM  méUpbohque  de  pnr  : 

ao«ii*aaLLc. 
Vu<tt  Tooe  LaiMS  eipeèe,  et  bm  UÉMea  parUr  p«r  Mh  wmJt<t!  iH  J*a.i»    ill    l.) 

BEAUCOUP  devant  un  adjeciir  on  h'i  participe  piité  : 

Je  Tooa  aiit*  ètmmt^mft  aUift,  {pmtre.  III.  •.) 

lj««r  aaroif  â  la  Fnace  eat  bimmnmf  mKt—irt!  {k'twL  aav.  IT.  &) 

B^CMiRE;  du  ■ccaaaK,  trnnc  technique  : 

Akl  aM»aa*nir.  r*M  ém  beau  krarrr.'  {t  %.) 

M%  ia*^4eHMa  Tleal  an  eerief.  bef!|ef  ^^«-v*.  •«««  nm  «rrwrr  ammirwMfi  «lui  «r  ii.i^ve 
4e  le«r  Mbleeaa.  {Ib4d,i 

Voyex  loroe  VIII,  ptge  100.  note  I. 
BÊCA.^-^K  aaiiiiii: 


lia  foA,  ■oMlwr.  le  kirmÊêe  ni  hriàm;  et  vo«a  af««  cr«  Catra  •■  )e«  q«i 

•  Ola  M  dit  Ifvréaeat,  a  cauee  d'une  rhaeea  q«a  le«  payaaaa  font  aa% 
béraaaea  avec  dea  leetU  ei  colkta  qu'il*  trndcol,  oA  ellet  ea  brtdaat  allea- 
mémea.  •  (Tat^oai.) 
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BEC  CORM',  ou  mieux  becque  cornu  ; 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becqne  cornu 

Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu.  (lie.  des  fcm.  IV.  G.) 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  m'a  fait  signer  ma  ruine  ! 

(Mcd,  VI.  lui.  I.  2.\ 

Becque  est  formé  de  l'italien  becco,  un  bouc,   mot  qui  reçoit  deux^  sens 

métaphoriques,  injurieux  l'un  et  l'autre.  Becco  est  un  lourdaud,  ou  un  homme 

que  déshonore  l'inconduite  de  sa  femme  ou  de  sa  sœur.  (Trésor  des  trois 

langues.)  —  L'épi thète  cornu  s'explique  d'elle-même. 

BÉJAUNE,  erreur  grossièiT  : 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  à  vivre  au.^  gens,  et  de  leur  montrer  leur  béjaune. 

(Am.  méd.  U.  3.) 
Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son  béjaune,  et  le  tire  d'erreur. 

{Mal.  im.  III.  IG.) 
Les  jeunes  oiseaux  ont  le  bec  garni  d'une  sorte  de  frange  jaune.  Ainsi,  par 
métaphore,  avoir  le  bec  jaune,  c'est  manquer  d'expérience,  être  dupe.  Molière 
a  écrit  aussi  bec  jaune;  conformément  à  rét3mologie  ; 

Oui,  Mathurine,  je  veux  que  monsieur  vous  montre  votre  bec  jaune.     {D.  Juan.  II.  5.) 

«  Ce  sont  six  aulnes...  ne  sont  mie? 

Et  non  sont;  que  je  suis  bec  jauliw!  »  {Pathelin.) 

Dans  l'origine,  les   consonnes  finales  étant  muettes   lorsque  suivait  une 
consonne,  on  prononçait  pour  bec,  mer,  fer,  bé,  mé,  fé. 

BESOIN;  FAIRE  BESOIN,  être  nécessaire  : 

Aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter  le  souper.  {L'Av.  III.  5.) 

BIAIS,  dissyllabe  : 

Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 

A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver.  {L'Et.  I.  2.) 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  feux.  {Ibid.  IV.  I.) 

II  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai.  (Ibid.  IV.  8.) 

Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire.  {Ibid.  V.  12.) 

Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire.  {Sgan.  21.) 
I.e  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous, 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux.  {Tari.  V.  I.) 

—  Monosyllabe  : 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner.  (/'V»î.  sav.  III.  G.) 

—  SAVOIR  LE  BIAIS  DE  FAIRE  QUELQUE  CHOSE  : 

Mais,  encore  une  fois,  madame,  je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer  ici  des  vérités 
«i  éclatantes.  (/^y,.  diklic.  de  la  Critique  de  l'Éc.  des  fem.) 

BICf-TBE.  Voyez  BISSÈTRE. 

BIlîN;  AVOIR  LE  BIEN  DE,  le  plolsir,  l'avantage  de  : 

. . .  J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins.  {Ec.  des  mar.  I.  .'5.) 

U  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  prié  tous 

Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous.  {Fdiheiix.  U.  1.) 
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BIEN  ET  BKAl    : 

Remarques  6mm,  employé  coramo  adfcrbc.  Céiaît  oritrinaircment  le  priri» 
lèfe  d*»  •  en   n*<to  encore  de  nombn'ui   •  '  : 

▼oir  cla.   ,    .  .,  ,  —  ,_..  .    /laul,  partir  totidaim,  j'Êkvlor  nW, 

pour  clairttnrnt,  fermtment,  hautement,  sott'iainfment,  nettement. 

•  L«  fermier  Tt«ot,  le  prend,  l'encage  hien  et  beau^ 
Le  donne  à  tes  «nCuts  poar  terTir  d'amateltp.  • 

(La  Po!rr4i!iB.  Lf  Carbecm  rvmlamt  imilrr  f.iifle.) 

BIKNSÉANCE;  être  bn  LABiEXsÊ4\re  de  qielqd'ij.x,  c'wl-à-dim 
à  la  disposition  : 

C«tt«  matton  meahl^*  rtl  en  u  net; 

Je  puii  vu  disputer  a»cc  gran-:  (L'Ét.  V.  t.) 

BlSSf)TKK;  malheur  résullanl  d'une  falalilé,  fairf:  i  s  m-^rTRK  : 

Bh  bien!  ne  folU  pan  mon  enraff^  de  mettre? 

U  oott*  Ta  faire  encor  quetqu*  nonivom  biuélre.  {L'tl.  Y.  ft.) 

L'orthographe  eat  bissétre,  et  non  btcétre. 

On  lit  dant  le  Bomam  bourgeois^  de  Karctière  : 

•  Si  j'ai  faii  ICI  ^uet^t  biââétre;  • 

et  dana  U  S'oce  de  \;ittag€,  do  Brôeoart  : 

•  Avaat,  je  Yoot  faire  Uuétre.  • 
Voyoi  tome  II,  page  138,  note  i. 

BLANCHIR;  sk  paikk  ui  e  bla^<  iiir,  au  srnf  motaphoriquc  : 

Laa  do«c««n  me  feront  fme  bUmtkir  contre  mol.  {tkp.  mm    V.  9  > 

■I  nea  anaeiff"^'-  --  fhnl  té  ^m»  Ummeàtr,  (£e.  rfe* /tai.  tU  1.) 

La  iuaQi7«.  —  YoiU  dr*  ,ii  ne  valaet  nen. 

cuMftim.  —  Toot  c«U  me  fuu  i^e  MaiirAfr.  {Cril.  é*  r£e.  éeêfem.  7.  ) 

Voyes  tome  II,  page  435. 

BOIRE  LA  CHOSE;  in<^laplinri<jiii'!i)<'rit,  !»e  résifjnor  : 

Mee  fr^ra,  doorrmvat  il  faut  fcoérr  tm  rlt«u.  (/.V   ért  mmr,  |||,  |q.) 

Molière  a  dit,  par  la  même  Hguro  :  AvaUr  Cuta-je  dti  nît.imti. 
—  SOIftE  ntU  Ll  BIKTB  DE  QCILQO'ln: 

I  {L'tL  lY.  i.) 

B')N,  BONNE,  ironiquement  : 

Ué  I  le  èMui#  eftrméht  (%••.  C) 

farblea  I  l#  «aMd  àan,  aeee  aoa  èaba  d'cmperenr  roauia  *  ^'   /     ->  <  ) 

troèeVMMa.  *Mpr»iard«  .,    .^.j 

Taleea  feaa.  bmmepUe^i  i  I.  ^^ 

Oaaa-4a  béen  paroOra  deraal  Ma  feu.  apf«a  laa  Inna  defttUmmUi     (  v«^« 
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—  BON  A  FAIRE  A   : 

Refuser  ce  qu'on  donno  est  bon  à  faire  aux  fous.  {Dcp.  am,  I.  2.) 

—  BON  ARGENT  (PRENDRE  POUR  de),  prendre  au  sérieux  : 

Quoi  !  ixi  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de  dire?  [D.  Junn.  V.  2.) 

—  AVOIR  LE  COEUR  BON,  c'est-à-diro,  en  style  moderne,  bieti  placé  : 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  nae  parer  de  quelque  chose  qui  ne  soit  point  à 
moi.  {L'Av.  V.  5.) 

—  LE  BON  DU  COEUR,  substantivement  : 

Et  du  bon  de  mon  cœur  à  cela  je  m'engage.  {Mis.  III.  1.) 

Du  meilleur  de  mon  cœur. 

—  BON>  JOURS,  jours  de  fête,  jours  solennels  : 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement.  (iV.  des  mar.  I,  2.) 

BOUCFIE  ;    bouche  cousue,  adverbialement,  pour  recommander  la 

discrétion  : 

Adieu.  Bouche  cousue,  au  moins!  Gardez  bien  le  secret,  que  le  mari  ne  le  sache  pas  I 

(G.  D.  I.  2.) 

—  LAISSER  SUR    LA  DONNE  BOUCHE  : 

Vous  n'en  tâterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche.  [Ibid.  II.  7.) 

—  DANS  MA  BOUCHE,  DANS  LEURS  BOUCHES,  c'cst-à-diro  d'après  mes 
paroles,  à  les  entendre  : 

Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable.  (J)ép.  am.  II.  1.) 

Ascagne  veut  dire  qu'elle  se  fit  passer  pour  Lucile,  parla  comme  si  elle  eût 
été  Lucile.  Cette  expression  étrange  paraît  tenir  à  Tinexpérience  de  Molière, 
quand  il  fit  le  Dépit;  mais  on  est  surpris  de  la  retrouver,  mieux  construite 
ii  est  vrai,  dans  la  préface  du  Tartuffe.  Il  s'agit  des  hypocrites  : 

Le  Tartuffe,  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  ofTense  la  piété. 

Molière  s'exprimerait-il  autrement  s'il  voulait  dire  que  les  hypocrites,  par 
leur  manière  de  réciter  Tartuffe,  d'en  accentuer  les  vers,  dénaturent  la  pensée 
de  l'auteur,  et  font  d'un  ouvrage  innocent  un  ouvrage  impie? 

BOUCHON  et  bouchonner  : 

Hai,  hai,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bow.hont  {Ec.  des  mar.  II.  14.) 

Je  te  bouclionnerai,  baiserai,  mangerai.  (/:V;.  des  fem.  V.  A.) 

Voici  l'article  de  Furetièrc  :  «  Houciion  est  aussi  un  nom  de  cajollerie  qu'on 
donne  aux  petits  enfants,  aux  jeunes  filles  de  basse  condition  :  Mon  petit  cœur, 
mon  petit  bouchon.  » 

BOUGER  (SE),  verbe  rélléchi,  pour  bouger,  neutre  i 

Et  personne,  mon.sieur,  qui  se  veuille  bouger 

Pour  retenir  des  gens  qui  so  vont  égorger!  (^i^P-  o.m.  V.  1.) 


Dt  LA  l\\<;î-i-:  de  mdmkuk.  î:i 

BOl'RLE,  de  ritalien  burla.  moquerie,  faikb  uni  ioi'iilb  : 

Uoo  ccrt4io«  maxTAM'ic. . .  qo»  je  pr^le«d«  faâfe  tttU«r  d«M  a*e  komrlt  qae  je  tcui 
fwrc  i  ooUe  ri  11.  aie  (Avvrf.  fr«l.  111.  Il) 

BHANLKK  le  menton,  manger  : 

i  MTM  ftUMi  taoa  pour  ub  poltron. 

I,  poonru  qiM  toujour»  j>  bmnlf  U  m^hIih  (Dip-  am.  \.  .., 

liRA>,   >E  MkTTRK...  8UA  LES  BRAS  : 

Voudnri-f  o  .t.  miiiae,  Toat  oppovr  i  une  u  «aiotc  ,  , .    j'iIIiwb.  m  ?<mh 

retenant,  m^  m»*tirr  U  atl  tur  Irt  bras7  {D.  Jnan.  1.  50 

Qtti  eo  touche  an  (hrpomtr)  $e  le»  attire  hms  tur  tel  bras.  (/M.  V.  t.) 

—  9E  JETEB...  suB  LES  BBAs,  même  sens  : 

Kt  j<'  me  jetternU  cent  chose»  $ur  le»  bras.  {Miâ,  V.  1.» 

bUAVADK;  paibe  bbavade  a  ulelqu'cn  : 

Moi,  j«  seroU  coca?  •-  Voas  voili  bien  auUdot 

Mille  feot  U*  ••  r.  ''rarade, 

QttJ. domino,  «i  i.aioon. 

No  forotent  arec  tous  nulio  companiooo.  {Ée.  det  frm.  IT.  1,) 

Sftnt  TOOf  insulter.  —  La  bra^aoi  b'oii  otscocts  : 

Jo  no  uu  qai  mo  Uent  qu'arec  on*  foarmade 
Ma  main  ée  et  éitrour»  no  vongo  la  krataét.  {£c.  4t$  frm,  V.  4.) 

nUAVH  en  ajustements  : 

I»  fortr  jKa*%lon  I  «t  d  •  tr-'  ' /^'P  '  .  l  :•  «tr  (^r   rf'i  ,'"'■•1.  V.  |.) 

Eal>c«  qu«  tu  <•  ,aI  <u»<-    l**    iUrlr^u'uM  «ic  le*  coœpafoct  quo  tu  «uie*  {ilu*  i'rntf  qM 

toit  Mm.  aktf.  I.  B.) 
BRAYEHiH.  parure  : 

Uk   OaASiua.    -      VUo,   i^j  un  \c%  Jcpjo.J*'  mr-lo-rKamp 

Monter.  —  Adien  notro  ftrorfHr.  {Pr4€.  ttf.  16.) 

Poar  moi.  jo  tiem  q«o  /a  ^rmrfrie^  qoo  l'aii^t  *>  U  chooe  qoi  r  >« 

iUot.  <  1.1 

BRIDKR  I)  L  N  ZELE  : 

//on  :///  •immié  fmi  ^riéé  U  bna  tkn.  (L'Él.  IV.  1.) 

BHILLA.NTS;  quilité»  brilUnte«  : 

Comme  par  «on  «sprit  vt  MO  aotrvo  hnllamii 

Il  roai|t  rofdro  Commun  «l  dovanco  le  loapn.  iU»i,^^rwt»  i   4  k 

—  un  BBlIXANTt  DBS  TBU&  : 

Mata,  Tojnnl  et  ma  ymc  kNU  ttt  èHiiuUi  hmimtr.  iTart   i    i  \ 


Bl  •<  |o  ron4i  liiiamtfi  nnv  kritlmmlê  et  Itmrt  p nv . 

Do  lonr  ropnl  onmi  jlwnaro  l«  InnuAron.  {Ftm.  Mt.  lU.  Ui 

—  LBB  BBILLàHTB  D*imi  VICTOIBB   : 


Ko  vomi  oaÉM  étmt  pékmt  Cono  «é 

r^mt  Uo  poMa  èriUmmU  4*000  fbtbU  «letotrt.  jlNi.  lit  B^ 

BaO(  lU.EH  : 
Qno  Mw  »»i^ilM  U  ici  4n  an  mot  {L'Aw.  V.  r) 
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—  DESTIN  BROUILLÉ,  embrouillé  : 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre?  (L'El.  IV.  9.) 

BRL'IRE  ;  faire  bruire  ses  fuseaux,  métaphoriquement,  faire  ta- 
page : 

Le  vin  émétiquc  fait  bruire  ses  fuseaux.  (D.  Juan.  III.  1.) 

BRUIT.  Bruit  répandu,  ouï-dire  : 

J'ai  roncoutrc  un  orfèvre  qui,  sur  le  b)uit  que  vous  cherchiez  quoique  boau  diamant 
en  bague...  {Mur.  for.  5.) 

—  AVOIR  UN  BRUIT  DE,  avoir  la  réputation  de  : 

Hé!  là,  là,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  n'être  pas  si  renchérie.  {Amph.  prol.) 

«  Elle  eut  le  bruit,  à  la  cour,  de  n'avoir  pas  sa  pareille.  » 

(La  Heine  de  Nav.  Hept.  nouv.  15.) 

On  disait  de  môme,  donner  un  bruit  à  quelqu'un. 

Bonnivet,  au  témoignage  de  la  reine  de  Navarre, 

«  Estuit  des  dames  mieulx  voulu  que  ne  feut  oncques  François,  tant  par  sa  beauté, 
bonne  grâce  et  parole,  que  pour  le  bruit  que  chacun  luy  donnoil  d'estre  l'un  des  plus 
adroits  et  hardis  aux  armes  qui  feust  de  son  tems.  »  {f/eplaméron,  nouvelle  14c.) 

u  Elle  connoissoit  le  contraire  du  faux  bruit  que  l'on  donnoil  aux  François,  car  ils 
estoient  plus  sages,  etc.  »  (Ibid.) 

(Voyez  Donner  un  crime.) 

—  A  PETIT  BRUIT  : 

Je  me  divertirai  à  petit  bruit.  {D.  Juan.  V.  2.) 

BRULER  ses  livres  a  quelque  chose  : 

J'U  brûlerai  mes  livres,  ou  je  romprai  ce  mariage.  {Pourc.  1.  3.) 

Chicaneau  dit  pareillement  : 

CHICANEAU. 

f  Vous  plaidez? 

LA    COMTKSSE. 

Plût  à  Dieu  ! 

CHICANEAU. 

J'y  brûlerai  mes  livres.  » 

(Les  Plaideurs,  I.  7.) 

BRUTALITÉ  de  sens  com.mun  et  de  raison  : 

Un  homme  qui,  avec  une  impétuosité  do  prévention,  une  roidcur  de  confiance,  une 
brutalité  de  scn.s  commun  et  de  raison,  donne  au  travers  des  jjurgations  et  des  saignées. 

(Mal.  im.  III.  3.) 

liUTLR  A  quelque  chose,  prendre  cette  chose  pour  but  : 

Toute»  mes  volonté»  ne  butent  qu'à  vous  plaire.  (L'ji't.  V.  3.) 

BUTIN,  au  lieu  fie  proie,  dans  le  sens  métaphorique  : 

D.    KLVIRE. 

Oa  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux.  (D.  Garde.  IIL  3.) 
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CAliALH,  |>our  signifier  le  parti  des»  faux  dvvoU  : 

Qq0  ti  jo  Tient  A  i'tr«  J^^aiort,  J«  rvtni,  uat  «•  ttmum,  pr«a4re  dm   loUréU  â 
tooU  ta  enbmit.  £>.  Juam.  \.  t.) 

PaftCAl,  (Uaa  Ui  PrcvinciaUs,  emploie  ce  mut  daav  ic  mcinc  teas. 
CACHE,  cacbeue  : 


<  m  n  .-«i  t. M  p«a  «oUMurataé  à  iafeaUr  daa*  losle  oae  maltoa  um  tmeke  fldM*. 

(£M«.  L  4.) 
«  Bt  qai  voM  a  cvlta  omA*  aoatré«r  •  (La  FOMiAïas.) 

CACHE.MK.NT  de  visagb  : 

Léon  déiourocœeaU  de  téCe  «(  l«>ar«  etukrmemU  ée  tim^  fir«et  dm  e«at  «ottiae*  d« 
loar  eoodoiu.  (CHl.  ^  rî^c.  ^  fewi,  a.) 

CADEAl\  dîner  en  partie  de  campagne,  dont  on  régale  quelqu'un. 
Molière  l'eiplique  lui-inOme  duns  ce  passage  : 

D««  prom«iud«n  du  temps, 
Oa  dlot-rv  qa'uo  dooo«  aux  champ», 
11  De  Caut  point  qu'elle  e««ajo  : 
Seloe  l«s  prodeots  cerveaux. 
Le  mMXi,  daaa  ce*  eadfnux, 

lit  toajoon  celui  qai  p^y.  {Èc.  et»  frm.  Ul.  a.) 

Voyez  tome  X,  pege  317,  note  2. 

—  OONMft  IN  CAbEAU  : 

Notu  miacriooa  premeocff  cm  damet  bon  des  porte*,  H  Umr  éemmn-itiu  mm  tmdfmu^ 

(Prtr.  riâ.  10.) 

Je  l'ai  fait  ronacatir  oafla  au  ettiran  que  t«m*  loi  voelot  éommgr,         {B.  frmt.  UL  d.) 

—  CADBAL*  DK  MPMVfL'K.   DK  DAN«K  : 

RUe*  7  Ml  rc^a  dm  radieejr  aMCv^UiMu  dr  ewMéfwr  *i  et  damÊt,       (Àmu  aHftt.  L  1.) 

C\JOLER,  \erbe  neutre  : 

T'idMW!  CfTWm  avoe  iiU   «'in    MSfuo  raywM.'  i£c.  a<i  /rai     ^.   4  J 

CALOMNIER  A  c^r'   '  '  •<    -'«il-è-dire  tik^s  QiiLQt'cx,  «a  vertu: 
Vu«i  otiot  Mif  *va  lewfMa, 

Ml  fai  <■!— imir  la  pma  ■■■«  v«>t« 
Qal  p«M*«  feim  dclal  M«a  «a  aoct  altaltaf  {L'Ét.  III.  4.) 

Kl  relomnier  eo  eUe.  Cet  exemple  te  repporte  eu  datif  de  perle  oo  de 
profit.  (Voyes  Dàrii  . 

ÇAMON  : 

ÇmmÊmm  mkm  ■  .  f  .  ►*,r.  r  *  fr.-ii.:.îT  »■■»:■.  .-«.  {ii    ,    .;     :;    i 

Caaiea,  aa  (*j>    ,  ^.  '■   *  c^    ,.^    ,~  .-..    % .  %  i^  •  <  V..    i      .    ; 

Voyet  iMDt  X,  , 

CAMUS  (as > OBI)  ^rr  U  mêr ,  rmiàr^  em^mê  : 

Oai   ■  ' 

Voi.  j  .  ^  \ 

CMilreàree  t  An  oomim  et  mroir  «•  jwirf  ila  nea. 

m.  U 
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CÂPRIOLE,  cabriole  : 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole.  {Dép.  am.  III.  10.} 

CAPRIOLER,  cabrioler  : 

Parbleu!  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte, 

Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleroient, 

Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient.  (Sgan.  18.) 

CARACTÈRE,  talisman  : 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 

Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons.  (Amph.  III.  5.) 

On  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  aimer  de  toutes  les  femmes.        [Pourc.  III.  8.) 
Le  Crispin  des  Folies  amoureuses  se  dit  grand  chimiste,  qui  passait  même 
pour  un  peu  sorcier  : 

«  On  m'a  même  accusé  d'avoir  un  caractère.  »  {Fol.  am.  I.  5.) 

«  Caractère  se  dit  aussi  de  certains  billets  que  donnent  des  charlatans  ou 

sorciers,  et  qui  sont  marqués  défigures  talismaniques  ou  de  simples  cachets.  » 

(Trévoux.) 

CARÈME-PRENANT,  mardi  gras,  qui  touche  au  mercredi  des 
cendres,  jour  où  prend  le  carême  : 

On  diroit  qu'il  est  céans  carême-prenant  tous  les  jours.  {B.  (jent.  III.  2.) 

Un  carême-prenant  est  un  masque  du  mardi-gras  : 

On  dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  xin  carême-prenante 

(Ibid.  V.  1.) 

CARESSE,  UN  PEU  DE  CARESSE,  au  singulier  : 

Cela  se  passera  avec  roi  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  (G.  D.  II.  12.) 

CARNE,  angle  d'une  table,  d'un  volet,  etc.  : 

Je  me  suis  donné  un  grand  coup  à  la  tête  contre  la  carne  d'un  volet.      [Mal.  im.  I.  2.) 

Carne  est  le  mot  simple,  dont  on  rencontre  souvent  au  moyen  âge  le  dimi- 
nutif carenon  (on  écrivait  carreifjnon  ou  quarreignon)  ;  la  racine  est  carré, 
quarré,  quarre,  qui  existe  encore  dans  bécarre,  c'est-à-dire  B  carré. 

Dans  les  Vosges  on  dit  :  à  la  carre  du  bois;  c'est  à  l'angle.  L'équerre, 
instrument  qui  fait  la  carre. 

Le  quarreignon  était  une  mesure  d'une  quarte;  c'était  aussi  un  coin,  un 
cachet  de  lettre  : 

«  Blanchandrin  fisl  un  bricf  escrire, 

Fui»  mist  le  carrerjnon  en  cire.  »  (Du  Ca>ge.  In  Ceraculum.) 

CAROGNE,  c'est-à-dire  diarogne;  la  grossièreté  du  mot  étant  un 
peu  dissimulée  par  la  différence  de  prononciation  : 

Voila  DO»  carotjnes  de  femmes!  {(î.  D.  III.  5.) 

Ce  mot  est  fréquent  dans  Molière  comme  imprécation  :  ah,  carogne! 

Primitivement  le  ch  sonnait  dur,  comme  le  A.  De  carnem  on  fit  carn,  liarn 
ou  charn,  et  dans  la  forme  moderne  chair,  Carogne  témoigne  de  l'ancienne 
prononciation. 
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CAS,  GftAND  «.A>    cli'.-M'  (onsidtYable  : 

C«  que  lo  m%   ,  »'•  \   u»  oD  «o  pourrait  avoir  {d'éft) 
N'Mt  pas  m  «<  frmmd  «bj  pow  <*••  tMt  prénluir.  (Jttc,  Ul.  &.) 

•  QoM  pajwt  —  La  dia*  «ai  !«>••  pira*. 

-»  QualU  dlm«*  —  8«t««- tous  pat t 
—  Il<ji.  je  it  frmmd  €mi, 

(^u«  loujo .  motam  dosa*.  • 

(Là  Fo*T.  Uê  CaHHUn  é«  Catelof  »/.) 

CAUSER,  parlr-       ' 

Le  a»oad«,  ««t  nae  étrasf*  cboveî 

Voj«s  U  BMiMDCv,  et  coouD*  chacua  cam**!  {Ec.  de»  ftwk.  II.  é.) 

r  c«i,  en  effet,  blâmer,  gro$tdêr,  médirt.  CéUit 

MU  . — .  _  ....    -; ,..  ,^'un  : 

■  Sa  femme  l'ot,  moult  fort  !•  rotr.  «  (Kl*  de  J.  C.  ««•!»•  Doc.) 

S*  femme  l'entend,  et  le  gronde  fort. 

.-<*at  parler  o'en  u^rot  , 

ro  moolt  Im  rAoM-nl.  •  (BaUas.  Fabliau*.  I,  p.   i«o.) 

Voyez  Uu  Cangv,  au  mot  Vautarr. 

CAUTION  BOURGEOISE,  garantie  suffisante  : 

J«  a'aa  v«i«  «a^or  an  pi*d.  oo  ja  tous  roMlioii  6tf«ryn><«r  qa'iU  d«  ma  faroot  paa 
da  ouL  vLaa  jcui  da  Catbwa  at  ceux  da  Madaloo.)  (/V«r.  rid,  10.) 

LB  MABgi'ta.  Ja  U  garaati*  dét«*tabl#  t 
DOBAvra.  Lm  cmwUm  a'aM  pa»  AoarfaMM.  {Cnt,  dt  CE»,  d«t  fnn.  «.) 

•  Ou  appelli*  catUiom  bo'-'  dit   Fureilère,   •:                             Me  et 

facile  a  dikruier.  romroe  »•  •■  d'un  tMurfCoi-  i..  .. 
fUle.  • 

Au  moi  raui  •-(  «'•t  oiruipiu  :  •  Uu  ao  «cul  puuii  prvlar 

auA  graoda  aeic"  '  OourgcKHSf.  • 

TE  intc*rrr>i;.itif.  lie  au  verLio  pouvoir  : 

VBi  p€mi^  éU.  If  4^  IV.  7.| 

—  Cl,  Miivi  du  \erbe  au  pluriel  : 
u  faut  faa.  daaa  l'obaairtté,  Ja  llcàa  A  4«eo«vtU  qaaUai  faa»  et  prmtvnt  étr,. 

To<M  laa  dtacoan  aoai  4a«  Mttiiai. 

^arlaBt   Tui  h  •u.iii'-  »JD*  éclat; 
O  *. 

■*  "  -  •  "•  —     •  '      ''  I  .im/fi*    11.   t  / 

Oyaria  voaadtaU'.  {Ee.  dn /rw^.  Hl.  t^ 

(  Vo)eK  CB  «Cl  «t  CI  MMn.,^ 

CflANS  : 

^  ••»-<•  <i«'a«  (att  oMaa?  coaima  art  ca  qa'oa  t'j  poru  t.  g,) 

DéaiclMaa  4a  r«uw,  a«  aaaa  cérémaaf .  lf»M  IV.  T) 

(>  vieut  mol  ra(  «mplojré  daaa  Tatluffe  avec  naa  aorta  de  prèdUoctioft. 
M**  l'cmalle,  conuM  auaai  M**  Jourdaio,  affocliooseat  cêams, 
Kt  «a  %kmgi  HoM« 
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Qu'avec  très  grande  barbarie 
A  l'heure  du  dîner  l'on  chassa  de  céans.  {Amph.  III.  7.) 

Céans,  racines  ci  ens,  ici  dedans;  comme  léans  est  pour  là  ens,  là-dedans. 

«  Un  frère  Jean,  novice  de /«uns.  »  (La  Fontaine,  Férondc.) 

Novice  de  là-dedans. 

CEPENDANT  QUE  : 

CependanI  que  chacun,  après  cette  tempête, 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête...  {L'El.  V,  14.) 

Pendant  cela  (savoir),  que  chacune,  etc.,  hoc  pendente  (seu  durante) 
quod Cependant  que,  fréquent  dans  la  prose  de  Froissart,  est  un  ar- 
chaïsme cher  à  La  Fontaine. 

CE  QUE  LE  CIEL  NOUS  A  FAIT  NAÎTRE,  notie  Origine  : 

Il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître.  {D.  gent.  III.  12.) 

—  ci:  que  c'est  que  de,  pour  ce  que  c'est  que  le  : 

Moi!  voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui  !  {L'El.  I.  9.) 

Quid  sit  de  mundo  hodie.  (Voyez  de,  représentant  que  le.) 

CE  QUE...  sont: 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons.  (Ec.  des  fein.  III.  2.) 

On  m'a  montré  la  pièce,  et  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les 
idées  qui  ont  été  prises  de  Molière,  etc.  [fmp.  3.) 

«  Son  droit?  tout  ce  qu'il  dit  sont  autant  d'impostures.  » 

(Racine.  Les  Plaideurs.  II.  9.) 

L'idée  réveillée  ici  par  le  singulier  ce  que,  représente  des  détails,  et  non 
pas  un  ensemble.  Le  verbe  au  singulier  y  serait  déplacé  ;  qu'on  l'essaye  : 
Monsieur,  tout  ce  qu'il  dit  est  autant  d'impostures.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable 
est  effectivement  les  idées,  etc. 

Cela  n'est  pas  acceptable.  Avant  de  s'accorder  entre  eux,  les  mots  sont 
tenus  de  s'accorder  avec  la  pensée;  et  quand  il  y  a  conflit,  c'est  la  pensée  qui 
doit  l'emporter.  Aussi,  quand  une  suite  de  substantifs,  môme  au  pluriel,  ne 
réveillent  qu'une  idée  simple,  l'idée  d'un  ensemble,  le  verbe  se  met  au  singu- 
lier. 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable!  {Pourc.  III.  9.) 

Voyez  la  contre-partie  de  cet  article  à  c'est. 
CE  QUL..  CE  SONT  : 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  j)art  de  vous.  {Fem.  sav.  III.  I.) 

(.EKVELLE,  figurément,  la  cause  pour  rcffet;  impétuosité,  extra- 
vagance :  ESSUYER   LA  CERVELLE   DE   QUELQU'UN  : 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  do  l'encens  à  madame  uno  telle. 

Et  de  no»  francs  marquis  essuyer  la  cervelle.  {Mis.  III.  7.) 
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CE  SOM,   SOM-(J.  : 

(/«•%(  comme  parie  le  plus  souvent  Mulirn*.  qu.<in«l  il  iui(  un  tiliiri«>l:  ri  noo 
pas  ^ett.  9tt<t,  à  la  maaifre  d«  BoMuet  : 

CommMt.  c«B  nom*  Mraogv*  mt  mmt-€t  pms  vm  bosm  d«  hapUsM?        (/¥tfr.  Hâ.  ft.) 
rv  mmt  liofft  milU  franc*  qo'il  m'«o  poam  cuftt«r.  (tt^.  V.  i  ) 

Il  e«t  -'  »  t»  !.î  qu'en  proM  Molière  eût  dit  e'nt  vimgt  mitte  frama,  eomme 
dans  la  ;  :■  Puurceamgnac  riice  plu«  haut;  car  l'idée  ne  m  porte    pat 

à   coD«iden*r   les    francs  isolément,   mai*  sur  une  somme  de  2O,0tH)  francs. 

CV  n*  mmt  pUis  nsa  qo«  de*  fant^oiM  ou  des  U^oo*  àm  chsTsai.        {L'Armrf.  III,  &.) 

CEST  OU  EST,  en  rapport  avor  un  substantif  au  plurifl  : 

Bt  drus  an»,  dans  «oo  Mxe.  ett  ud«  Krao>ie  ai aocg.  [Mtiieerie.  1.  4.) 

Il  est  clair  qu'il  n'y  a  point  là  de  faute,  psrce  que  la  pensée  porte  non  pa« 
sur  le  nombre  des  années,  mai*  sur  l'unité  de  tt*mps  représentée  par  deui 
ans.  Deui  ans,  c'est  une  frrande  avance. 

Qaatrs  oa  daq  mille  écus  nt  on  deoisr  cott»idArabU!  {Pomrr.  III.  0.> 

Toas  Im  b^mmee  M>ot  ««ml'lahln  par  le«  parole*,  et  ce  n'e$t  qae  lf$  nrtum*  qai  1m 

décoorrsDt  différeou.  L'Ar.l.  \.i 

Il  e«t  ri'rtain  "  -a  «le  |>.irirr  parait  l.t  |)Iim  «onfomto  à  la  lopu|t]« 

habituelle  de  la  — .^i^c,  qui  ^'uu^erni*   tttujuurs  la  phrase,   nun  «ur 

les  mots  à  venir,  mais  «ur  les  mots  déjà  passés,  en  sorte  qu'une  inrcrviun 
change  la  Kf  le  :  J'ai  vu  maints  chapitres;  j'ai  maints  chapitres  vus. 

C#  est  au  siniculirr.   r-  mt  re(a.  I  :    plu> 

riel ?  '^'>   •'••  <lif>'i  l'Iti»  li,  ci>ii.  ifin 

$oml 

Mat*  Cé  \  ,    «t 

qusnd  ce  plu;. .     .    _.  ,_.  .     i_ ,   A  point 

(l'iiiron«t'oieni  à  mettre  ot  iont.  au  lieu  de  ce  #jf.  Koa  pères  paraiesMl  ea 
A%'  ir  j':  .    car  la  c  êomt  a«    retrouve  dans  le  berceau  de  la 

UliKUt.*.  1        ,  .     i  anine  d:i..    ■     . . i re  des  Amj  ; 

•  (:•  mai  tn  ^m*  kl  l««4«rsat  s  ta«i*fit  cas  4*tf7p(«  •!  d^sart.  •  (Hoù,  p.  12 

Le  tort  des  frammairiens  est  d'avoir  rendu  cette  forme  oblifaloire;  elle 

' 'ers  loisible  •!'    :  m t  an  nom 

^1  'xHis  impoaeti'  mniI  0ux. 

prescrivent  aussi  c'ut  mous,  c'ê$l  vous,  locutions  absurdes!  Puisqu'on  cardait 

•    ^aditioa  du  moyea  àfe.  il  fallait  du  moins  la  irarder  dire 

!u/rfim#i  noui.  cVfct  PMij.  %!ai«  on  n*a  obéi  qu'à  une  r^  iicoo* 

sèquente. 

I>an*  /'df^ia,  («<  uaode  a  M.  Jousaeaume  Kas, 

par  éfmrd  poarlepaii>  jusqu'à  ne «rr  t Tt  la 

voit.  Le  drapier  ••  ■>•«    , 

•lhas,alM 
ym»  am  t 

Chê*»  rmu,  par 
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C'est  vous,  par  mon  àme  ! 

A  la  fin,  le  drapier  reconnaît  son  voleur  dans  l'avocat  : 

«  Je  puisse  Dieu  desadvouor 

Se  ce  n'estes  vo\i.<,  vous,  sans  faulte...  » 

Je  renie  Dieu  si  ce  n'est  vous. 

Et  dans  la  scène  où  Pathelin  subtilise  le  drap  :  L'honnête  homme  que  feu 
votre  père! 

V  Vrayment,  c'estes  vous  tout  cracha  !  » 

C'est  vous  tout  craché. 

«  On  trouve  douze  rois  choisis  par  le  peuple,  qui  partagèrent  entre  eux  le  gouver- 
nement du  royaume.  C'est  eux  qui  ont  bâti  les  douze  palais  qui  composaient  lo  laby- 
rinthe. »  (BossuET.  Dis.  sur  l'hist.  iin.) 

«  Ce  n'es/ pas  seulement  des  hommes  à  combattre,  c'est  da'.  montagnes  inaccessibles,  c'est 
des  ravines  et  des  précipices  d'un  côté;  c'est  partout  des  forts  élevés....  » 

{Or.  fun.  dupr.  de  Condv.) 

On  voit  que  Bossuet  veut  présenter  une  idée  d'ensemble  :  les  rois  qui  ont 
bâti  le  lal)yrinthe,  et  ce  qu'il  y  a  à  combattre;  et  non  pas  attirer  la  pensée, 
la  divertir  sur  les  détails,  sur  les  cléments  qui  forment  cette  unité.  Il  ne  veut 
pas  nous  faire  compter  les  rois  égyptiens  ni  les  sommets  des  montagnes,  mais 
nous  frapper  par  un  tableau:  il  emploie  le  singulier. 

(  Ce  n'est  plus  ces  promptes  saillies  qu'il  savoitsi  vite  et  si  agréablement  réparer.  » 

{Or.  f.  du  pr.  de  Condé.) 

Substituez  ce  ne  sont,  vous  déchirez  l'oreille  :  ce  ne  sont  plus  ces. 

Voltaire  dit  pareillement  : 

('  Les  saints  ont  eu  des  faiblesses;  ce  n'est  pas  leurs  faiblesses  qu'on  réviirc.  » 

{Canonis.  de  s.  Cucufin.) 

L'idée  porte  sur  ce  qu'on  révère,  et  non  sur  les  faiblesses  des  saints. 

Et  Racine  : 

"  Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu'on  poursuit.  »  {Androm.) 

L'idée  porte  de  même  ici  non  pas  sur  les  Troyens,  mais  sur  ce  qu'on  pour- 
suit. 

Et  comme  après  un  nom  collectif  au  singulier  on  peut  mettre  le  verbe  au 
pluriel,  par  rapport  à  la  pensée  que  ce  singulier  réveille,  de  même  on  peut 
mettre  le  verbe  au  singulier  à  côté  d'un  substantif  au  pluriel,  quand  il  y  a 
unité  dans  l'idée. 

Ainsi  dans  Pourceaugnac,  Molière  a  pu  dire,  et  devait  dire  en  effet  : 

Quatre  ou  cinq  mille  l'cus  est  un  denier  considérable.  (III-  9.) 

Sont  un  denier  eût  été  impropre. 

Par  la  même  raison.  Chateaubriand  a  dû  écrire  : 

€  Qui  racontera  ces  détails,  si  je  ne  les  révèle?   Ce  n'est  pas  les  journaux.  » 

{De  la  censure.) 

Concluons  qu'il  y  a  un  art,  une  délicatesse  de  style  à  choisir  l'une  ou  l'autre 
forme,  selon  le  besoin  de  la  pensée  ou  de  l'harmonie;  et  c'est  à  l'usage  qu'il 
fait  de  cette  liberté  qu'on  reconnaît  le  bon  écrivain. 
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CEST  A....  A  (un  infînr     .  «t  oon  pas  fie  : 

Cwt  aux  feofl  tt^  'uu:i:é»,  uu  Bi^nlM  TwlgairH, 

.1  br«l«r  cofttUsaeat  poar  des  b«Mil4«  aérètw.  >  ifu.  UL  l.| 

CEST  IH)rR  (un  infinitif),  cela  roérito  que  : 

C«rte«  e'eat  pomr  m  rirt,  «1 1«  p«u  ■•  U  rwitfr».  •  Jfr/t 

—  c'est  poi'R  (un  infinitif)  que  : 

Kl  c'nl  ptmr  rwwyrr  «}«  trf«  firheui  aoB)«BU, 

(Jh*  lc%  «oodaiw  ratoar*  <Se  ton  âme  ioéfale.  [Ptftkt.  L  t.) 

(^U  eu  fait  pour CcU,  savoir  que 

C'EST  (un  infinitif  DE  (un  infinitif),  et  non  que  de  : 
Cnt  m^komarfr  beaacoup  et  rouioér  que  jo  sois  liaoio  d'ao«  •atrara'^ 

CEST  orE.  par  svllcpse.  sans  relation  grammaticale  avec  ce  qui  pré- 
cède : 

Bt  afla.  madamm  JoanUio,  qu«  tooi  ptuMici  avoir  l'caprit  toat  à  fait  cooUot,  et  \j>m 
foaa  p«i«li««  aa)oard*hal  toute  U  jalouaie  quo  voua  pourriai  avotr  coo^mn  de  aoMteor 
TOtra  mart,  e'nt  ^ue  noa*  nous  •crviroDS  da  même  notaire  poar  ootu  maner.  madame  et 
mui.  {B.  gnU.  V.  7.) 

Je  raie  roue  dire  une  chose,  c'est  que  dou*  nous  senrin>n«f  etc. 

CEST  TOUT  DIT,  adverbe;  c'c*'  •'»'•'  «îiro   imit  <»*i  «îif  .mi.huI  un   .1 
dit  cela  : 

n  est  fort  eofoacd  daaa  la  eoar.  e*m  loml  dit  : 

La  ooar,  comme  Toa  sait,  ae  tieat  paa  poar  To^vif  ^rm.  aai .  iV.  ;i.i 

Œ  QUI  EST  DE  BON,  p  '     1  de  bon  : 

Le  man  oe  »o  doale  polat  do  .  -  <.».«•  #>i  élf  Kn»  r    Tt  \    i_ 

CE  VOUS  EST,  CE  xoc»  i.m  . 

Ba  oa  m^.  <*r  r^iij  ni  \xn*  aff«-nf<*  aaan  belle 

Qae  là  I  talMr  iEt.étt  mmr.  I.  A) 

■i-  (Aaivf.  fmt.  I.  I.) 

fi  nous. 


..f 


S'il  tel  qaa  esta  ealt,  f  eera  eealtsseat  poar  teafer  le  poblk  da  ekagrim  étUcmt  da 
<«vtaia«  foM.  iPrtf.  é»  la  Oit.  4t  rÉt.  été  A«.) 


(.IIA(;RIN  DELICAT. 

S'il  teal  qaa  eola  sait,  <■• 
aiaia  geae. 

niAISE  |H>ur  châtre: 

lje%  taïaau  De  eoat  bo^s  qae  pear  ■**!*■>  — ^^"  ' '- 

Vo)et  toror  \l,  ptfe  k'i^  boU  t. 

CHALEUR  DE,  empreEMinent  à  : 

Kl  fae,  par  la  sAalfvr  éf  mmmirtr  §»*  murft*  , 


Oa  e'espoas  A  >0Mr  de  maaraia  infiiiaaijii  (Mi.  L  t.j 

—  r.HALKlt  roCB  QOBLQVB  CflOftl  : 
U<Aa/««rq«as<«lfevl«iliMrrfts*i«wtf.  (  FliL  et  FarU^k) 
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CHAMAILLER  et  se  chamailler  : 

Nous  irons  bien  armés  ;  et  si  quelqu'un  nous  gronde , 

JVous  nous  chaniaillerons 

Moi,  chamailler!  bon  Dieu,  suis-je  un  Roland,  înon  maître?  [Dép.  am.  V,  1.) 

Sur  les  verbes  réfléchis  qui  prennent  ou  laissent  le  pronom,  voyez' arrêter 

et  PRONOM  RÉFLÉCHI. 

CHAMP,  par  métaphore  pour  occasion  : 

Et  l'aigreur  de  la  dame,  à  ces  sortes  d'outrages 

Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin , 

Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin.  {Ec.  des  mar.  I.  6.) 

—  ALLER  AUX  CHAMPS,  aller  à  la  campagne  : 

Votre  maître  de  musique  est  allé  aux  champs,  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa 
place  pour  vous  montrer.  {Mal.  im.  II.  4.) 

CHAMPIONNES,  féminin  de  champion  :     • 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes.  [L'El.  V.  15.) 

CHANGE;  donner  pour  change  a,  c'est-à-dire  en  échange  de  : 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 

Au  songe  dont  vous  me  parlez.  {Amph.  II.  2.) 

CHANGÉ  DE  : 

Vous  me  voyez  bien  change'  de  ce  que  j'étois  ce  matin.  (D.  Juan  IV.  9.) 

Quantum  mutatus  ab  illo. 

—  CHANGER  DE  NOTE  : 

Je  te  ferai  changer  de  note,  chien  de  philosophe  enragé!  (Mar.  for.  8.) 

Changer  de  langage,  changer  de  ton.  La  Fontaine  a  dit  changer  de  note 
pour  changer  de  tactique  : 

«  Leur  ennemi  changea  de  note. 
Sur  la  robo  du  dieu  fit  tomber  une  crotte  : 
Le  dieu,  la  secouant,  jeta  les  œufs  à  bas.  »  {L'Aigle  et  l'Escarbot.} 

—  CHANGER  UNE  CHOSE  A  UNE  AUTRE  : 

Et,  des  rois  les  plus  grands  m'offrît-on  le  pouvoir. 

Je  n'y  changeroi.<ipas  le  bien  de  vous  avoir,  {Mèlicerte.  II.  3.) 

Cependant  l'humble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 
Changent  leur  frôle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs.  » 

(La  Font.  Philemon  et  Baucis.) 
f  Peut-être  avant  la  nuit  l'heureuse  Bérénice 
Cfuinge  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice.  »  (Racine.  Be'r.ï.  3.) 

CHANSONS;  repaître  quelqu'un  de  chansons  : 

Il  faut  ^itre,  je  le  confesse, 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux. 
Pour  souffrir  qu'un  valet  df  chansons  me  repaisse.  {Amph.  U.  1.) 

CHANTER  DES  propos  : 

Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos, 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos.  {L'Et.  I.  8.) 


DE   LA    LANT.  t'F    UV    MOI  if-RF.  tM 

—  CHANTEE   MKRVEILIK.   |'rij:uellrf  '  '   : 

NoU»   >-■''-         -  «  -■   ■ 

Atti  \  !te!  (Drp.  «a.  II.  4.) 

ClIAHiiHR:  cnARCEt  ex  comBon,  y  donner  do  nouveaux  mo(ir<i  : 

lloo  rourriut  n'a  diji  qoo  trop  de  ^i'>lror«, 
Saa«  If  cKarytT  raror  d'uo<*  noatrll*»  offraar. 

—  cHAKGEii,  mf'taphoriqueroent,  en  bonne  (mrt  : 

I/honorar  dv  crt  artr  b^r»Iqu4> 
Dool  BK>o  Don  rtt  ekoT^  par  U  nunrar  pubLqtM'.  <D.  Gtirtie.  V.  S.) 

La  flfureen  ce  sen*  ne  paraît  pas  !  On  dit  r<«p«*n(iant  U  poids  tCmm 

grand  nom  ;  et  Regard  a  dit  aumi.  tr,:.. , iL'nl  il  est  \rai  : 

t  (Tr%t  un  priant  fardeau  qu'aToir  oo  gros  ménta.  •  {L*  Jommr.  11.  A.) 

—  CRABGBft  LB  DOH  à  quelqu'un,  le  battre  : 

Tow  a'aTet  paa  ekar^  ttm  éoê  avec  ootraacc  ?  (L'Et.  III.  4.) 

—  CHARGRR  orELQi'fN.  courlr  suf  luI  pouT  Ic  baUic  : 

,.,  s.  iTanr^  T.-ni'.t  |>oor  t^  mang'^r, 

Tu  »cr  r<-  <t  Tutidru:«  le  ehargrr.  {Et.  dtê  frm.  II.  t.) 

}v  Trtti 


Que  toot  drai  i  Vtnxï  TO«tt  tue  rk^rfU:  c*  traître.  itUd.  IV.  0.) 

—  CHAHCER  sir  QLELQl'OM  : 

D'abord  a  a  té  btea  rkmrfé  mur  lu  m—i...  \L'kt.\.\\ 

Muiière  t'en  e«t  serti  p«rrillcincnt  aa  «rna  fl^roré  : 

Smr  m0m  tm^ietmd*  û%  mmarni  tow  eàmfrr.  (  fa^.  III.  1.) 

CHARITÉS,  par  aniiphni'ie,  imputations  roédiMntN  ou  caloronieutet  : 
FRBTBt  orji  cHARrres  a  QCBLQi'i a-  : 

t'ac  d»  re%  prr»u«Br«  qui  prHent  àtmrrmeni  drt  eiutriirê  k  to«t  le  OMAd*.  d0  C«a  fMB- 

■«■<|ai  doaarai  io<i)o«ra  ir  prtu  coop  d<<  Laarw*  '^  pawnt.  ilmpromptn.  l.t 

—  CHABrri  fornirnQOBB  : 

Cm  Cisi  moaaofeon  ••  d4foClo«.  ^  «««Irttl  attraper  !«•  keMSMi  avee  «•   sM» 
eeetrviait  «t  •••  «4arMr  m^uttfmdt.  (I*  Plaerf  •«  rgtf.) 

(IIL\T  ;  ArnETBR  chat  ex  poche  : 

VoM  Mc«-vti«a  Mia  ••  Ma  fM  LiosaH  4*  riwicmHB'i   •>^l  boeua*  A  arA/irr  r4«i 
mporAf       .*  i/Virr    II    7.) 

Aeheier  aa  chat  dao«  le  mc  du   mArduad,  Acquérir  oa  objet  «Aaa  l*eta- 
mlaar. 

•  m**  (ke  Blka  foi  ••  ■■rHolJ  tktfUnt  ehmt  em  mr    •  (Movr.  Ul.  1) 

CHATOUILUNT  (adj.  verbal  ,  au  acnt  figuré  : 

...  Pay  de  témttméimmtm npfeeialÉwn  teoA  NgAt>f  a>  rqtr»  tratau.      •> 


282  LEXIQUE 

—  CHATOUILLER  UNE  AME  : 

J'aimo  à  te  voir  presser  cet  aveu  do  ma  flanimo  : 

Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  monàmr.  {Pr.  d'El.  I.  1.) 

Racine  a  dit,  dans  le  style  noble,  chatouiller  un  cœur  : 

«  Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  clief  de  la  Grèce 

ChatOHilloienl  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  foiblcsse.  »  {Fphigénie.  I.  1.) 

La  Fontaine  emploie  chatouiller  sans  complément  : 

«  Sa  sœur  se  croyant  déjà  entre  les  bras  de  l'Amour,  chatouillée  de  ce  témoignage  de 
son  mérite....   »  (As(/t7/e.  livre  IL) 

—  CHAUDE  ;  l'avoir  chaude,  avec  l'ellipse  dumolaleiHe  ou  alarme  : 

Mon  front  l'a,  sur  mon  Ame,  eu  bien  chaude  pourtant.  {Sgan.22.) 

CHAUSSÉ  d'une  opinion  (être)  : 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion.  {Ec.  des  fem.  I.  1.) 

CHER,  précieux  : 

Et  la  plus  glorieuse  (estime)  a  des  régals  pou  chers.  (J//s.  I.  1.) 

Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre.  (Fem.  sav.  Y.  I.) 

Ce  n'est  pas  à  dire  un  cœur  si  chéri,  mais  de  si  haut  prix. 
CHERCHER  DE  (un  infinitif),  chercher  à  : 

Vous  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  }n-endre  vengeance. 

{D.  Juan.  III.  4.) 

Molière,  conformément  au  génie  de  la  vieille  langue,  évite  l'hiatus  avec  un 
soin  extrême;  c'est  pourquoi  il  remplace  souvent  à  par  rfe  .•  commencer  de  pour 
commencer  à;  chercher  de,  obliger  de,  etc..  A  en  "prendre  révolterait  l'oreille. 

(Voyez  DE,  remplaçant  à  entre  deux  verbes.) 

CHÈRE;  FAIRE  BONNE  CHÈRE,  (lans  le  sens  d'un  traiteur  qui  fait 
une  bonne  cuisine,  chez  qui  l'on  fait  bonne  chère  : 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui /a<7  si  bonne  chère?    {Pourc.  I.  6.) 

CHEVILLES  : 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire. 

Du  don  de  tout  son  bien,  qu'il  venoit  de  vous  faire.  [Tari.  V.  7.) 

Pour  devoir  en  distraire  signifie  probablement  :  pour  avoir  dû  vous  dé- 
tourner d'une  telle  action.  Il  serait  difficile  d'être  plus  obscur.  Ce  passage,  et 
bien  d'autres,  font  voir  que  Moli(';re  suivait  en  versifiant  la  métbode  de  Boi- 
leau,  de  commencer  par  le  second  vers,  et  d'y  renfermer  toute  l'énergie  de  la 
pensée  dans  les  termes  les  plus  propres.  Le  premier  se  faisait  ensuite  du 
mieux  qu'on  pouvait,  ajusté  sur  le  second.  Molière  a  dû,  comme  Virgile, 
laisser  souvent  des  hémistiches  vides,  qu'il  remplissait  à  la  hâte  au  dernier 
moment. 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme, 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme  ?  (Fem.  sav.  II.  8.) 


î)i:    LA    LA.NGir    l»r    MmMKUK.  Î83 

T  •!  Ycn,  ferme,  compact,  i-iitr^^iquc,  cUit  certainem(*oi  fait  traot 

1.'  I 

Qa«  U  tctasc*  «oit  po«r  g itcr  ifhté,  IT.  S.) 

y    IV  I-  —        .-^.-1^1^^  comme  «ne  .'.-.i  |.n:«<:iiit-.-  •  Mulièfe.  lUif  il  a 
fall  .  : 

Pour  Boi,  i«  M  u«w  pM,  fmttftie  tftî  fii^  mtftfm»,  tie. 

Plu«  Iota  : 

Rt  c'r«1  a(«  f  tiawit  qo» 

La  KMSC*  wt  ti^to  A  fais*  d«  graada  aoU  ! 

Quelle  peUte  phrttM*  incidcote  remplira  le  premier  h/'miattcho?  En  faitt 

comme  en  propos, 

Bt  c'mI  ommi  Matimaot  qu'rn  faéti  eomnmt  m  propoi. 

la  «ciaoca  ««t  «^«tta  A  fiUn  da  fraada  tota.  /M^.  IT.  S.) 

cm: VIH  DR  : 

M.  DiMA^cwa.  —  Noa«  nf  «aorion*  rn  rhrrir.  (/i.  Jmam.  IV.  S.) 

La  n- •    <*e  tieux  mol  cil  chef,  que  l'on  proDonçail  c*/,  comme  cUf 

«e  prou  re  c/«». 

(JIKVIŒ;  PiiiîM>RK  LA  CHKVRK,  pouT  s'alamier,  sr  fâcher  : 

Vun  nari  tvr  ce  point  J'appiooTa  la  «oan  , 

M  ■  a  paa  bJr-  .'1 

îficoua.  N  •iprmérr  i  ».) 

f)ii  dil,  par  une  figure  analogue,  prendre  la  mourhr. 
\oytt  notent.) 

ClIOlSIIt  DH  (un  infinitin  : 

r^outj  H'rpo*urr,  dut»  qualTo  )oar»,  OU  mootMur  an  ao  ^ouTtot.         [Maf.  tm.  IL  9.) 

CHOIX    !î^  î>r   '      '     -    ntrc  : 

Le  choit  «Dire  elle  et  b<»u« 

CIHX.>rKR.  V.  jri.,  arw  un  nom  do  cImmc,  contrarier,  contredire  : 

r<'u>o4n  r4«fii»r  ca  q«a  f al  r'aolof  (>y .  . 

Ca  <a— ma,  do*  iaaa«  me  r4af«#  ^alal  ea  ^M  /r  dû.  <0a«  /mm 

CHOSE  rraAXOi  db  (un  infinitif)  : 

l'a  charva  aat  du— ti  4a  ««a  wpuitoa  :  (Ce.  été  ^m,  I.  | .) 

fÂoêf  Hemmf^  d'mimur  !  ^tbU  V.  4) 

CIIHflTIliN;  PABLia  riia^TiKM  : 

11  (a  tt  fit  if  fSrrtUn,  •!  «ou*  to«i«i  rjua  )•  VOS*  aalcada.  *  ) 

/'■-  ■- '-  '     ^-■■'     comtoT'  ' 

c'e*t  tiespaoi 

on  p«ttt  partrr  rhreiieo,  t'oat-a-^ire  la  laoffua  d«a  •  ,  . 

liooormeot,  eo  chrvii<*o,  av«c  àm  ttBliaaata  chrèucm. 
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CHROMATIQUE,  substantif  féminin  : 

Il  j  a  f/e  la  cliromatique  là-dedans.  {Pno.  rid.  10.) 

Il  paraît  très  raisonnable  de  dire  la  chromatique;,  comme  on  dit  la  rhéto- 
rique au  féminin.  On  disait  autrefois  la  mathématique,  et  les  Italiens  le  disent 
encore  :  la  matématica.  Ce  sont  autant  d'adjectifs  devant  lesquels  on  sous- 
entend,  comme  en  grec,  d'où  ils  sont  tirés,  le  mot  science,  riyyri. 

CLARTÉ,  flancibeau  : 

Monsieur  le  commissaire, 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire  : 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté.  {Ec.  des  mar.  III.  5.) 

—  RECEVOIR  LA  CLARTE,  naîtfe  : 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté'?  {L'Et.  IV.  3.) 

—  CLARTÉS,  renseignements,  éclaircissements  : 

Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 

J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom.  (Ibid.  V.  14.) 

Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoître. 

Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 

Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître.  (Aniph.  III.  5.) 

Le  voici , 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire.  {Ibid.  III.  9.) 

Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés.  (D.  Garde.  V.  5.) 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 
Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable.  (Ibid.  V.  6.) 

—  CLARTÉS,  lumières,  au  sens  moral  : 

Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille.  (Fem.  sav.  I.  I.) 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout.  (Ibid.  I.  3  > 
On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés. 

Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités.  {Ibid.  III.  2.) 

CŒUR  BON;  avoir  le  cœur  bon.  Voyez  bon. 
COIFFER  (se)  le  cerveau,  s'enivrer  : 

Quel  est  le  cabaret  honnête 

Où  tu  t'es  coiffé  le  cei'veau  ?  {Ampli.  III.  2) 

—  coiffer  (se)  de,  au  sens  figuré,  s'enlôler  de  : 

Faut-il  de  ses  appas  m'être  si  fort  coiffé!  {Èc.  des  fem.  III.  5.) 

COIX;  TENIR  SON  COIN  PARMI   : 

Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits.  (Fem.  sav.  III.  5.) 

COLLET-MONTÉ,  antique,  suranné  comme  la  mode  des  collets  mon- 
tés : 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet-monté.  (Fem.  sav.  II.  7.) 

COLORÉ  ;  EXCUSES  colorées  : 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées.  (Tart.  IV.  1.) 

O'oyez  COLLEUR,  métaphoriquement.) 
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COMBLÉ;  un  carmo&se  comilé  db  laquais»  : 

QuJtad  an  carroMe.  tait  à»  wperb*  maoïAr». 

Et  evmkU  de  l^fmmU  «1  émnéal  «t  d«mAr«...  i>«k«/«x.  i    i.j 

COMÉDIE,  dan«  lo  sent  géoérai  di'  représeoUUoQ  dramatique  : 

Et  j'M  Baaiit  Mal  Ibte  tmxvo  laaoc^cte  «ane 

Qui  m'a  pcto,  A  dfaMT.  4«  Toir  k  «MiMr.  •frfcArw.  1. 1.) 


COMME,  lié  à  un  adjectif,  en  qualité  do  ;  comiib  cubieia  : 


,..  Cm  f  aUlhoM—  ffaaçois  qoi.  eommt  emrienx  4'oblif«r  Im  hooaéte*  foas.  a  bé«a 
voola,  «tr...  (^ictikit.  U.) 

Latioi»m«  :  L'tpote  euriotus, 

—  COMME  '<Ai;e  r 

CoiÊume  mft, 
J*«i  i  '  loul«  ebo««.  (Torf.  II.  i.» 

Comme  ud  huiuiui*  «d^o.  en  homm^  %ûgo  que  j<*  suit. 

—  roMME,  pour  comment  : 

gui  uit  cvmMf  eo  M«  Bain*  ce  portrait  c«t  «cnu?  {^*f»m.  6  ) 

N90,  auM  TOttS  •>Uon  dit  oMuar  on  ta  nomma  f  —  Kanquc. 

(£r.   en  fn^   I.  «.t 

Comm*  aai-ca  qa«  ehec  mol  «'Mt  iaUodiùt  c«C  hooimt  ?  /'  1/   il.  t.) 

Ja  aa  comprsadt  poiat  tomme,  après  (aat  d'amoor  ••  taat  d'impalMac-  -.  il 

aaroil  la  aonir  da  povToér  maaqnar  A  m  parole.  (/>.  yuan.  1. 1.) 

CMaa»  paot-U  «ouftlr  A  na  homma  comma  raui.  lai  MTct  commr  U  Ctal  nvrvr 

(/A4^  lY.  T> 
Dcaot* 
...  AUattdatl...«aaBM  atl*ca  qa'U  t'a(»p«Uat  (JM^.  iv.  4.) 

raé  pmaa  A  coaeavoir.  tant  ma  • 

(JOTMM  aa  «al  Ua  aa  a4  d  «a  pér*^  ^UtUterUA.  t.\ 

Qa'aaI-aa  qa'oa  Cait  eéaaif  «amaw  art-oa  ^'aa  Cy  parla  f  ijmri.  I.  %.\ 

•  tit  qu'aaa  lik  obéwa»  A  aoa  pAra;  U  aa  bat  poial  qa'alla  raf*  «a 

•r-  '  t.  -      1    9.) 

Ja  aola  Um  atoa  d'apprMdia  fimmi  oa  parla  da  aMi.  (iMv.  Ul.  ft.) 

TodA,  aMia  ff«adr«-  '  (>ou«*«ff  loa  dMaaa.  «C  D.  I.  a  t 

J'ai  «a  maïadaqu-. ■  ^r  eommg  «41«  m'aeaommoda.  (/A«4.  l|.  9., 

VaOA  aa  da  m«a  étea«>mAaW.  «MmM  il  ««  pomlbla  qa'il  j  ail  dai  ftwrbMcomaM  r«>U 
«laaaU  moada.  [/Ktmre   H    |. 

gu'uapona «MHM  tu  f^'i'^'   -"■"••  «.«Mt  mm  déMale»  "■•"  j-^  .--..  -»•    .  • 

'  n.  It.) 
LA,  vojoaa  aa  paa  iwmii  ««m*  («««a.  </:^> 

JamaiaU  aa  AU«a  ma  paimaari  da  raaavroér  momm  oa  traara é«M  daaa  U  —  ^^ 
•}a'aa>  piaa  palMa*  parUcalaniéa  da  la  fortaaa  da  aMuadra  daa  hommm  (im.  mof.  UL  l.> 

—  KTBB  BX  rBI.^B  OOMMB  IL  fAVT  fAlBC,  cn  peiOO  dc  MVOir 

il  fjut  faire  : 


Ua  a'«»i  fmê  m  pum*  aaat  daaia  «mbw  U  fkmi  fitUt  paar  «aaa  loaar. 

iip    étdie    dÊ  rti^li  dé*  /irm  . 
(^'oyei  COMMITT.) 
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—  COMME,  combien  : 

Vous  ne  sauriez  croire  coitiine  elle  est  affolée  de  ce  Léandre  !  [Jtlàl.  m.  lui,  III.  ~.) 

—  COMME....  ET  QUE  : 

Comim-  vous  êtes  un  fort  galant  homme,  cl  que  vous  savez  comme  il  faut  vivre.,... 

(Mar.  for.  4.) 

Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  paroître  une  conformité  de  sentiments,  et  que 
le  ciel  a  semblé  mettre  en  nous,  etc.  {Pr.  d'El.  IV.  1.) 

«  Comme  elle  possédoit  son  affection....  el  que  son  heureuse  fécondité  rcdoubloit  tous 
les  jours  les  sacrés  liens...  »  (Bossukt.  Or.  fan.  d'Hear.  d'A.) 

«  Co»iwe  c'est  la  vocation  qui  nous  inspire  la  foi,  et  que  c'est  la  persévérance  qui  nous 
transmet  à  la  gloire....  »  (lo.  Or.  fun.  de  la  duch.  d'Orl.) 

(  Comme  il  fut  sorti  de  Delphes,  et  que  il  eut  pris  le  chemin  de  la  Phocido » 

(La  Fontaine.  Vie  d'Esope.) 

—  COMME  pour  que;  s'étonner  comme  : 

Je  m'élonne  comme  le  ciel  les  a  pu  souffrir  si  longtemps.  {D.  Juan.  V.  I.) 

(Voyez  ADMinER  comme.) 

—  tout  comme,  adverbialement  : 

C'est  justement  tout  comme  : 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme.  (Ec.  des  fem.  II.  3.)- 

COMMENCER  DE  : 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroître.  (D.  Garde.  V.  3.) 


Et  veuille  que  ce  frère,  où  l'on  va  m'exposer, 

Commence  d'être  roi  par  me  tyranniser.  {Ibid.  V.  5.) 

L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile.  {Ec.  des  fem.  III.  4.) 

Commence}'  à  paraît  avoir  été  la  forme  primitive:  c'est  celle  qu'emploie  le 
plus  ancien  monument  connu  de  notre  langue  : 

c  Saul  estoit  fis  d'un  an,  quand  il  comenead  a  régner.  »  {Rois.  p.  41.) 

Mais  plus  tard,  quand  le  d  euphonique  fut  tombé,  par  l'influence  de  la 
langue  écrite  sur  la  langue  parlée,  le  soin  de  l'euphonie  suggéra  d'éviter  l'hia- 
lus,  en  construisant  aussi  avec  de  tous  ces  verbes  qui  se  construisaient  déjà 
avec  à. 

(Voyez  DE  remplaçant  à  entre  deux  verbes.) 

COMMl'^NT,  comme,  à  quel  point  : 

Vous  ne  sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est  répandue,  et  de  quelle  façon  chacnin  s'est 
endiablé  à  me  croire  médecin  I  {Uléd.  m.  lui.  111.  1.) 

Comment,  c'est-à-dire  à  quel  point  l'erreur  s'est  répandue.  (Voyez  comme.) 
COMMERCE;  avoir  commerce  chez  quelqu'u.n  : 

..,.  Cetto  marquise  agréable  c7i  fi  qui  j'acois  commerce.  {li.  Cent.  lli.  G.) 

CO.M METTRE  a  quelqu'un,  lui  confier  : 

Ce  pauvre  maître  Albart  a  beaucouj)  de  mérite 

D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 

Qu'a  sa  discrétion  vos  soins  avoicnt  commis.  {L'El.  IV.  3.) 
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AlkMU.  «MM  cralat«  «aruor. 
A  ta  /•'!  <1  ua  âDa  tirr  ma  furtuiu-.  {tt.  de»  wfr.  OL  L) 

•  t  -  ««  hAAArUe 

D'ealcTcr  !•  dépôt  ro—<i  «u  aotfiM  4a  garde.  • 

^  COMMrrTRB  OOBtQU'l'X  A  U?(  SOIN  : 
/f  rotu  rcmamtU  an  «mm  d«  iMUajer  parloat.  (L'Aw.  li:. 

AUom  fB— irtfrr  «m  autre  an  <oéi  fM#  Toa  ■•«  lAmuif.  i/*aB.  Mv.  L  ft.) 

Le  tubtuntif  commij  o'e«t  autre  cho^e  que  le  tMriicipc  pjks*é  de  ce  «erbe, 
et  M  cooatruit  de  mt^me  avec  le  datif:  ud  commis  aui  aide»,  commit  à  la 
douane. 

—  coMiiBTTKB  (se)  DE....  sc  conficr  rolalivomcnl  à  : 

Hf  dit  Horace, 

If'a  pliu  Toalo  «oofar  à  rttooraer  chet  loi, 

Bl  de  loml  ton  dniim  ^ewt  coatmim  A  ou  foi.  {£c.  d**  fem.  V.  t.) 

fk  est  ici  le  dt  latin. 
OMPACiNONS,  pour  confrins 

II.    N     •  *  :   ;  ) 

Moit  M  j'altuit,  madaiD«.  a  %  Uetn«Dilc«, 

Je  no  feruit  »tffler  de  tuu»  »•  •  <  "•n/^ynMij.  /         «n    v.  t.) 

COMPAS;  KÉGLK  PAR  COMPAS  : 

tM  le  cliel  o  est  p*>  Lica  u  «œonl  a««€  la  Idie, 

QiM  tout  M  aott  Tfo»  bé«a  nfU  par  m»  €ompa$.  {Orp.  mm.  i 

COMPASSKR,  vcrb«  actif,  mesurer  au  cotnpas,  c'esl-«-diro  eutni- 
ner  a  la  rigueur  : 


Kl  'i  i»ti'  *        >.        •  '  ■i»^ii 

a)MPATlU  AVKC.  «Hre  comiutiUe  avec  : 
L*r«ir*4r«(n«nt  B<'  eamipatu  po4ml  «Mr  *•»  Avairar.  (ù,  Jamm.  111.  é.) 

coMi»f:Tni:K  : 

.■••••■■ai 
•  '  "     ■     .  f  r  -1  •  ,  4    . 

<^  irn    *  (A^  «M.  IV.  t  > 

Faralièrv  et  Trétoat  ne  donnent  que  eompitUêwr,  Il  y  a  gTsnda  apfMuvoce 
que  cvmpéttt^r  e«l  fbrf«  par  Gro»*ileoé  d'apr»*  et  aobsUatlf. 

rnViPLMSANT  A  : 

.     .     •     .  Voa  4^11  Imi  wreai  MaplaÉaaaU 
Mam  ae  ••  a  le  fvfti  ' 

(U)MI'l.h.\lUN  i  iitiH  Dt  coiirLtxioN  amoiabcsb  : 
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COMPLL^IENT;  être  sans  compliment,  sans  façon  : 

Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment, 

Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement.  (Fâcheux.  I.  1.) 

—  Devoir  à  quelqiCun  un  complimenl  de  quelque  choses  c'est-à- 
dire  la  politesse  de  lai  eu  donner  avis  : 

On  vous  en  decoil  bien  au  moins  un  compliment.  (Fem.  sav.  IV.  1.) 

COMPOSER  (se)  par  étude  : 

Là,  tâchez  do  vous  composer  par  étude;  un  peu  de  hardiesse,  et  songez  à  répondre 
résolument  sur  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire.  (Scapin.  I.  4.) 

CONCERT  DE  MUSIQUE  : 

Il  faut  qu'une  personne  comme  vous...  ait  un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mer- 
credis ou  tous  les  jeudis.  [B.  gent.  IL  1.) 

Tout  le  XVII*  siècle  a  dit  concert  de  musique. 

CON'CERTÉ,  en  parlant  d'un  seul,  par  exemple,  du  ciel  : 

Une  aventure, /)«/•  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Élise.  {L'Av.  V.  5.) 

Concertée  veut  dire  simplement  ici  préparée. 

CONCLURE  DE,  suivi  d'un  infinitif  : 

Et  nous  conclûmes  tous  d'attaclur  nos  efforts 

Sur  un  cerf  que  chacun  nous  disoit  cerf  dix  cors.  {Fâcheux.  IL  7.) 

CONCURRENCE  ;  bonheur  qui  est  en  concurrence  : 

Grâce  à  Dieu,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence.     [Ec.  des  fem.  V.  3.) 

En  effet,  l'amour   d'Horace  n'a  plus  à  craindre  de  concurrent,  puisque 
Agnès  s'est  enfuie  du  logis  d'Arnolphe  pour  se  mettre  sous  sa  protection, 

CONDAMMER  d'un  crime,  c'est-à-dire,  pour  un  crime,  à  cause  d'un 
crime;  latinisme,  damnare  de  : 

No  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison.  (Syan.  10.) 

Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 

Kt  voir  si  de  mo)i  choix  Ton  peut  me  condamner.  {Ec.  des  fem.  I.  1.) 

L'erreur  trop  longtemps  dure, 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture.  {Tart.  IL  3.) 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus  , 
Et  (l'infidrlité  me  voir  trop  condamnée.  (Amph.  IL  2.) 

Loin  de  te  con/Jamner  d'un  si  perfide  trait, 

Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage.  (Ibid.  11.  3.) 

Pascal  a  dit  de  mùmc  blâmer  de  : 

«  Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ctux  qui  ont  pris  un  choix,  car  vous  n'en  savez  rien.  » 

(Pensées.) 
(Voyez  DE  dans  tous  les  sens  du  latin  de.) 

CONDITIONNELS  :  deux  conditionnels,  le  second  commandé   par  le 
premier  : 

Pour  moi,  j'aurais  toutes  les  hontes  du  monde,  s'il  falloit  qu'on  vînt  à  mo  demander 
$i  j'aurais' \ a  quelque  choi>e  de  nouveau  que  je  n'aurois  pas  vu.  (Préc.  rid.  10.) 


DE   LA   LANGIE    I)  i:    MOf.HlRi:  jvj 

>'oat  dirioD*  aujourd'haf.  -  a- 

tiooDeU  uoc  tcrUiuo  loi  de  ,*f 

rCTCBt.) 

'   qall  «o  Tlnl  ^oelfo*  choM  A  tM  ottllm,  i«  éirti$  hasU^tncat  qo«  tm  m 

•«'  l£>.  /mu.  I.  I.) 

J«  l«or  disoés  qiM  ri  qtMlqa'ao  leur  v«aoÉt  dir*  4a  mal  da  vo«t,  «IIm  m  gMtémmmt 

bim  de  1«  crotr».  «t  n^  Monfwutmi  p«s  4«  lai  dira  qa7l  m  aaroti  omou.      «/W.  IL  T) 

y<  .-r-.uoii  qu4  Ift  cos  iu'to  Tan  tel  c.Tur  o<*  •rrv.f  1.4»    in«  Tictoirt»  i  d4daifo«ff. 

(/V.  rf-IT/.  IV.  1  t 
Si  i«  0>l<>u  «Ûr*  «JU"   tna    n}<*r«  •••     ■  •  ■ 

patil  frèra  qa'alla  m'amroii  ionoè  dap  .     . 

L'uaa^  ictuel  mettrait  :  Je  dirais  quo  e*€st  quelque  petit  fn&re  qu'elle  m'a 
donné,  etc. 

La    FortQDe    dit    à    l'eilfant    (in'rtli'    trom'**    «'ndinni    *iir    I.      riK..r,l     ,l*iin 

paiu  : 

«  Saa,  badio.  Icret-root.  St  rout  t 

tV-        I        ..I .....«.,1.         -..^.w^»      . 

lfi>ot>'nt,  ca  2i<y  i'U?n4'.|.   'j'i'.-  j  ■  n  j"0(i  La  cauM.  »        ',IUcoMica.  Sat.  XIV. 1 

f  "  .-;-     -   -.♦.'■o  tlii  latin,  était,  dans  " — '  ^ne  Uo^' 

rè^-  lit  !^  Pntolio,  «on  mari,    i  <'èoo  de  1 

reiote  : 

•    r*T 
SI  JV- 

Si  adjutorium  haberem^  to  itgarrm. 
Et  Pat<*lin,  rooqoè  par  Aigoelet  : 

«  r^  aaiot  Jarq«»*«,  ••  J«  Irvuvauf 

CabM  wfgest  M/Maw  praadrtb  ■  (fiitiMim.) 

I^MCaI  ne  m  ^  iiait  à  rrtte  loi  : 

«   In*  TOaa  ••  ri  ■  qa«  c'mI  !•  p>r-   •  -  »^'               ,,  „i  ,  a^,,r  jr    ;p  .  -  ^^  {-«.niur^. 

fmuroii  éU  qoe  •-  Iqop  taipM  n                          ,  à  àamaàm  d«  loar««r  1m  «auii» 

••  H4leala.  *  (tu  Prmtmeimif) 

«  flTfl  •'«■  troatoil  qol  miMnil  «i  to  f>iM/ot«  Maati  U  rhArité   iu«   ia  toos  4ot«  •« 

décriasi  voira  «oralo  •                                                                                       (II*  Pttr.) 

—  coxDiTtoiVNEL  cootCruil  avpc  un  indicatif  : 

9k  J*  mtf  éiêp^nu  il  !>^  M'Hoodra  tor  \m  balUa  ••  gtartagaw  vArMéa  q«*M  poarmi 
dira  d'alU,  c'aat  par  la  yi%%m  a^prAbaatino  au*  rtw  ffraB<iM  iJ4««  »<  àtwmt  ieimitr  OMOra 
daTaaiac*  U  baaMM*  do  Bos  oftaad*  /        -  <<      <    .  i     leéi 


RacJm  ft  dit  de  r:  in«  .4ac/rvm<i<}iir 

•  Ob  •  *r#.  ( 

8or  qooé  d'o                                   i       ^  K-alo  aoaai  p<'>«!ab(i?  qu'olU 

eat  inja«t«.  ni<«  n'eat  plut  lociqtie  ni  plua  Irr  de  que  •■              xace  de 

ler  »•  :  — 

00  c:^....              .                             .            .....  .  —  Je 

OM  divpeoae  de  eei                    p<Njr  quo  (  ii  ^  •  IdAea 
M  fU  re«aortJr  ta  hanana  de  OKMi  offrande. 

Pa  pattf  qa'aUo  rfrimi,  tttmtm  à  tàtt  U  port*  t      •'?  wtr   m.  ■  j 

\U.  19 
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De  pour  que  (si  je  laissais  la  porte  ouverte)  elle  ne  revînt. 
(Voyez  Subjonctif.) 

CONDUITE,  direction  : 

Et  nous  verrons  onsuito 
i^ijo  dois  de  vos  feux  reprendre  hi  conduite.  [J.'El.  III.  5.~) 

—  CONDUITE,  celui  qui  conduit,  comme  i^enlinelle,  garde,   celui  qui 
fait  sentinelle,  celui  qui  garde  : 

A  vous  mettre  en  lieu  sur  je  m'offre  pour  conduile.  (Tart.  V.  6.) 

C0NFIR>1ER  quelqu'un  A  (un  infinitif),  le  fortifier  dans   la   résolu- 
tion de  : 

L'air  dent  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre 


Me  confirme  encor  mieux  a  ne  pas  différer 

Les  noces,  où  j'ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer.  [Ec.  des  fou.  III,  I.) 

CONFORMA,  absolument,  et  en  sous-entendant  le  complément  : 

Son  rn-ur,  qui  vous  e.stime,  est  solide  et  sincère, 

Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire.  (Mis.  I.  1.) 

PhiliDte  veut  dire  que  le  caractère  d'Kliante  se  rapproche  du  caractère 
d'Alceste,  et  qu'ainsi  Alceste,  choisissant  Éliante  au  lieu  de  Célimène,  eût  fait 
un  choix  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses  principes. 

CONGÉ,  permission  : 

Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 

Je  puis  \ous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé.  {L'Et.  1.  3.) 

Nous  n'osernns  plus  trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs  les  experts. 

{Cril.  de  l'Ec.  des  fem.  1.) 
Et  jo  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage. 
Mais  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer, 

Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  l'expliquer.  (Princ.  d'El.  I.  1.) 

•le  lui  donne  à  présent  congé  d'ôtre  Sosie.  {Amph.  III.  10.) 

CONGRATULANT,  adjectif  verbal,  comme  chatouillant  : 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes.  (Ampli.  III.  II.) 

CONSCIENCE;  c'e.st  une  conscience,  c'est-à-dire  un  cas  de  cons- 
cience : 

Ce.tl  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance.  (T'irl.  II.  2.) 

C'est  une  consciencr  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  mariée  de  la  façon. 

(d.    fj.    MI.    12.) 

CONSEILLER  ;  conseiller  (.sf)  a  quelqu'un,  prendre  le  conseil  de 
quelqu'un  : 

Je  me  xuis  mi^me  encore  aujourd'hui  conseillé  nu  ciel  pour  cola.  [D.  Juan.  V.  .'}.) 

Mais  .si  jn  me  conseitlois  à  vous  j)our  ce  choix  ? 

—  Si  vous  vous  conseilliez  à  mot,  jo  sortis  fort  embarrassé.  (Am.  mngn.  11.  4.) 

«  Il  est  droit  que  7'.'  me  conseille!  ,,  (Rutl'Bruk.  At-  Teslam.  de  l'asne.) 


i>E  LA  I  \\(îrr  HP  MOI. ii:ni;.  mi 

•  C'iîT.rr.ont    iViDur^   »^           -  r              x     —                                                          '  « 

P«oU^ruel    •  •-) 

Sar  le  frv>quent  emploi  (le«  ter  hit  «o  <-  ii  de  I*  tanru'*. 
toyes  au  moi  Akutrca. 

CONSENTIR,  verbe  art..  «:o\hk\tih  yi  ki,«ji  k  <   '    ~ 

M*i«  j©  moQfTai  p'.u''*»t  que  .!•  roi» •"•'•'  .■'•»  fi    dtt, , 

—  COXSEM1B  Qi'E,  Bccorder  que  : 

I|aM|«  ▼•ox  rofuml^  ^'elle  «oU  p-ur  une  xi\tr>.  (Jfu.  IV.  a.| 

Cotuentir  à  et  que  rendrait  une  pentAe  différente.  Alce«ie  ne  consent  pas 
d  M  ÇM  la  -ent,  c'est-à-dire,  il 

accorde  par    .  . 

Si  amMtnhr  qut  eût  é\è  une  «>ipr«>««inn  fautive  on  soutcmeot  inaolitr,  il 
était  bcile  à  Molière  de  mettre  : 

\lai«  j«  vetii  (urordrr  qu>lio  \<i\  pour  un  «utr«. 

l^iM-jii,   M  fiîiimf'  ri    Mnlit^n*  Iui-m<*m'»  disent 'ooiutadV  7/     j.    ir  <t   rr 


«  RU«  «la  Md^A  d«  Jéaatt  romtfnt  7«1U  irard«ot  Imr  optaloo,  poarra  qoA  U  tiMiae 
•ou  libre.  »  (PâBCAL.  I"  Pror.) 

•  Hom^ra  a  e«técontr»inct  d«  rom«ifir  th."  Vj'nui  f'^T»t  ^!««c•*•«  aa  comlkat4«  Truie.  • 

I  lirrAioiiB   III  7  I 
Jf  mnârnâ  yn  un»'  frtnm*  «m  «Ir*»  f  i*n«*«  «!••  t  .n  {Ftm.  »n' 

œNSÉQl'RNCR  :  ciiosi  db  co!«siQOK!<cB  : 

if  u)«  l'ivo  qa'ua  bteefait  d«  c«Cla  f<«w'fw mf» 

N«  vi4r>.tt  dsmaadcr  trop  4a  racoaaolMaac«.  {tkm  (imrtf 

Qoe  a«  ■>•  diU  »  d«»  •tUumê  ér  la  4<r«Wrv  fmtêéqmm*  trooa  oal  obligé  ▲  pAr. 

Ur  «aaa  ■'«adoa  (O.  Jmmm.  I.  S  ) 

■■  T^rtU.  OMMsteer.  ce  prorA*  w^eti  ^mme  «wuMfMtMv  loel  A  bit  ffraa4a.  (t'.le.  0.  IL) 
«  Ja   laMMcai  btaaeaap    d«   p«<itM   tha^m  06  tl   flt  parollr'  éê  «aa 

e«prn ;  allai  mmt  éf  Imp  pf%  é»  rmkm^mmt*  poar  aa  lafor*  t 

^a.    Vtt  d'État.) 

•  J*««   "— i^  <<9«  le  «ejel   4««  .«.•«-•-.  •«  >;^r«^.i>M  ii..M  n»  'tfrhmt  rmu^ 
i/mntrt  \                    «Ion.  •                                                                                    .         »U,  !••  Amr.i 

^  coMucQCiivcc  (raitiou  nb  r^iaK  point  or)  : 

t'a  boam*  mon  a'Mf  ^'aa  boauae  Mort,  ••  «^  /bif  potfel  d#  ma«îf«#nr#. 
K«  produit  paa  de  aultea. 

—  HOIIMI  m  CON«BQl'E5(CI  : 

PrApafMa*  ét^nrmtl»  à  Tina  d«a«  aa  «raad  TMpiet  avec  im  fc— ir  ^  ms> 

famrr.  ilM.  •  i|.) 

CONSIhf:H\IU.K.  dizne  d*Mre  contidéré.  (*n  pariant  dot   perwiiiiM 
(*(  dea  rhoan  : 

'  Ja  aa*i  ^aa  vaw  4l«  aaa  pwanaaa  tmmmé*rmkif,  >a  falriw  vea* 

I  '•fi 

;•  voat  tlaw  pfé^rabto 
A  1  ««Il  e«  faaff  WM  4a  pla*  «mtM<rii«r  (JMi   1    1 
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Ah  !  mon  pùrc,  le  bien  n'est  pas  conskh')-ablc  lorsqu'il  est  question  d'épouser  une  liun- 

nôte  personne.  (^  -'*'•  ^-  ^l 

Le  Lien  n'est  pas  à  considérer. 

La  noblesse,  de  soi,  est  bonne;   c'est  une  chose  considérable  assurément. 

{G.  D.  1.  1.) 

—  CONSIDÉRABLE  A  QUELQU'UN  : 

Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable, 

Répare  mon  malheur,  et  me  sois  secourable.  {L'L't.  n.  1.) 

Monsieur,  votre  vertu  îH'wMout  à  fait  co?ts/rf('>aJ)/('.  (Méd.  m.  l.  IIL  11.) 

<t  Ces  raisons  ont rendu  leur  condition  (des  hommes)  si  considérable  à  l'Eglise, 

qu'elle  a  toujours  puni  l'homicide  qui  les  détruit, .. .  »  (Pascal,  l^e  Pyov.) 

CONSIDÉRATION;  a  la  considération  de,    c'est-à-dire    en  consi 
dération  de  : 

Je  vous  donne  ma  parole,   don  Podre,  qu'à  voire  considération  je  vais   la  traiter  du 
mieux  qu'il  me  sera  possible.  (Sicilien.  19.) 

CONSOLATIF  : 

Je  suis  homme  consolatif,  homme  à  m'intéresser   aux  affaires   des  jeunes  gens. 

(Scapin.  I.  2.) 

Pascal  a  dit  consolatif  à  et  consolatif  pour  : 

«  Discours  bien  consolatif  à  ceux  qui  ont  assez  de  liberté  d'esprit...,  etc.  » 
—  «  Un  beau  mot  de  saint  Augustin  est  bien  consolatif  pour  de  certaines  personnes.  » 

(Pensées.) 

Consolatif  paraît  formé  de  consoler,  aussi  légitimement  que  récréatif  de 
récréer,  portatif  de  porter,  etc. 

CONSOMMER,  consumer  : 

Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme.  (Dép.  am.  III.  9.) 

—  SE  CONSOMMER  DANS  QUELQUE  CHOSE  : 

La  vertu  fait  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme.  [Ec.  des  m.  II.  4.) 

On  dit  encore,  au  participe,  il  est  consommé  dans  son  art;  on  disait  autre- 
fois se  consommer  dans  un  art,  dans  une  science,  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
etc.,  etc. 

Puisqu'on  raisonnements  votre  esprit  se  consomme.  (Ec.  des  fem.  V.  4.) 

Danx  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme.  (Tart.  V.  5.) 

C'est-à-dire  éclate  au  plus  haut  degré. 

Qui  se  donne  à  la  cour  so  dérobe  à  son  art; 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme, 

El  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

(La   Gloire  du  Val  de  Grâce.) 

La  confusion  entre  consommer  et  consumer  a  été  signalée  par  Vaugelas 
comme  une  faute,  à  la  vérité  commune  choz  de  bons  écrivains,  mais  enfin 
comme  une  faute. 

Ménage,  sans  en  donner  une  bonne  raison,  n'a  pas  voulu  se  rendre  à  la 
décision  de  Vaugelas;  mais  l'Académie  l'a  adoptée,  et  le  sens  des  racines  com- 
manderait en  effet  la  distinction,  si  consommer  venait  de  summa,  et  consumer 
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de  sum'- 

d'abord  à  trsduirv  cansumêrt  par  ooiMMiiaMr. 

«  Cwt«  qoaliU  miamMa  •(  wwjpwwr  le«  mHtm  ^oaIiUs  mjm  al  f<*fti«Ut.  ■ 

(MovTAKMB.  m.  7.) 

Alors  U  forma  comtumer  D'oiUtAil  pas;  coMOMflier  était  aeal  :  car  il  Caai 

■ItT  qxM  notre  lan^nie  a  été  ••  tea  de  for- 

..     :crcnU.   Consommer  c*t  !..  n    .   ^     ^ ^    i-»»-*»  «*  <«•- 

f«iii#r  le  mot  de  aecoode  époque.  L  .e  lutuii  focorr  du  irmpt  de 

Molière. 

œNSTAMMKNT,  avec  constance  : 

lostruirv  aittti  Ut  (;cn« 
A    p<>ncr   c-mslammutit  do  p«rril»  acctdcolt.  {Ftm.  M9.  V.  ij 

CONSTITLKll  A,  c'esl-â-diro  préposer  à  : 

J«  romroiutUu*  paadaat  le  «ouper  au  gomtrmnmtnl  dê$  bomleitltt.  {L'Ar  m.  1  ) 

CO\STRLCTI(K\S  lHRÉ(,L'Llt)nES  : 

Da  meillcurdr  -  ntarllMaro 

l 

Le  l'i^  £T»n  :  c-jui'   :e  i» 'in^  ^u    •^"  ]  .i.*M  doaaar  t  (7«rf.  V    4.; 

La  paasIoD  léf  itimo  qui  trouble  Orfroo  eicoM  le  déraoïrement  grammatical 
de  aa  pbraae.  Oa  le  comprend  d'aill'*ur«  trèa  bien.  C't'vt  comme  s'il  diiait  :  Je 
vcmdroii  domntr, . .  et  pouroir,  etc. 

(/>•  Jmmm.  m.  4) 
Aprèa  que  you«  m*am  Muté  la  vie  ;  —  mai*  l'auiro  (aiçoo  eat  ii 
ploa  rapide. 


....  {jHi  pourra  ■oalrer  aaa  aiirqai  cMtaiaa 

DTavoif  Mai!U<ii«  part  ao  ctaut  4m  C*liaièa<, 

i,*8«frr  ki  fer*  plmn  aa  vaiaqsaar  pr^laola. 

n  !•  44UTT«ra  ^aa  rtval  ^t.    j  Mj.  lit.  l  > 

Caat  A'dire  :  "^  .  l'autre  lui  fera  place. 

AaMi  b-  ••  ■'  • .  .-  i"  -^ 
M  po«r  mok  «xiCm  booclM 
A,  r^^HaJif  .'  4k%  lA  I  • 

MVb  .  liait  4«  ..aaMCt.  (Ma  IV    i) 


Toaeraia  blAoMr  celle  cootlructioo,  à  caoae  de  Tambiftilté.  Hâittmml  wm» 
m  rapporte  à  voir»  6o«icA#.  la  coeMmctioo  grammaticale  aemble  le 
rapporter  à  moa  eamr,  qoi  eal  le  tajet  de  ce  aecocMl  membnp  dr  iihfm«e. 

XI  praadra  paa  éa  part  à  m/mcmimatu  wumc.*. 
gaa  a*  rire,  et  me  rmtr  em  TMal  oft  )•  Mm.  V.  |.) 

i).r,«  IVT'ire  naturel,  Tactloa  de  voir  a  précédé  celle  ur  r^n  >  *'t 

Si  l'oo  commeoçdt  par  meorir.  U  i  ritoiie  de  ae  jeter 

aa  miliea  dea  eeeeMii  Lea  gramaieérM h».  ,.*u,.^^  •  <   ««..ir  de  beaet  mam» 
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les  fautes  échappées  aux  grands  poètes,  ont  trouvé  pour  celle-là,  le  terme  im- 
posant d'hystérologie,  c'est-à-dire  renversement  de  l'ordre,  qui  met  devant  ce 
qui  devait  être  derrière.  La  faute  de  V  irgilc,  en  bonne  foi,  n'est  pas  justifiable  ; 
celle  de  Molière  le  serait  peut-être  davantage,  en  ce  qu'on  peut  dire  que  l'ac- 
tion de  rire  et  celle  de  voir  sont  simultanées. 

CONSULTER,  absolument  et  sans  régime,  comme  délibérer  : 

Le  jour  s'en  va  paroîlre,  et  jo  vais  consullcr 

Comment  dans  ce  malheur  je  dois  me  comporter.  {Ec.  des  fou.  V.  1.) 

Ah  !  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rudo!  {Amph.  III.  3.) 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  conscience.  {Pourc.  II.  4.) 

—  CONSULTER,  vcrb.  act.   :  consulter  quelque  chose,  une  maladie, 
un  procès,  c'est-à-dire  délibérer  là-dessus  : 

Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 

Andrès  pour  son  partage  a  la  rcconnoissance, 

Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 

Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts.  (L'Et.  V.  12.) 

Il  mo  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
LeTchoscs  qu'on  peut  faire  en  cet  événement.  [Tari.  V.  1.) 

J'ai  ici  un  ancien  de  mes  amis,  avec  qui  je  serai  bien  aise  de  consallei-  sa  maladie. 

(Pouro.  1.  9.) 

Voici  un  habile  homme,  mon  confrère,  avec  lequel  je  vais  consulter  la  manière  dont 
nous  vous  traiterons.  (Ibid.  I.  11.) 

Jo  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat,  pour  consulter  mon  affaire. 

(Ibid.  II.  se.  12.) 

CONTE;  DONNER  d'un  conte  par  le  nez.  Voyez  nez. 
CONTENTÉ  de  (être),  être  payé,  récompensé  de  : 

Vous  serez  pleinement  eo/i^en^es  de  vos  soins.  [Ec.  des  mar.  III.  5.) 

CONTENTEMENT ,  construit  avec  le  verbe  être  : 

Elle  dit  que  ce  n'est  pas  conlenteincnt  pour  elle  que  d'avoir  cinquanto-six  ans. 

(L'Av.  II.  7.) 

«  Mais  vivre  sans  plaider,  rsl-cc  contentement  ?  »  [Les  Plaid.  I.  7.) 

Ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que  j'ai  reçue.  {Méd.  m.  l.  I.  4.) 

Ce  n'est  pas  satisfaction  pour  l'injure  que  j'ai  reçue. 
CONTESTE  : 

La  maison  à  présent,  commo  savez  de  reste. 

Au  bon  monsieur  Tartufe  appartient  sans  conteste.  {Tari.  V.  4.) 

Conteste  est  le  substantif  de  contester,  dont  la  forme  primitive  est  con- 
trester  {contra  slare).  Les  Italiens  disent  conslrasiar,  et  nous  avons  formé,  à 
une  époque  relativement  récente,  contraste,  qui  est  au  fond  le  même  mot  que 
conteste.  On  a  oublié  la  loi  qui  changeait  l'a  des  Latins  en  e  français  : 

1  Li  marescau.s  do  nostre  08t  esgarda  devant  un  casai,  et  piorchut  la  gcnt  JJarile  qui 
vonoiont  liuanl  et  glatissant,  et  menant  li  grand  tempicste,  quo  bien  cuidoient  con- 
trester  à  nos  fourriers.  »  (Villeuarduoin,  p.  178,  éd.  de  M'  Paris.) 
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iNicol  écrii  contr'etlêr,  et  cite  pM>  eienple  cette  phrase  :  —  •  One  n'a%t>ii 
trouvé  homme  qui  loy  pcutt  coNfr'eff«r  eo  champ  de  hâlAjlle  Gi^  d«  War- 
wich.  » 

M.  B-  I^fa}o  (ait    cette   dittioctiuo  chimérique  :  •  Le  rrmfrrfr  rtt  nnr 
•impie  difficullé;  la  eontettaiiom  eo  e«t  U  maDtfostatioo.  ■  (> 
L'un  e«t  le  mot  ancien,  et  l'auue  le  moderne  :  le  ten*  e«i  ideutiqjt- 

CONTIVADICTOIRE  A  : 

Ht*,  bo  '  qui  de»  d««is  croirr  * 
Ot  dttcoan  an  premier  mI  fort  eomtradtetifirt,  {L'tu  I.  4.) 

CONTRAIHi:  PARTI  : 

Jl  M  v«of«  haut— ni  m  prenant  le  eontrairt  pcrli. 

(Oil.  de  r£c.  en  frm.  C 

Corneille  a^aii  dit,  dans  Cinaa  . 

XI»  àétDftxU 

1  :a  contraire  parti.  « 

La  protc  de  Molièn>  noua  montre  que  U  locution  était  ainsi  faite,  et  non 
parfi  contraire. 

<  Kt  clucuo  actt  ruifd  Ou  cviUratrt  paru.  »  (UtOMia.  Mt.  1~ 

CONTRARIÉTÉS,  Uqu  j.ar  représaille»  : 

Bt  daruouruot  c«  qiM  ooaa  aooMMm.  {Ampk.  Piol. 

Il  faut  I.                             •  un  e\«*!ii  •  r. 

Le*  raciuc*                                 iim,  la  i  ■.    .     ,    ...   .■  .«^  . ....  ^v.,..a.44r. 

—  Dans  Va 

•  Ca  Mt  I  o!i  m'-viiafii  (dca  faaiaaa). 
Qoj  lor 

Ua  aoal  (V.  MM.) 

•  Oraai 

•  AhÉ  aon  i  cMa  Ma  4  < 

AJy  !  coa  les  «aaf^«lio««r  {i  .  ;>»»•  . 

CONTRIBCBB,  avae  va  rè^na  diraci  : 

(À»iitxttttcr  qjclqaa  ehoa*  a«  diTittimnipnt  J«  «ob  rv^i 
Vvyes  tome  IV,  paft  IM. 

CONTREI  AISEl  R  db  cK!vi  : 

Mat  4a  qaartiar  4  m  tamtnfmtêrur  et  f #m.  (/«^laf  ru   a. . 

CONTREFAIT,  timulo:  u.n  ikle  covrREfAiT  : 


.  Altfapav  taa  hMaaaa  •««•  «a  ailr  walr»/>i<l  al  aaa  cita.'  '  <i<*** 

àctt  ••  ièm  • 

CON  VI* UNIONS  DK  aviLiTia  : 

Kl.  u»4i«  *\99  to<M  4««t  acoéaat  pr4cip«iéa 

t>«a«  U«  «vnniiatMu  4*  i#ar«  eittltUé,  <  '^  &r«j.  I    1  i 

CO(^UIN  ASSURE,  effroolé  coquin  : 

Qu»  m»  twl  é— e  rmir  ael  wmmi  «mf9im  ?  {tkrp.  mm.  ItL  ^) 
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Marot,  diins  son  Épistre  au  Roi,  pour  avoir  esté  desrobé  : 

u  J'avois  un  jour  ung  valet  de  Gascogne, 
Gourmand,  yvrognc,  et  ai^surc  menteur.  » 

CORDE  ;  SI  la  corde  ne  rompt,  formule  empruntée  au  métier  du 
danseur  de  corde  : 

Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  )ie  rompt.  {L'El.  III.  10.) 

CORRESPONDANXE;  de  la  correspondance,  du  retour: 

Quoi  1  écouter  impudemment  l'amour  d'un  damoiseau,  et  y  promettre  en  même  temps 
de  la  correspondance  !  {G.  D.  I.  3.) 

On  dit  bien,  dans  ce  sens,  correspondre  à  Vamour  de  quelqu'un;  pourquoi 
pas  correspondance  à  l'amour? 

COTE  DE  SAINT  LOUIS  ;  être  de  la  côte  dk  saint  louis,  d'une 
antique  noblesse  : 

Est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Lonia  ?  {B.  gent.  III.  12.) 
Comme  Eve  était  de  la  côte  d'Adam. 

COUCHER  DE,  mettre  au  jeu;  figurément  : 

Tu  cuuches  d'imposture,  et  tu  m'en  as  donné.  [L'Et.  I.  10.) 

Voyez  tome  II,  page  49. 

Coucher  de  signifie  6trc  au  jeu  pour  une  somme  de  :  «  parce  qu'en  effet 
on  couche,  on  étend  l'argent  sur  une  table,  sur  une  carte On  le  dit  figu- 
rément des  paroles  :  Ce  garçon  ne  demande  pas  moins  qu'une  fille  de 
100,000  écus;  il  couche  trop  gros.  —  Il  ne  couche  pas  moins  que  de  faire  em- 
ployer pour  lui  toutes  les  puissances.  »  (Trévoux.) 

'<  Vous  couchez  d'imposture,  et  vous  osez  jurer  !  »  (Corn.  Le  Ment.) 

K  J'aurai  mille  beaux  mots  chaque  jour  à  te  dire; 

Zq  coxicherai  de  feux,  de  sanglots,  de  martyre.  »      (Id.  La  Suite  du  Menteur.) 

Sur  quoi  Voltaire  remarque  qu'on  disait,  en  termes  de  jeu,  couché  de 
20  pistoles,  de  30  pistoles  ;  couché  belle. 

COULEUR,  métaphoriquement,  faux  prétexte,  mensonge: 

Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit.  {Etourdi.  II.  7.) 

(Voyez  Douter.) 
Ils  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions,  (i"'''  Placei  au  Roi.) 

Molière  a  dit,  par  la  même  métaphore,  excuses  colorées. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées.  {Tart.  IV.  1.) 

«  Des  peuples  surfirins  soubs  couleur  d'amitié  et  de  bonne  foy.  » 

(Montaigne.  III.  f).) 

Cette  métaphore  est  restée  en  usage  parmi  le  peuple  :  C'est  une  couleur  ; 
on  lui  a  donné  une  couleur. 

t  Au  reste,  leurs  injustices  (des  Romains)  ('jtoiont  d'autant  plus  dangereuses,  (]u'ils 
navoicnt  mieux  les  couvrir  du  prétexte  si)écieux  de  l'équité,  et  qu'ils  mcltoient  sous  le 
joug  insensiblement  le»  rois  et  les  nations,  sous  couleur  de  les  protéger  et  do  les 
défendre.  »  (Bossuet.  /lisl.  nntv.,  III"  p.) 
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—  iLtta  DL  rti  : 

J« ..    ^.        .  ...  ,    ...1»/.  i Impromptu.  4.) 

CotUeur  dé  feu  e*t  ici  on  terme  compote,  d*o<  le<{ucl  le  mot  couleur,  p&s 
plas  que  le  mot  /cm,  m  fait  prédoroioer  ton  feors. 

L*eDM>mblc  e4t  âa  neutre,  dont,  en  fraoçait,  la  fnnne  ne  »e  disiiu,  \h 
lie  relie  du  masculin. 

001' PE,  coupole,  dôme,  mimelon  : 

Voyes  tooM  IX,  pac®  433,  note  1. 

On  disait  eoiipeaux,  pour  cot«aax,  colline*,  haatean,  tommets. 

«  J'otum  cnlat  d'Atre  juttenMot  r«prt«  <lc«  Mimm.  ù  «otr«  tous  o«az  qui  m  tost 
«flbteé»  6e  aooter  tar  leur*  uiat»  coop«aax...  • 

'  KoaBBT  GAamaa,  dédicaça  dM  Juifrtt  1  Uv  d«  JojraoM.) 

«  Ja  toucha  auMt  la  dal  du  eoupeau  do  ma  tMta.  • 

(▲ht.  os  )l>r«TCMasmK«.  ifaïaa,  te.  t.  T«rt  M.) 

COUPER  .\.  couper  couil  à  : 

Toat  cala  ra  la  miaas  do  snonda; 

llaU  eo8o  en%iptnu  aux  diÈCOur».  (Ampk.  HT.  11^ 

—  COl'PER  CHEMIN  A  : 

A  lomi  mog  dnmiUt  roui*}iif  (Jft«.  II.  I.) 

œCRIH  A,  recourir  : 

Bt  j«  tuit  to  «uBf>«ot  kl,  poor  OM  racqoértr, 

.lux  exirémrê  Moyriu  j«  B«  doit  poiOt  eontir.  (L'Ù.  III.  fl.) 

COL*R.\(jE.  non  pas  dan*  '••  ^on^  restreiol  do  valeur  mni^  dans  le 

tens  large  du  latin  ammus,               .on  morale  qu'une*  •>  déter- 
mine en  bien  ou  en  mal  : 

O  U  Ucba  perMoa*  \  -  4  It  fidkU  «otvfe  !  {Ùtp.  aai.  HT.  4.| 

CCH'RRF;  (Ol'BftK  CM  LikvKC  : 

Qaaod  U  tuas  pUira,  ja  to«s  iuaacfai  la  diTartâtMOMat  da  etmntt  «m  tun  rt. 

[G.  D,  L  9.) 
Coat  la  forme  <s  de  cttrr«rf,   comine  ponrw  {pomdrt)àB 

ptmêTf,  Il  Mt  detncure  roinnir  trrme  de  chliiW 

COURT.  pri«  id »•••■» M^nM^l  : 

Rt  SOI.  po«r  ««rf  loala  eaOa  4ltp«la...  (fm.  sa».  T.  t.) 

—  DCMCI'IIKR   COt'ftT  A  UtJILQCt  CSOtl  : 

iraMa  poial  da  koala,  lai.  4m  éammmnr  «ourf  4  Et  pm  4«  rA..f  (  SuyÉi.  1. 1.) 

—  cociT.  adjectif;  coi'KT  Dt,  pour  à  roarl  de  : 


Bl  qtM  t«  f  M  arr,  ■  »nt  d'oeci 

A  B«  t'«Cra  >taMi»  «m.  {L'Ét.  m.  l) 


Sor  remploi  de  â  des*  re  peatefr,  tro)rt  a«  per  le  mojrea  de. 
«  cocfeT  Joivii  [court  oit  ici  adverbe),  terme  de  naoèft;  cheral 
court  joioi«^  I  chaiteur  dan»  le«  Fdeheus 

|aj  »«  r.  ;c  !««•  q«\M  llè«f«i  «aaH  ^mif.  (/«-' 


IE.I     : 
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«  Court  jointe,  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  cheval  qui  a  le  paturon  court, 
qui  a  les  jambes  droites  depuis  le  genou  jusqu'à  la  couronne.»        (Trévoux.) 

COUSU  DE  PISTOLES  : 

On  viendra  me  couper  la  gorge,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de  pialoles  ! 

(L'Av.  I.  5.) 
La  Fontaine  : 

i<  Son  voisin,  au  contraire,  étoit  tout  cousu  d'or.  » 

(Le  Savclifv  et  le  Finmicicr.) 

COUVRIU,  au  figuré,  excuser,  autoriser,  dissimuler  : 

Ciel,  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir, 

Do  cents  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir  !  [Fâcheux,  I,  6.) 

Je  veux  changer  de  batterie,  couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindro  d'entrer. 

(Mal.  im.  1.  10.) 

«  Nostre  religion  est  faite  pour  extirper   les  vices  :  elle  les  couvre,  les  nourrit,  les 

^nc.le.  »  (Montaigne.) 

CRACHÉ,  TOUT  CRACHÉ,  c'est-à-dire  ressemblant  : 

Lucas.  Le  v'ia  tout  cractié  comme  on  nous  l'a  défiguré.  (Mcd.  m.  l.  I.  6.) 

Cette  métaphore,  aujourd'hui  reléguée  parmi  le  bas  peuple,  était,  au 
xvi*  siècle,  du  langage  ordinaire.  Pathelin,  qui,  comme  avocat,  s'exprime  tou- 
jours bien,  l'emploie  sans  difficulté.  Il  loue  le  drapier,  monsieur  Jousseaume, 
de  ressembler  à  défunt  son  père  : 

«  Vrayment,  c'estes  vous  tout  poché. 
Car  quoy  ?  qui  vous  auroit  craclié 
Tous  deux  encontre  la  paroy 
Dune  manière  et  d'un  arro)-. 
Si  seriez  vous  sans  diflérence.  » 

Plus  loin,  faisant  à  sa  femme  le  récit  de  cette  scène  : 

«  Et  puis,  fdis-je,  saincte  Marie  ! 

Comment  prestoit  il  doucement 

Ses  denrées  si  humblement? 

C'estes,  fais-Je,  vous  tout  craché.  »  (Pathelin.) 

CRAINTE,  adverbialement;  crainte  de  : 

Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure. 

Allons  cliez  nuus  achever  l'entretien.  (Amph.  I.  2.) 

Pascal  emploie  de  la  même  façon  manque  : 

«  Uonque  de  loisir  ;  manque  d'avoir  contemplé  ces  infinis.  »  (Pasc.  Pensées.  ) 

Et  l'usa^^e  commun  a  consacré  faute  de,  c'est-à-dire  de  ou  par  crainte, 
manque,  faute. 

Le  peuple  dit  peur  de Le  caprice  de  l'usage  n'a  point  admis    cette 

expression. 

CliAYON,  un  dessin,  une  esquisse  : 

Ce  n'est  ici  qu'un  simple  crayon,  un  petit  impromptu,  dont  le  roi  a  voulu  faire  un 
dÎTertissemont.  (Pri'f.  de  l'Amour  médecin.) 

CRf-^DlT;   l'flENDRE  CHÉDIT  SUR   : 

Ht  voir  si  ce  n'est  iioint  une  vainc  chimère 

Qui  sur  ses  senx  Iroullés  ait  h\i  prendre  crédit.  (Amph.  III.  1.) 
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CItlER  quelqu'un.  LB  GHONDR»  : 

Tu  uv  uxm  dtns  plot.  Un  q<n  loujoun  mt   "  •'• 

QiM  jo  fàU  «o  brottlluo  I  nAi^  le*  fourt  iL'Ét.  11.  1-L) 

Pourquoi  me  erirs-t^miM  ?  —  J  at  irraad  loti,  «a  •tUl  '■  ^rm  V.  4.) 

Ol  archal«m«  rapprilo  N»  pciil  p«j  '  ■■'!   ^-.•rv-  ^  •••••   ••'  l"  I"'4i0 

pratique^  comme  dit  Arnolpho. 

—  CRIEK  APKks  Ql'ELQU'rX  : 

Sm  plus  céM»rM  phili>«<j(>hr«  loooé  de*  looaaf«*  à  b  con 

eui  qui     .  .  .  erioimt  mbs  cnao  tv    -  ••'  .-  ..«  /^  "r-f.  de  Tartu^. 

—  aUEl  VBMGBANCB  Al'  CIEL  : 

VotU  qui  frie  TeOROaoco  au  riW.  'L'Ar.  I.  S.) 

CUINS--CRINS,  de  meclianls  violoos,  par  ooomalopéc  : 

liuMieur,  c«  ftoat  de«  muqoM. 
Qoi  portant  d«  cHm-cHim  «t  de*  Umboiu»  d«  UatqoM.     {Fdehtux,  tll.  &  ) 

(^KOIRH.  actif;  croire  qlelqib  chose,  croire  à  quelque  chose  : 

Un  Tore,  oa  hrréuque,  qtu  n*  erotl  ni  dW,  ni  $aiml,  m  I^irw,  ni  totif>-</'tr"U. 

{U  Juan  1.  1.) 

IIam  eocort  fâut-U  mnrt  ^utlipu  rkoêe  du»  lo  monde,    (^'««f-^'f  donc   que  rtm* 

(/>...<     i;      I    . 


Molière  emploie  croire  quêlguê  choit  et  croir»  a  quêlqut  ckosf . 
Ud  koame  qui  rrqét  é  ara  ri^  plu*  qa'u  tootet  .1m  4éaon»tf«lio>*  àm  malhésa- 

—  CROIRE  Aï:  i 

Alirt,  :.  ,   .   ^   .        d  aÊoiuirur  vArt  père.  {T^ri*  11.  R.) 

A  fmi  frvif*  âm  àuuz}  {Am.  wtid.n.  S., 

Et,  Ao  cootrmire,  <Uot  CÊlourdt 

Oll  !  oh  I  f«4  (1<>«  livul  e*iHrr  7 
Cm  élaeiMUt  ••  pr— wr  «M  fwrt  cuoindiciiitrti.  UTt   r.  i  i 


—  CROIRE  DO  CRIME  A  QUELQIE  CaOtB  : 

Ua  lKM»a«  qiiJ  croît  A  «m  rt«lM  plu*  qa  A  tovlM  Im  déietutratlo—  dav  MUhdtta- 
tiqoM,  al  9«l  rrarfniM  tf«  rr*M  é  Ut  vomtair  exmmmtr.  U*t.  im,  111.  t.) 

lit  qu'il  jr  R  da  crime.  Ijt  forme  elliptique  do  llwUère  eel  ceot  fui» 

1"  "  ••  '  —  • 

CROiX-DE-l'AK  DIEU,  Rl|il)Rbel  : 

CocuDa  Je  Mie  m*  rr«iff>4»-par-i>ini.  {Pmêrt,  I.  1.) 

CUL- DE  cor  VENT,  comiiM  cut-de-basie-foue,  cul^e-sac,  ftmf^ 
è-<lire  RK,  fuite,  eC  couvent  iont  iiMie  par  reitreiuile  oppo4««  a  l'ontrée  : 

V.u«  ri>b«tM  mtÊ%  T«B«t  et  m»  puaaoi  A  bu«l. 

liai*  ua  rW  <»  fanawti  mm  vaafaffa  da  lo«t  I  {t*  ^^  f'^  V.  4  > 


Voltaire  a  beaucoup  raillé  colle  eiproaaioo,  c^-éêtût  :  \%  n^  peut 

uiRoquer  de    •oblooao   iqooiqoo,  Rprèa  tout,  Itulittude    eflkœ    le    relief  de 
coa  loculioo*;;  mait  elle  M  aMcquo  poe  do  joalcoae,  poàaqiw  lo  ooc  ■•  lioat 
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assis  sur  son  fond,  et  qu'une  personne  obstinée  à  traverser  une  impasse  n'en 
viendrait  non  plus  à  bout  qu'une  obstinée  à  sortir  d'un  sac  par  le  fond. 

Cul-de-couvent  est  par  analogie.  Ce  terme  énergique  est  aiTaché  à  Arnolphe 
par  la  fureur.  On  voit  qu'il  est,  comme  au  reste  il  le  dit  lui-même,  poussé 
à  bout. 

CURIOSITÉS  au  pluriel,  dans  la  môme  acception  qu'au  singulier  : 

Pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités.  {Ec.  des  mar.  I.  5.) 

La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 

Def  curiosilcs  d'apprendre 

Ce  qu'on  no  voudroit  pas  savoir.  (Amph.  II.  3.) 

Molière,  en  ce  passage,  s'est  rencontré  avec  un  poète  du  xiii*'  siècle,  Gibert 
de  Montreuil,  qui  introduit  Gérard  de  Nevers  chantant,  dans  un  couplet  : 

«  Si  s'en  doit  on  bien  garder 

D'enquerre  par  jalousie 

Chou  qu'on  ne  vouroit  trouver.  »  {La  Violette,  p.  68.) 

D  EUPHONIQUE  : 

11  porte  une  jaquette  à  grands  basques  plissées, 

Avec  du  dor  dessus.  {Mis.  II.  6.) 

11  a  du  dor  à  son  habit  tout  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  {D.  Juan.  II.  I.) 

Le  d  euphonique  jouait  un  grand  rôle  dans  l'ancienne  prononciation  ;  on 
le  trouve  écrit  à  chaque  page  du  Livre  des  Rois,  de  la  Chanson  de  Roland, 
des  Sermons  de  saint  Bernard,  etc.  : 

«  CumentSemelkimaldist  nostre  seignur  le  rei  escaperad  il  de  mort?  »     {Rois.  p.  193.) 

D'ABORD  QUE  : 

Je  n'en  ai  point  douté  d*ahord  qne  je  l'ai  vue.  (A'<?.  des  fem.  V.  9.) 

DADAIS.  Voyez  malitorne. 
Voyez  tome  VI,  page  358,  note  1 . 

DAM,  préjudice,  dommage  : 

A  votre  dam.  {L'Et.  II.  6.) 

Voyez  tome  II,  page  Ci. 

DAME!  exclamation  : 

Oh  !  dame!  inlerrompez-raoi  donc!  {D.  Juan,  111.  1.) 

DANS  pour  à  : 

N'allez  point  pousser  les  choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel. 

{L'Av.  V.  4.) 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur.  {Mis.  1.  1.) 

—  DESCENDRE  DANS  LES  HUMILITÉS  : 

.Non,  ne  desrendez  point  dans  ces  humilités.  {Mélicerle.  I.  5.) 

—  S'INTÉRES.SER  DANS  QUELQUE    CHOSE  : 

Et  dans  l'événement  mon  âmo  s'intéresse.  {Ec  des  fem.  III.  4.) 
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—  DARS  l'abobo,  au  commencemi.1.1,  ù*is  1  dU>rd  : 

Elle  m'a  danê  Vmhoré  ««m  d«  boas*  «on*.  l/r>Kj    in    1.) 

—  0A!>C8  LA  Doccnm.  en  douceur  : 

Pour  mut.  )c  DO  !•  crlf  poict.    "  *  uK&jtc  fort  que  !••  eho«««  &illeat  éam$  la  éo^etmr. 

D.Jmfam.  V.  S.) 

—  DAN>  I  '  viKi  H    hhk;  : 

Vou>  AlM '^     •' ■     ..  </aHj  UH'  '< uMMvr  détobligeaoto.  {'ittiltm    1  j 

—  A98ASSI?(E1I  Ql'CLQC'U?!  DANS  SON  BIEN,  SON  noXNEL'B  : 

Oo  m'atmuttu  danM  U  bien,  on  m'tutoutn»  éans  l'honuntr .  {L'At.  V.  3.) 

—  COMPBENOBE  giELQl'l'N  DANS  SES  CHACBINS  : 

Dati»  rut  bnuqafls  ckagrim  jo  De  pais  row  comprtmdrt.  {Mii.  L  I.) 

/>-■!  r//-*,  </f  ptfr(^  OM  £/<•  profil  : 
A  qtti  U  bourM?  —  Ab,  di«az.  «Ile  ml'Hott  tomb^î  {L'At 

Exciderat  mtht. 

Rico  D«  mu  peut  ctiaufr  rettc  imago  cruclk.  [Pt^chr.  I.  1.) 

J«  TOUX  jusqu'au  trépas  locMsammcot  pleurrr 

Ce  que  toot  rooifcrt  m  p«at  m*  réparrr.  Ihid.  II.  \  ) 

i/t   chastrr.    ttu-  rr                                  ^^€r,  réportr   d  :  m      i    r;»<>M  lxtuf{r,\  n*' 

soDt  pAs  cooforujt's  ^  .  _    -„                  |iar*is*enl    |>>  i:  il»!.  .      i      •»:]«.     !•• 
l'équivoque  qui  peut  eo  résulter. 

Va«s  M  Toolai  pas,  vous,  m*  la  (airs  sortir  r  (/««■.  mv.  tL  é.) 

—  DEUX  PRONOMS  Af  DATif  plicés  cooséculivemcnl  : 

Allott*  r.  tàïXm  la  dft  d«  Toirs  ebarf*.  «C  ^mtrj-ZiU  mo<  soi.  >m»« 

larroa  <*  >  'oracvr.  v.  4.) 

—  DATIF  maniuant  la  cause,  roccasion  : 

Uo  «cmpalo  ma  ftoa 

Aujtf"  r:      .  .mrntt  fi'^r-  T  us  BM  bilaa  voir.  {Âmftà.  :    i 

Dbm  les  tradn  «  «••ntitiKtit*.  »  l'^cAiioB  des  tendres  MBlimeou. 

L'emploi  du  datif  ou  de  rablatif^rmr  c'est  tnut  un.  pour  exprimer  ce  qu'oo 
rend  aujourd'hui  avrc  U  prépositioB  doiu  i**  qui   rerooote  à 

l'orifiBedelaUok'uc.  J<- inecooteoteraide«i-  ,  >«  chcx  ^ontai^-n.* 

•  De  luotas  Irt  •    fs  fins  sKraH*»  aux  fpifwritmâ  «al  dessdTo— r  U  (•.  r 
l'sAfft  das  sw«  (£iMif.  II.  di    %%.) 

•  CaslAlaui.  s4fertil  hi  poulats  da  U    ;:;> 
IMA  ttostlla  q«l  sM  (/M.  IL  < 

.46tMrdiiiii  Mf  r^Kureia;  ^  im$$t  /M.  Otle  touronre.  qui  va  se  perdant 
cha<iur  j  ;  '    no  tii^ueur  du  temps  de  Molière.  (\>)rea  Af, 

41t.   |x>«i 

'  DATir  BiDotaïc,      i  redouble^  : 

>ton  redoubU- 

Il  Ttast  svar  m>im  fktm  adkerar  ma  ruiae. . 

Wi^t^  mfU»  wilt—  d  fu<  r<ie  me  iKlai.  l-    -■    -■ 
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Redouble  : 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 

Et  que  c'eut  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite.  {Mis.  II.  5.) 

(Voyez  A,  datif  redoublé  surabondamment.) 
D-VUBER  quelqu'un,  quelque  chose,  au  figuré  : 

Je  les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront  sages. 

{Cril.  de  l'Éc.  des  fem.  0.) 

On  m'a  dit  qu'on  va  le  dauber,  lui  et  toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière, 

{Impromptu.  3.) 
('  Daube  au  coucher  du  roi 
Son  camarade  absent.  »  (La  Font.  Les  Obsèques  de  la  lionne.) 

—  DAUBER  SUR  quelqu'un  : 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

Votre  langue  en  tout  temps  n  daxibé  d'importance.  {Ec.  des  fem.  I.  1.) 

D'AUCUNS,  d'aucunes  : 

//  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  'des  maris  seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte 
de  leurs  parents.  ('/«^-  »'«•  H-  "'■) 

Celte  façon  de  parler  n'est  explicable  que  comme  un  reste  de  l'ancien 
langage  français,  et  par  le  d  euphonique.  L'écrituie  a  mal  figuré  l'expression 
en  attachant  le  d  à  aucuns;  c'est  au  verbe  qu'il  appartient  :  il  y  en  ad 
aucunes. 

Ensuite  de  cette  méprise,  dont  l'œil   seulement,  et  non   l'oreille,  pouvait 
s'apercevoir,  s'est  établi  l'usage  de  commencer    une  phrase  par  d'aucuns 
d'aucuns  ont  pensé. 

(Voyez  D  euphonique,  et  de  devant  certains.) 

DAVANTAGE  QUE  : 

Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage.  [L'/^t.  1.  9.) 

Jacqueline.  Pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davanla(/e  que  le  jeune  Robin. 

(.)/erf.  m.  lui.  II.  2.) 

Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  approbations  que  vous  dites. 

(/y.  gent.  I.  1.) 

Tous  les  grammairiens  condamnent  hautement  cette  façon  de  parler;  et 
tous  nos  plus  habiles  écrivains  l'ont  employée:  Amyot,  La  Bruyère,  Sarrasin, 
Molière,  liouhours,  Hossuet,  J.-J.  Rousseau. 

I.a  foiblcsse  de  l'homme  paroît  bien  davantage  on  ceux  qui   ne  la  connoissont  pas 
'/u'cQ  ceux  qui  la  connoissent.  »  (Pascal.  Pensées.) 

«  Il  est  impossible  que  cette  surprise  ne  fasse  rire,  parce  que  rien  n'y  porte  davan- 
tage ryu'une  disproportion  surprenante  entre  ce  qu'on  attend  et  ce  qu'on  voit.  » 

(ID.  110  Prov.) 

«  Je  puis  dire  devant  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  que  je  déteste  davantage  que  de  blesser  la 

vérité.  .  (ID.  JMd.) 

•  L'une  en  prisant  davantage  le  temporel  que  le  spirituel.  »  (Id.  IZ*-"  Prov.) 

'  Voulez-vous  ttrc  rare?  Rendez  service  à  ceux  qui  dépendent  de  vous.  Vous  le  serez 

davantage  par  cette  conduite  que  par  ne  pas  vous  laisser  voir.  » 

(La  Bruyère.  Des  biens  de  la  f<n-tune.) 
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•  Quel  à*\f  bnlk  éarmnt»ft  dao»  l«  ifsuwal  fw  U  pnae*  de  Coadé 

Burop©  ?»  <.,....., 

•  Um  Uik  qui  lomb*  «rua  toit  pool  mm  liliiiir  émamuim^,  bam  m  dow  um  p»» 
t«nt  ftif  ooe  pien*  Uacé*  i  dwMUi  p«r  mi«  maia  aul 

.  'CaMAO.  ^  Prmmtnaée. 

DE.  dans  tous  les  sens  du  latin  e/e^  touchant   imt.  à  <.iu-m>  i1i>  |.nur  : 
X«  ae  cnodamurt  poiat  d*um  «SaoU  bon  de  »4  i  '-. 

Noii  damnaro  me  dt  lucta. 

Il  8>«  faadroét  das  Joaraéoc  «attirât  poor  ma  hiaa  «ipbqoar  à  ?oo«  é*  i.>ut  r« 
•^"«»  tti.  If.  !.. 

Umi*  |«  hait  roanattiean  ée  lent*  hoataiu  ddlau.  /  4mp^   lii    » 

Ce  r«a>«ot  of*  darotèraa  pour  qai  ja  tai*.  ->  qa« 

!•♦  t«  r«  qurîiiue  jOOf.  {i  ^  /<**•) 

'  la  gloire,  et  se  Teox  point  m'ea  tairr 

(VoLtAiRS.  Hame  taut<é9.t 
SiUrt  de  atiqua  rt. 

M    1  rc  dit  de  inCnic    :    se   drcouvrir  de  qurlqup  rhoM*;  —  désavouer  de 
qaeiqup  cho»c;  —  éluder  de.  (Voycx  ce»  mou.i 

(^«  (Pour 

Qmid  eutt  de  vtta? 

«  J*ai  T«a  on  fmtiUioaima  de  hoaae  naitoa  (aveasla  aajr.  au  Motaa  aveogla  da  tel 
aafo  qu'il  oe  >  (lio»T*io»a.  Il    ch.  It.) 

Q 

1^  a*esi   paa  ici  marque  du  _...:.:  .    ,  ujau-.    U  mme,  de  camr,  etc. . 

c'eat  le  latin  de»  comme  daof  ce«  formule*  de  imoi.  dr  eoi,  pour  quant  à  mot. 
quant  à  ■ 

t'    "  , .......    ,..  ••    ^cnèa.  Jit    llorarr. 

-  afar  à  i»  «i  mu, 

lu  d«  W«i  ta*  daMÉ»  «'aM  wiiiii  à  sa  fol  (Ae. et»  ftm  IV  fki 

<  :  rooMflrv  aikui  df  aliqua  rr.  Et  ce  latiniaiiM  re- 

n»  I  ._  .aofua  : 

»  old  0àmm  li  K*H  Sti  ton  «■natpl'-Bifai  dr  .\H«aloa   • 

tiMkp  \m* 

/'  t  roeorv  TolBre  Un  <i^  imiii  'un*  c«*ue  i<xun<»ii  «ii*  ri0m\  mIa  m 

Msrt 


M  <s«po«illaff  da  raa  al  da  l'aatre  («a  Aile  el  ea  fortsaa)  eaiia  la*  aatoe  d^ea 
bomoM  qai  ae  aoae  ImcIm  db  r<m.  {àUÊtim  mteâ   i 

I  -.-1  *  .1.,^  .^  ^..«     ./^   —/'-■'  -,.;  de  nihtto,  muUûtenmi. 

—  UK  c\(Jntujoiu  c«iuac«  la  manii^rp,  «>(   rf|M)n<i4nl    à    par,  ff  • 

pour. 

Mart  MiM'Ie  ^aa  kéea  te  4a  vaulelr  raieaaaer 

«»a.  d«  dhi^i  aèaila,  fai  paavaif  d'métaaei  f  i^fom,  I  ) 
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Après  quelques  paroles  dont  jo  tâchai  d'adoucir  la  douleur  de  celte  charmante  aflligée. 

(Scapin.  l.  2.) 

C'est  une  daœe 

Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  mon  Ame.  (Mis.  I.  2.) 

Nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  façon  toute  nouvelle.  [Méd.  m.  lui.  II.  6.) 

Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie, 

Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés.  {Tart.  IV.  2.) 

On  dit  tous  les  jours,  par  la  même  tournure,  de  gré  on   de  force;   c'est- 
à-dire,  par  gré  ou  par  force. 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage  ?  {Tart.  I.  6.) 

Et,  traitant  de  jnépris  les  sens  et  la  matière, 

A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière.  {Feni.  sav.  I.  1.) 

Et  traitent  duviêine  air  l'honnôtc  homme  et  le  fat.  (Mis.  I.  1.) 

Avec  mépris,  avec  le  môme  air,  le  môme  langage. 

Quel  sort  ont  nos  yeux  on  partage, 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux, 

Z)tf  ne  jouir  d'aucun  hommage.  [Psyché.  I.  1.) 

Pour  s'emploie  plus  communément  à  cet  usage  :  Qu'ont-ils  fait  pour  ne 
jouir  d'aucun  hommage? 

—  DE,  entre  deux  verbes,  le  second  à  rinfinitif  : 

Je  croyois  tout  perdu  de  crier  de  la  sorte.  (Scan.  3.) 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi. 

De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi.  {Ibid.  IG.) 

Ah  !  voilà  qui  ?»e  plaît  de  parler  de  la  sorte  !  (Ibid.  18.) 

Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous  ?  (Ampli.  II.  2.) 

Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux.  [Ibid.  II.  6.) 

Dans  ce  dernier  passage,  on  pourrait  peut-être  construire  de  avec  forfait  : 
le  forfait  d'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires, 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gônés.  (Amph.  II.  3.) 

Est-ce  pour  rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir  que  je  sois  médecin  ? 

(31éd.  m.  lui.  I.  6.) 

—  DE,  oïlre  deux  suhslanlifs,  où   il   ne  marque  pas  le  génitif  du 
second,  mais  en  fuit  la  qualification  du  premier  : 

Réglez-vous,  Tcgardoz  l'Iionnêle  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  ciel.  (L'Kt.  I.  9.) 

D'Olivct  essaye  d'expliquer  le  tour  par  un  latini.sme,  parce  que  Plautc  n 
dit  :  Scelus  viri,  monstrum  mulieris. 

Vaugelas  trouve  ce  de  «  bien  étrange,  mais  bien  François  » . 

«  Et  puis,  à  l'aide  d'une  échelle 

Qu'un  maraud  de  valet  lui  tint.  »  (Vbrgier.  Le  Rossignol). 

■>  Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras, 

(La  Font.  Fables.  VII.  10.; 


I>l-:    I.A    I.A  N(.  l   I.    1)1.    M<»L|  i.  Il  h.  .iuj 

—  i»K,  reprt»senUnl  que  le  : 

('c«t  an  ^f  fM  toàn  qM  root  ptvorx 

A  ne  Tenir  '      ,  .  -*'r  m^o  i*a  an  bti.  (£<.  ii*  aar   T    1  1 

ChoM  4Cranff«  à'Mxmtr  (Ce.  ém  f«m 

ilkmt  étrmm§9  ée  to4r  coaiiM  a  i 

l*n  chanm  e«t  cuiffé  d«  aoa  o{i  (£r.  4r«  /Vm.  I.  I.| 

La  conttniclion  f^niiniiutical«  e«t  :  la  choM  d'aimer,...  la  rhoM  de  roir,... 
le  fait  du  «oin...  ett  élraog«.  I^t  infinitifs  voir,  aimer^  sont  ici  de  f«''riiables 

•    '  '  '      '  '         '■  V       ■     :       •'•dent,  oà 

•  r   par   le 
second. 

(Voyei  DC.) 

—  DK,  romplaçanl  à  ontro  deux  vorbes  : 

I  4  rrainli'  U;l  <n    mu  r..nj<-o  «lu  il  t  m.'  r  .i-n  'i  applaudir  M«0  «AateBl  à 

c    jii9  œ  .:j  4ai.   'J*!c»l«  {H.  J.  I.  I.) 

Ah  !  je  roiu  npprrnàtxii  tU  tmt  traitrr  ain«t  '  {Amph.  111.  4.) 

Molière   preod  cette   tournure  pour  fuir  i'hialu*  :  me  rMui'  '^<l<iir. 

—  Je  vous  apprendrai  à...    Il  dit  •!•'  mi-iur  commntcci  de..  If... 

chercher  de.  (Voyet  ce»  mola.) 

UiM  calera  tarqaa  oli  on  lo«  avoit  intitètftntrrr.  (Se^pin   111.  9/ 

Cet  ama«  d'actiuo*  tnJigaaa  dont  on  a  poioo  à'adomcir  l«  maaTaia  tiufc- 

(t).  /   IV.  «  > 
Prtme  à  adoucir  leraii  insupportable. 

•  U  •ihorta  la  poéi*  ^  o«  piiu  Caira  da  v«i« 

'    R'm.  eom..  1*»  pari  .  ch.  i*.) 

Le  tTti*  siècle  employait  sans  difllcolté  dé  f>our  à,  rotnm<*  au««i  der^ml 
pour  araat. 

Vojrei  cHtmcaia  Dr»  — cnnwrtcta  i»r.  —  ro^cLiat  i>r.   —  mi^kiie   dc   et 

ril^DIK    A. 

'-  DK.  et  noo  Het,  devant  un  adjectif  (|uo  l'on  traite  aujourd'hui 
comme  incor|K>ré  au  tubsUnlif  : 

'  j.r  .{-,. 

^- .   .  . .  « ..  t^».,     ,      _,.  _»j  »o<j.  (Vif.  n.v> 

On  dirait  >,  «an*  s<*ru|*ule,  dêt  boM  mots.  —  Bon   tmtt  nVianl 

considéré  que  pour  an  substaoïif,  conme  /fime  ^inmf. 

—  DK,  entre  dmii  mbatantift,  marquant  le  toot  actif  du  preunor  »ur 
le  fécond  : 

Chef  lea  Ijstins,  «aior  palru  aiimiflait  aussi  bien  la  leodresM  du  prre  au 
fll«  que  celle    du    AU  au  -    —       '•^tait   au    reste  de  la      '  a  drlerminer 

rsccepUoa  active  ou  pas*.-  n?  a  dit  de  m^me  ta  .u  dêê  paremtn, 

poer  eiprlmer,  noo  U  OMilrainie  qu'ils  subissent,  mais  celle  qu'ils  im|«osent: 


«s  qui  peseaeal  éeè  Mans  sselsaisat  pour 
d*  h 

\       I  aua  mêla  ukni,  c«o*t,  ■? «at. 
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—  i>E,  supprimé  après  aimer  mieux^  suivi  d'un  infinitif  : 

Kt  j'ai  bien  mieux  aime  me  Toir  aux  mains  d'un  autre 

Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre.  {Ec.  des  mar.  III.  10.) 

J'aiinerois  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée.  {Ec.  des  fem.  V.  2.) 

—  Après  à  7)ioi7is  que,  suivi  d'un  infinitif  : 

Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  dire  un  mot, 

De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot.  {Sgan.  17.) 

--  Après  avaiit  que,  suivi  d'un  infinitif  : 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire.  {L'Et.  II.  13.) 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours.  {Dép.  am.  II.  1.) 

J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler.  {Fâcheux.  III.  3.) 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoître.  {Mis.  I.  2.) 
Pour  la  forme,  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte, 

Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte.  {Tart.  V.  4.) 

—  Après  plutôt  que,  suivi  d'un  infinitif  : 


Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffnr  l'insolence.  (Ec.  des  mar.  II.  13.) 

Cela  parait  une  concession  à  la  mesure,  car  ailleurs  Molière  exprime  le  de: 

Sinon,  faites  état  do  m'arraclier  le  jour. 

Plutôt  que  de  vi'ôler  l'objet  do  mon  amour.  [Ec.  des  mar.  III.  8.) 

—  Après  valoir  mieux  que.,  suivi  d'un  infinitif  : 

//  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants, 

En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  longtemps.  [Mélicerte.  II.  5.) 

—  Après  quelque  chose  : 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant.  [Amp.  II,  1.) 

—  Dans  cette  locution,  rien  de  tel  : 

Il  n'est  rien  tel  eh  ce  monde  que  de  se  contenter.  [D.  J.  I.  2.) 

«  Il  n'est  j-ùJi  tel  que  les  jésuites.  »  (Pascal.  3c  Prov.) 

—  Après  VOUS  plaît-il,  suivi  d'un  infinitif  : 

Vous  pla't-it,  don  Juan,  nous  éclaircir  ces  beaux  mystères.  (D.  J.  I.  3.) 

—  DK,  surabondant,  après  valoir  mieux  : 

11  leur  vaudrait  bien  mieux,  les  pauvres  animaux,  de  travailler  beaucoup  et  de 
manger  de  môme.  (L'Av.  III.  5.) 

//  vaut  bien  mieux,  i)our  vous,  de  prendre  un  vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoup  do 
bien.  {Ibid.  111.  8.) 

//  me  vaudrait  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'étro  à  lui.  (/A  J-  I.  !•) 

Après  prôlendre  : 

Cest  en  vain  qu';  tu  prélendrois  de  mo  le  déguisoi*.  {Ihid.  V.  3.) 

—  Surabondant  avec  dont  et  en  : 

Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  je  vous  parle.  (^''  E).  11.  3.) 

Ce  n'est  pas  de  voua,  madame,  dont  il  est  amoureux.  (Am.  vm(jn,  11.  3.) 

MaJR  de  roux,  cher  compère,  il  en  est  autrement  I  (Ec.  de%  fem.  I.  1.) 
(Voyez  A  répété.  surahondammcMl.) 
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—  Devant  besoin  ;  il  kst  dr  ie^^jin  : 

luaTii*. 
Lai—  «01  :  j'aarmi  «oéa 
Do  TCO*  — cooffr,  ^tim  ml  ég  ènoim.  {Ftmu  jmu  V.  t.) 

—  Devant  certains  : 

n  j  mé*  errUimê  iiap«ftio««U  ta  mooda  q«i  vieaaaat  praodn  Iw  gaat  poor 
no  wtot  p«t.  ^JM.  «.  /■• 

—  Devant  aucuns  : 

Il  7  ••  a  d'mucuiuM  qui  pr<>fln«at  àe%  aurit  •eolooiaet  poor  m  tirer  de  U  cooiraiole  dr 
laan  par«Bt«.  (Jf.W.  ùm.  IL  T) 

(Vojret  D  eopboDique.j 

—  Devant  coutume  dans  cette  locution,  aroiV  de  coutume  : 

Pour  Tow  dlar  renrtc*  d«  dou«  ^ro  courir  loat«t  le«  noits,  cumaio  ToosaWrr 

d^  MmiifflM'.  (5ra^ii.  IL  &.) 

—  Après  à  quoi  bon,  suivi  d'un  infinitif  : 

Ah,  j'eorafo  t  —  A  ^ai  boa  dt  U  emektr  do  atoif  {Féek.  III.  4.) 

À  fnotf  6oa  if  diuimnlrr  ?  {U  SéeiUem.  1.) 

—  DE.  particule  insi'parablo  on  composition  : 

Kt  l'or 

Comn  .'ryoïnr.  {.impk.  tll.  8.) 

D9  avait  00  lalJo  la  même  valeur,  ot  Lucilo,  par  le  mAmn  prociWlt'''  qur 
M  !'•  re,  avait  fonrv  deargmiart,  deptcuiare  et  dfpoculart,  voler  de  l'argcoi. 
(les  coopoa  : 

«  Dapaealaaaava  aUqaa.  ttM>rin«  me  «r  .1.  «r.'pniAAMfr  •         (Locti-  ap.  Hom,  t.  tl8.) 
«  Mo  taipmo  lrr««m  (FLâOT.  Epédée.  lY.  I.  la) 

(Voyet  DéuTmifTEa,  t>é%rAAMoiatji,  Dlm%%n.) 

~  Dfl,  TiMft  LE  DK,  |»ar  métaphore  empruntée  au  jeu,  où  le  de 
paMO  de  main  en  main  : 

.1  r*mi  If  dé,  Buotioar.  {Mit.  V.  i.) 

~  TEXiR  LE  DK  A  (un  ioQniliO  : 

Car  ma  luD«  d  >(i«/r  Htnt  t*  dé  Hmt  k  Jomr.  (T&rl,  l.  I  ) 

h^inVTTU,  pour  conUst^ 

('•  utr«  par  aaeoa  ao  Uar  «m  4*hmUm,  (  Tartmgt,  l.  (L) 

DK  IM1IT  KN  W)UT,  d'un  bout  à  l'autre,  complcteroent  : 

v>««  M«r««  kMrt  r»U  Uat'4  d*  h^ut  m  ^ow/.  •  JMImrfr.  IL  I4 

DKDl'TRR  A  ':'  '  t    •  'cjr,  avec  quelqu'un  : 

ritr  06  < .  (A^.  ««.  ItL  M 

l*ar  ou  /«•  débuter  tifaile  fM  du  rfirr  d'al»ord.  Lui  eal  donc  aaaai  rK«> 
vabln  dan*  une  locuUoo  qqr  rfaa*  l'aiilra;  U  tt*y  a  que  la  <hWtrm€m  au  Vmutft. 
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Dli  Cil  QUH,  dans  le  sons  de  parce  que  : 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  do  la  mort  qui  me  f.iit  fuir,  que  df  ce  qu'il  est  fàchoiix  à 
un  ■;Mitilhomme  d'être  pendu.  {Pourc.  III.  2.) 

DKGIIANTER  ;  fairr  déchanter,  métaphoriquement  troubler,  dé- 
ranger dans  ses  entreprises  : 

Tu  vois  qu'à  chaque  instani  il  te  fait  dcrhantcr.  (L'Et.  III  1.) 

Il  te  fait  sortir  du  ton  Pt  pordrc  la  mesure. 

DKCHARPIÎl,  séparer  des  combattants  acharnés  l'un  contre  l'aulrc  : 

Andrès  otTrufaldin,  à  l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde  accourus  d'aventure, 

Ont  à  les  dccharpir  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  pousses.  {L'Et.  V.  14.) 

Mcùt,  et  Trévoux  après  lui,  donnent  le  verbe  charpir;  charpir  de  la  lainSy 
carpere  lanam,  et  par  composition,  décharpir,  charpir  entièrement,  comme 
Ji' finir,  de  finir. 

Il  nous  reste  encore  le  substantif  charpie. 

Décharpir  les  combattants  est  regrettable  comme  terme  expressif;  séparer 
est  loin  d'atteindre  à  la  même  énergie. 

DÉCORUM  (GARDER  le)  de  : 

Non,  mais  il  faut  sans  cesse 
Gardrr  le  décorum  de  la  divinité.  {.Imph.  prnl.) 

DÉCOUCHER  (SE),  se  lever  : 

MORON. 

Car  en  chasseur  fameux  j'étois  onharnachc , 

Et  dès  le  point  du  jour  jr  m'étois  décuHclié.  {Pr,  d'El.  I.  2.) 

C'est  un  archaïsme  : 

*  Quand  ce  vint  à  lendemain,  toutes  les  mesnies  de  l'ostcl  s'assembleront,  et  vinrent 
.•la  seigneur  à  l'heure  qu'il  fut  desconché.   »  (Fhoissart,  Cliroii.  III.  22.) 

Dan';  le  récit  de  l'assassinat  du  connétable  de  Clisson  par  Pierre  de  Craon  : 

«  Duquel  coup  il  (Clisson)  versa  jus  de  son  cheval,  droit  à  l'encontrc  do  l'huis  d'un 
fournier,  qui  jà  estoit  descouché  ponr  ordonner  ses  besognes  et  faire  son  pain  et  cuire.   « 

(ID.   IV.  ch.28.) 

DÉCOUVRIR  (se)  de  : 

Souffrez  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 

Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  instant. 

Et  .se  découvre  à  rouH  de  la  sincère  fl/annie.  (Fem.  xav.  I.  4.) 

(Voyez  DE  dans  tous  les  sens  du  lalin  de.) 

—  DÉcouvHii'.  ql'elqu'ln  (uu  adjectif),  démontrer  qu'il  est  ce  que 
i.iarqiie  l'a  ijectif  : 

Tous  les  hommes  sont  semblables  i)nr  lis  paroles;  ro  n'est  que  les  (iclinua  qui  lex 
ilOHinnl  différrnls.  {//.Ivurc,  I.  1.) 

!)!•:  rORCE  OU  D'INDU.STRIi-:,  p;ir  force  ou  par  adresse  : 

Et  tâchons  d'é!)ranlcr,  de  force  ou  d' industrie  , 

Ce  mallic.ureax  dci-cin  (jui  nous  a  tous  troublés.  {Tari.  IV,  2.) 

(Voyez  DE  CAprimant  la  cause,  la  manière.) 
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.  DE  LA  FA(;ON,  ainsi,  de  cède  sorte  : 

Itot-<«  éé  la  fmfom  qoe  l'oa  doit  bm»  pAtlct  *  {MritfwH*   II.  .M 

On  on , 

Si  I--      _-  „:-.-  ..  t 

Df^CKIS  au  pluriel: 

«  h  !  •|ii/<  j«  t*is  aa  roi  boo  gré  de  cr«  drtra  !  {Cf.  et»  mmr    II.  9  i 

Le  drrri  e*t  une  défrnM*  failo  à  cri  public.  Cri  cl  criVr  ont  fait  drcrt  n 
lUrrirr  :  c*e«t  revenir  »ur  la  permi^^ion  ou  l'ordonnaiict.*  prorlamée  par  le 
cri. 

Do  là  r«iprcMioo  figurée,  tomber  dant  le  decri. 
DEDANS,  préposition. 

Bl  j«  ctot*  qa«  lo  cirl,  dedans  vu  rang  ti  ba$  , 

Cache  m>o  ongtnc,  et  ne  l'en  tire  pat.  {L'Et.  I.  t 

Il  eat  Trai  :  c'rtt  tomber  d'ao  mal  deJant  wn  pire.  {tkéd.i 

Mon  arieol  l>  (L'Et.  II.  e.) 

U  vieille  fti;>, _ 

—  r3««"tt  drdami  la  plaet,  et  ae  «oagoolt  A  rian.  \L'El.  T.  14.' 

Jo  11*  drdaoâ  vtm  àmt,  al  vota  e«  qai  la  praae.  {thp.  am.  III.  Sw) 

La*  '  '    '    '      <  /<t  mmitùH 

Du  a.  {Ikti.  m.  C. 

Bl  je  tmnblo  À  prreeat  dedanâ  la  eamienU.  t  '^amartlte   t  i 

(/A4tf.  OJ 

Dmlaiu,  ffefnHi,  de9toui,  dev*r$,  tuivit  d'un  rompl«*m'*n(.  «oat  au»%i  vieut 
que  Ia  !«>'  '•  Jo  ne  voit  pai  aor  t|u<  l'on  a  prrieodu. 

d-;  '-     -  •       ■ 

gur,  mmâ,  cm,  dont  lia  ne  «ooi  qu'une  variante.  Mai*  apri>«  avoir  proclama, 
d'une  manlén-     '      '         t  M  n'jr  a%  >  '    '  *  ui  mola  |»aKai> 

Irmrnt  «ynoo}  «i    nécc*-  r«*,  conttiturr  a 

rhacun  de  m*  root*  un  apnnaire,  et  lo  clreeoacrire,  «an*  é^rard  pour  lea  ancien- 
n*  ioloodn  matimor.. 

.  Paicnl  «C  Boaaui  :uc« 

potlh 

•  |r  .  ,  i^n   '  .rj^  it  1  n.  9îéféama  anméameim* 

«  Ceni  qai  oal  la  fu4  tive  ^rdaiu  U  «taw  volaol...  • 

\jf  dirtionnairt  de  .^icnt  (I0D6)  donne  encore  pour  ot« 

it^mê  In  aMten;  —  drlaaa  vteff  >•«#•;  ~  dtdmmê  fam  ti  $mtr  éê  la  «f** 

\ix\.a:ï  et  au  Irsable.  • 

(Voyci  noaca,  ntMOia,  i^*.*^..  .t.i...; 
î>f.DITES.  pour  tiétiitt:  : 

iNuaqne  Je  1*4  plwaiM.  ae  ai  «•'«  4-.i.u*  ^m.  iT-r»   lii    4  \ 


310  LKXIQUE 

Trévoux  : 

«  Ainis  desdisons,  vous  desdisez-,  et,  selon  quelques-uns,  vous  desdilcs.  » 

Et  il  cite,  en  exemple  de  cette  seconde  forme,  le  vers  de  Molière. 

DÉFAIRE  (SE),  perdre  contenance,  se  démonter  : 

MOKON.  Courage,  seigneur ne  vous  dr  fait  es  pas,  (Pr.  d'El.  IV.  1.) 

Le  participe  passé  est  encore  en  usage  :  l'air  défait,  le  visage  défait. 
DÉFENDRE,  verbe  actif,  interdire  : 

Ah  !  monsieur,  qu'est  ceci?  je  défends  la  surprise!  {D''p.  nm.  III.  "7.) 

DÉFÉRER  A,  consulter,  s'en  rapporter  à  : 

Co  n'est  pas  à  inon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère  , 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens.  (Psyché.  I.  3 .) 

DÉFIGURÉ,  porteur  d'une  laide  figure  : 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défiguréf. 

L'ayant  de  près,  au  nez,  longtemps  considérée...  {L'Et.  V.   14.) 

DÉFIGURER  (patois),  peindre  la  figure  : 

Luc.\s.  Le  v'ià  tout  craché,  comme  on  nous  l'a  défiguré.  [Méd,  m.  1. 1.  G.) 

Défiguré  est  une  faute  de  langage  comme  la  peut  faire  Lucas  ;  il  devait  dire 
simplement  figuré;  c'est  comme  parle  Célimène. 

Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré.  (Mis.  IV.  3.) 

DÉGOISER,  babiller  : 

Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous  déguisez  !  {Med.  m.  lui.  II.  2.) 

Racines  dé  et  gosier,  comme  qui  dirait  dégosier.  S'égosiller  est  composé 
d'une  manière  analogue  avec  é,  répondant  au  latin  ex. 

On  disait  autrefois  dégoiser,  neutre,  et  se  dégoiser,  réfléchi,  comme  s'égo- 
siller :  a  Les  oiseaux  se  dégoisent;  oiseaux  qui  se  dégoisent.  Les  oiseaux  dégui- 
sent lenrs  chansonnettes  et  ramages.  » 

Nicot,  après  ces  exemples,  donne  le  substantif  dégoisement,  que  nous 
n'avons  plus. 

DE  LA  FAÇON  QUE,  de  la  lagon  dont  : 

Hélas  !  de  la  façon  qu'il  parle,  serait-il  bien  possible  (ju'il  no  dît  pas  vrai  ? 

(.»/«/.  im.  I.  4.) 

Que  repiésente  en  français  les  neutres  quid,  quod,  et  les  cas  obliques  de 
qui  :  —  eo  modo  quo  loquitur. 

(Voyez  QUE  répondant  à  l'ablatif  du  qui  iclatif  des  Latins.) 

»  Delà  nmuière  enfin  cyM'avcc  toi  j'ai  vécu, 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du   bonheur   du  vaincu.  * 

(CoKNEii,LE,    Cinna.  V.   1.) 

DÉLIBÉRÉS,  substantif;  un  diîlibéré,  un  bomme  délibéré  : 

Jt!  sais  des  officiers  de  justice  altérés, 

Qui  «ont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés.  (L'El.  IV.  9.) 

DÉLICATESSE  D'HONNEUR,  su.sco|)tibililé  de  vertu  ou  de  pru- 
derie ; 
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Je  M  TOI»  nrn  de  ti  nJicuIr  qos  rôti*  dilifalme  tfkunnrur  •jui  prm  1  tuât  «o  mii>» 
TAjM  part.  l'/i;   </'  ;/.<-  i<<i /^m.  3.) 

Mulit^re  a  dit  auui,  par  une  eiprcMion  aiial<>»:uo,  ua  chagrin  deUcai. 

DEUfl,  pour  mince,  transparent  : 
Co<t0  coiffo  ou  un  pru  trup  étlkh;  j'«i  vais  qorrir  aae  plus  épai«e.   <#Vivr.  III.  t.) 
Pa«caJ  l'a  employé  au  fli^iré  : 
«  C«tta  trrrwr  Mt  si   éélUt  que.  poar  p«a  qa'oo  t'en  41oéfa«,  oo  »•  tn>aT«  daM  la 

tenté.    •  .i»  /Vi/r  I 

1»K.MAIN  JUL'H,  comme  demain  malin  : 

Bt  tu  m'ivot*  prié  mène  qoe  mon  rvtotir 

Tj  Miuirrlt  m  repos  jatques  i  irwa^M  iour.  (Be,  dm  mtar.  \U.  t.) 

I)K  MA  PART,  (K)ur  ma  part,  quant  à  moi  ; 

J«  Murai,  de  ma  part,  expliquer  ce  «ilcoce.  'Mt*.  \ .  t  ) 

DÉMf^LE,  Aubstanlif:  avoir  nRHÈLÉ  avec  quklqo'cn  : 

Il  en  a  ^>i«n  utë,  et  j'ai  rcgrel  d'avur  drmtèlé  avrr  /mi.  (/).  Junn    l!f    '^  » 

DE  MÊME,  adverbo  employé  pour  pareil,  égal  : 

Ceet  un  transport  ai  grao<l  qu'il  n'eo  e«t  point  de  mémt.  {te.  d*$  mar.  Ut.  t.) 
Jamais  11  b«  t'est  tu  de  turpntr  de  même.  {Tari.  IT.  ft.) 

DfMKNTIK,  (IPMvouer  ;  iiKiiKNTin  in  billet  : 

'  -tn.'.... 

-  ma  main  f        {Dtm  flarrU.  II.  S.) 

liait  MolitTc  Jujtea  lui*mAroc  crlte  eiprc««ion  iiieiari«;  et  cinq  ans  pitu 
tard,  loraqu'il  trantporu  dan«  le  Huamthrope  uo«  partie  do  cette  tcèao  d« 
Don  Garctê,  il  corri^  1     .         .     _  ,,,  ^ 

Le  df  tatvx 

-  fuurquot  dtmt<amrr  un  blllac  «•  m  Baia  ?  (JK*.  IT.  a.) 


—  ui.MKNTia  gieLQi  i\  dk  : 


{L'Ei.  I.  &.) 


\    .•'«  «ma  »a  qcilqci  ai<na.) 
—  ae  DKHKNTia  de  : 

Tu  tr  dtmtmê  béMllôt  ^  1rs  Amu  aniKairals.  {%«••  tt>) 

hEMI;  SANS  (un  lubalaotif;  m  hkiii  : 

CelU  laflMM. 
Doal  la  fOMpafcIs  fs«,  trop  btaa  T^niU . 
Smtkê  r^tptri  nidtwU  aoos  a  co<-ufl  (^^fVO-  1*1 

Sans  rrapect  oi  demi-respect,  saos  le  moiodri-  rcapect. 

Voyci  tone  11,  pafa  3St. 

I  'ra*   un    Namixio  nui.  m*    étmmtedriÀt  ^a    i'tiB  i<-l<i  J««  r^tft**  <!••  SATMas. 

P'mm,  L  7.) 
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DKNIl^n,  pour  expriaior  l'onsemble  d\mo  somme  d'argent  : 

Quatr.^  ou  cinq  mille  ocus  est  un  dcnicy  considérable,  et  qui  vaut  bien  la  peine  qu'un 
homme  manque  à  sa  par-le.  {Poun:  111,  0 

Est  un  denier,  et  non  pas  sont  un  denier. 

(Voyez  cet  exemple,  discuté  au  mot  ce  so.\t.) 

DENT  ;  AVOIR  une  dent  de  lait  contre  quelqu'un  : 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  loïc  dent  de  lait  contre  lui.  (J/ft/.  iiii.  III.  îî.) 

Une  rancune  qui  date  d'aussi  loin  que  possible,  du  temps  où  l'on  était  en 
nourrice. 

—  EN    DÉPIT  DE    NOS  DENTS  : 

N  "avons-nous  pas  assez  dos  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  frapper,  en  drpil  de  nus  dénis  ?  (S<jan.  17.) 

(Voyez  DKiHT.) 

—  MALGRÉ  MES  DENTS  : 

lis  m'ont  fait  médecin  nuthjrc  mes  dents.  (Mrd.'in.  lui.  TH.  1,) 

Quoi  que  je  fisse  pour  m'en  défendre. 

Et,  pour  la  niieu.K  braver,  voilà,  maUjrè  ses  dénis, 

Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans.  {Fein.  sav.  V.  2.) 

—  AVOIR  LES  DENTS  LONGUES,  (ivoir  fdim  ;  011  supposc  quG  la  faim 
ai2;uise  les  dents  : 

On  aie  temps  d'avoir  les  dents  lonyues ,  lorsqu  on  attend  pour  vivre  le    trépas   de 
quelqu'un.  {'^^'(^-  m.  lui.  II.  2.) 

—  ÊTRE  SUR    LES  DENTS    : 

La  pauvre  Françoisa  es',  presrjue sur  les  dents,  à  frotter  les  plaucliers  qu3....  etc. 

(U.  genl.,  III,  3.1 

DÉPARTIR  ;  se  départir  de  (un  infinilif)  ; 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'u  -jtrélendrc?  {L'Av.  IV.  5.) 

La  préposition,  ici,  figure   deux  fois  :  à  l'état  libre  et  à    l'état  composé, 

comme  en  latin  r/ecederc  de  ;  c/educcrc  de;  <;?etrahere  de  ;  dccidere  de,  etc.,  etc. 

(Voyez  AMiSEU  [s']  a.) 

DtPlT,  EN    DÉPIT   QUE  j'eN  AIE    : 

Il  faut  que  je  lui  sois  fidèle,  en  dépit  (pie  j'en  aie.  {D.  Juan.  I.  1.) 

Je  me  sens  pour  vous  delà  tendresse,  en  dépit  (pie  j'en  aie.  (L'Av.  III.  Tt.) 

Je  prétends  le  guérir,  eu  dépit  (ju'il  m  ait.  {Pourc.  II.  1.) 

Il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  nef, 

D'épou.scr  une  fille  en  dépit  (ju' die  en  ait.  (Fon.  sav.  V.  I.) 

Cette  locution,  en  dé'pit  que  j'en  aie,  est  l'analogue  de  cette  autre,  malgré 
que  j'en  aie,  qui  s'analyse  très  facilement. 

11  faut  partir,  mal  gré,  c'est-à-dire,  tel  mauvai8  gré  que  j'en  aie.  C'est  une 
sorte  d'accusatif  absolu. 

(Voyez  MALGRÉ  QtE  j'en  aie.) 

Mais  dans  l'autre  exprc-'ision  on  rencontre,  de  plus,  la  préposition  en,  dont 
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rien  ne  Justifie  la  pn-toncr.  Oo  no  dirait  pas  :  m  wtal  gré  quê  ffn  aie.  Il 

lemblc  que  l'on  aurait  dû  dire,  -  ---•                    '  - 1'  giM  /m  aye. 

•aoa  en.  C'c»t  que  cet  en  D'e«t  |.  parti**  mal  à 

propos  séparée  de  raocico  mot  ni'.  ■            le,  emcommen- 


tmdeptt  qu'on  en  aif,  cl  la  locution  rederleat  parfaitement  claire  et  lofiquc. 
I  '  l'oreille  entend  juite,  mais  l'œil  voit  faui, 

I)Kh)(  ILLER  (se)  e.xtke  les  mains  de  qielqi'un  : 

AmaaMr  da  bé«a  avec  é»  graoda  traTaoi,  élerer  oae  fille  avec  boancoup  M  waàn  at  4a 
taodratM.  poer  m  érpomtttrr  d«  l'on  et  de  l'aotra  rmtrt  In  wtaint  *  j 

poo*  toQcb«  d«  r>eo.  / 

l'Kl'UlS,  suivi  d'un  infiniUr,  comme  a/^rr<  ; 

OtpHu  avoir  roNNM  (au  munwaar  votre  pèra. ..  j'ai  vojagé  par  loat  la  moada. 

(II.  Grni.  IV.  à  • 
l)H  ni'l,  |K)ur  de  celui  qui  ou  duquel  : 

Au  aiérite  fiavanl^*  fttf  l'élit  vous  bl^v^ 

Vo«  c?  {fjrf.  am    : 

Dcpai« 

Noiu  «omn  maielioi, 

Ik  quà  lolf  >  -  - V 

Qu«  jo  me  -  .  tuot  loi  incmbeM  roaé«. 

Quoi  '  mo  %**iài  ', 
O*  i,Mi  aoa  âcD* 

n  ooofft  parai  ta  iMMido  aa  Ih  • 

Bl  l/«  flii  U  Ucl  '310  cori  i4:ii-iai>.i. 

Il  était   bien  '-'•'•    -  ' • 'm v'    -■  *'  • 

ain«i  qoe  tout  »• 

mol,  »i  prodifut  de  noe  jours. 

Do  mi^me  : 

I.>  j«   •t«ui    m'iifil    twt:à  i.nltr«     cl    ^j.    M. ni  nl^inf 

m.  r.  4.) 

Il  était  bim  ajsu  de  mettra  anqmelt  si  à  qut  eût  ^le  une  faute. 

!)K  oroi,  doû?  rommenl? 

Afftt  <  '«n-voss  MoatiMrf                                             {Am.  méà~  II. t.) 

—  N  \    l»E  vioi! 

Il4  t.  '  '««"taaaaf  estfdMffidrfiw^.' 

Il  jr  •  Ici  comme  fVfoaa^r,  m  r^rier. 

nf.RACINEIl  LE»  (iRKKAlX    : 

Ht  r«a  ■raa4  BMttra  urvar  d'arsas,  qai  vlasi,  avac  taa  hyt— witi  4*  flmà. 
ittfsck-r  tujt«  la        <  t  aoaa  éérnéhmt  tmu  Im  fnimu  4a  aolr 

DKHMHR,  ciiréne,  êmmmiu  : 

}m  «o«s  va«a  aceaUav  aa  h»mr  - 

RI  ldaM««aM  pMU  lai  l«t  dbriK  (INt 


{Sfon.  T) 

(fut 

•lî. 

t) 

Mi> 

\  . 

•  J 

•  -• 

•-•  - 

■t. 
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On  dit  qu'avec  Bélise  il  estrfif  deniicr  bien.  {Ihid.  II,  5.) 

Los  dernièfes  l'ioleucex  du  pouvoir  paternel.  {L'Av.  V.  4.) 

....  C'est  pour  une  ailaire  do  Ut  dernière  conaôcjucnce.  {(}.  D.  III.  4.) 

C'est  la  locution  favorite  des  précieuses  :  du  dernier  beau,  du  dernier 
galant:  je  vous  aurais  la  dernière  obligation;  etc. 

Mais  Molière  n'en  prétend  blâmer  que  l'abus,  car  lui-môme  en  fait  un 
usage  fréquent,  ainsi  que  Pascal  : 

«  C'est  là  où  vous  verrez  /(/  dernière  bénignité àalix  conduite  do  nos  pères.  » 

(Pascal,  i)'^  prov.) 

DÉROBER,  verbe  actif,  comme  voler;  dérober  quelqu'un  : 

Pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bion  que  vous  me  dérobiez.  (L'Av.  I.  5.) 

—  DÉROBER   (se)  d'AUPRÈS  DE  : 

Il  vous  dira...  que...  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui.  {G.  D.  III.  12.) 

DÉSATTRISTER  : 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  fZe.s«f/ris/fr.  {L'Et.  11.  4.) 

(Voyez  DK,  particule  inséparable  en  composition.) 

DÉSAVOUER  quelqu'un  de  : 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer.  {Tart.  IV.  3.) 

DÈS  DEVANT,  dès  avant  : 

—  Moi  je  vins  hier?  —  Sans  doute  ;  et  dès  devant  l'aurore 

Vous  vous  on  êtes  retourné.  (Amph.  II.  2.) 

DÉSENAMOUUÉ  : 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 

Soit  dé.fenamourée,  ou  si  c'est  raillerie.  {Dép.  am.l.  4.) 

On  remarquera  dans  ce  mot  la  présence  de  Vs  euphonique,  qui  sert  à  lier 
.sans  hiatus  les  racines:  dé  (.9)  énamourer,  comme  dé  (s)  enfler,  dé  (s)  habiller, 
dé  (s)  honorer,  etc.  Cette  particule  inséparable  en  composition  n'est  autre  que 
le  de  latin,  qui  n'a  droit  par  lui-même  à  aucune  consonne  finale.  Aussi  n'en 
voit-on  pas  dans  détromper,  dédire,  défaire,  démentir,  etc.,  où  elle  n'était 
point  nécessaire.  On  écrivait  à  la  vérité  desdire,  desfaire;  mais  c'était  pour 
donner  à  Ve  suivi  d'une  double  consonne  le  son  que  nous  obtenons  aujour- 
d'hui par  l'accent. 

DÉSESPÉRER,  verbe  neutre,  se  désespérer  : 

OBOROEs  DANDiN.  —  Je  désespère!  (G.  D.  111.  12.) 

Les  Anglais  ont  gardé  cet  emploi  du  môme  verbe  : 

«  Dexpair  and  Die  I  »  (Shakespeark.  llich.  III.) 

Paisgravc  ('l.*i30),  dans  sa  table  des  verbes,  le  donne  comme  verbe  neutre 
et  verbe  réfléchi.  Voici  son  article  : 

«  /  despayre,  /  um  in  wan  hope.  —  Je  despère  (sir)  prim<'«  conju^^at.  —  Dispayrt;  iiat 
man  :  God  i»  thcro  he  was  wonte  to  bo  :  71e  te  despère  pas  ;  Dieu  est  là  où  il  souloyt 
estre.  • 
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Pftr  où  l'on  roit  que  tUtetprrer  e«l  une  forme  moderne  cl  âllongve.  On  flt 
d'abord  do  desperare,  detprrtr  ;  puis,  par  l'ioAcrtion  de  l'f  euphonique  (voyez 
DtfsaL5iAiioike«  ,  ik  {*)  esprrer. 

La  première  forme  e»t  ralquùe  nur  le  root  Utin; 

La  Mcoode  eat  ajnatée  «ur  le  latin,  d'après  lea  habitude*  fraaçaite». 

—  DÉ!ilL«iPKMK   CO.XTRK  QL'ELgu'ON  : 

J'Mote  aifn.  flch^,  éémtptré  nmirt  HU  !  {Ec.  étt  frm,  Vf,  1.) 

DES  MIEUX,  comme  ceux  qui  (ici  le  vvrbe)  le  mieux  : 

BalbrinM-Toiu  et*  wurur.  { Ee.  dlrj  /in».  V.  4.  ) 

Soya  des  mieux  enfermés. 

VotLi   ,         .  .        .   «. 
liait  parloaa  du  lujet  qui  m'a-.:  •  •■«  lieux.  {Ftm.  mv,  II.  1.) 

DE  SOI,  en  soi,  par  soi-même  : 

Ctt  accident,  d*  $oi,  doit  étrt  iodifférvot.  (£r.  dt*  ftm.  IV.  8.) 

Lo  cboiK  du  AU  d'Oronta  ect  glorieux,  de  $(4.  (Ibiâ.  V.  T) 

LaDubiMS*,  de  aoi,  «st  bonno.  {G.  D,  I.  1 .) 

Lea  Lalina  disaient  aut«i,  de  me,  de  te,  pour  de  meo.  de  tuo;  De  te  lar\fttor 

[Ttti.)  :  donne  de  toi.  Sois  gi^ncreui  à  tes  propres  dépens. 

D^^SOSIER  et  DF^SAMI'ill  I  UVO.NNEH.  Voyez  db,  particule  insépa- 
rable eo  com|K>sition. 

Di: SS A L^;  tNK  DKtiSALÊK,  une  roatoiAc',  une 
Vous  (sitM  U  soaroQiae  ;  OMis  j«  tous  coaaoia  tl  y  a  laoft*iut>«,  «i  voa*  ^is»* 

tattt  .6.) 

hl!SS4^L'S,  jmlj*l4in»îvii>"nl;  a\oir  du  dE"*'»!'- 

i. .*.-,»  j    ^»:h!.'  rj-tr.  tfT-  u  ^  dtaêo^  «tr^  '  (G.   /).   îî.   IS.) 

•  ||«M  '  '«  dt*ma  •«  dn  dfwtu,  >.  4a 

pUts  iiat^s  e«  ar  |>ia*  a.i»«rabl«s,  pottf  abaissac  aoUv  «Ty 


ari»   t-|   ti,m\rt 


Il  Ml  Ocbeux  qu'on  ail  lai  n  utile,  car  oo  peut 

fli         '     '       •««  aiM  avoir  comi'Mi'iii 
»<    .  ••OM  daM  aca  querellea 

par  avow  le  dmmmi. 

—  DBaMMm,  prf|io«ition  avec  un  cotoplémenl  : 

JaaMs  qu'il  wi  nng*  dnimu  Ite  Ms  d'uM  aatro.  {Dép,  «au  U.  I.) 

Vr  vM,  Kisca,  M>%«T.  otircas. 

DL-.-^i  i:^>HK  {%r.)     -    "  r  le  rôle  de  Sui«M«  : 

lu  tout  étr«  .  -       .   .  ,.At  ua  brieb«ttr  «ttr^i»*, 

U  ••  dttmàm  dMr.  ai  i«4*«i«oa  «81  ■lis.  (L'Él.  ▼.  7.) 


hK»l*S,  prrpoaiùon  : 

I  r  •-.r, '    3  x--  «    .1  »  1»  il  <f^  r.t  f^t  la  h 

>'.l  r«  i«    t  I-  I    t    U  )•  I    4ri«>.«  itiy  mmtièf^.  iL'il.  Itl.  S.) 
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Vous  étondioz  la  palto 
Plus  l)rus(iuomont  qu'un  cliat  (/<'>s.s»s  Jine  souris.  [Ibid.  IV.  5.) 

Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boulo 

Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule.  \I/iA.  IV.  .">.) 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui, 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire.  (IbUl.  V.  11,^ 

Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur.  {Dcp.  aiii.  1.  2,) 

Il  pourroit  bien,  mettant  a/J'ionl  dessus  affront, 

Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front.  (Sgan.  H.) 

Dessusses  graïids  chevaux  est  monté  mon  courage.  {Ibid.  21.) 

Dessus  quel  fondenwnt  venez-vous  donc,  mon  frère?        {Éc.  des  niar.  III.  9.) 

Pi  j'avois  dessus  nwi  ces  paroles  nouvelles, 

Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles.  {Fdch.  I.  5.) 

Pour  moi,  venant  dessxis  le  lieu, 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage...  (Ibid.  II.  1.) 

Dessus  et  dessous  étaient  orii^inaircmciit  prépositions,  comme  leurs  formes 
plus  simples,  sur  et  sous. 

t  Dessus  mes  piez  charruut.  »  [Rois,  p.  209.) 

■  Abaissez  as  dessuz  mei  ces  ki  eslurent  (sleleruul)  oncuntre  moi.  »  (Ibid.) 

C'est  la  subtilité  des  prammairions  modornos  qui  a  inventé  de  partufjcr  la 
pnissanco  entre  sur,  sot(s,  et  (hùGus,  dessous,  et  de  K'duiie  les  seconds  au  rôle 
exclusif  d'adverbes. 

Malberbe  et  Iiacan  di>aient  sans  scrupules  :  dessus  mes  volontés;  —  dedans 
la  misère; —  ce  sera  dessous  celle  égide,  et  Port-Royal  s'y  accorde;  mais 
l'orarle  Vaugelas  n'avait  pas  encore  parlé!  il  parle,  et  Ménage  déclare,  d'après 
lui,  que  ces  mots,  comme  prépositions,  ne  sont  plus  du  bel  usage.  Toutefois 
Vau.irelas  veut  bien,  par  grâce,  excepter  de  sa  rèa;le  trois  façons  de  parler  : 

1"  «  Quand  on  met  de  suite  les  deux  contraires.  Exemple  :  Il  n'y  a  pas 
assez  d'or  ni  dessus  ni  dessous  la  terre. 

"1"  «  Quand  il  y  a  deux  prépositions  de  suite,  quoique  non  contraires  :  — 
Elle  n'est  ni  dedans  ni  dessus  le  coffre. 

'.i"  «  Lorsqu'il  y  a  une  antre  préposition  devant  :  — Pa) -dessus  la  tête,  par- 
dessous  le  bras,  par  dehors  la  ville,  »  etc. 

I/usage.  en  rejetant  les  deux  premiers  articles  de  cette  loi,  a  confirmé  le 
dernier,  qui  n'est  j)as  plus  justifié  que  les  deux  autres.. 

J'oubliais  de  dire  que  Vaugelas  reçoit  comnie  légitime  dans  les  vers  ce  qu'il 
condamne  comme  solécisme  dans  la  prose. 

'Voyez  DEDANS,  DES.SOUS,  DEVANT,  DKVEP.S.) 

DESTINER,  se  proposer  d'avoir  : 

Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine.  [I.'lll.  II.  7.) 

DESTINÉE,  trépas  : 

...  avant  sa  f//.s/in'V.  (Mclieerte.  II.  2.) 

DÉTACIIEH  (SE)  contre  quelql'ln,  se  déelininor  : 

Kt  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  caclie. 

En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  délaclie.  {Mis.  III.  .1.') 


DK   LA    LANGUE   HH    M  n  L  IK  a  F  HT 

nf.TI  RMINKR  A,  dans  letensi/V 

Kl  cet  h'^miDc  rtt  nioasi«ar,  

A  Toir  cuoiBo  l'époat  q««  o  «.  (fn*.  «0*.  III.  6.) 

DflTOL'H.  ariL^lo  formé  par  unf>  \'iie  ou  quoique  saillie  de  roaison;  coix 

D*l'\  DETOUR  : 

Ud  éo  mM  ffeM  U  garde  «m  f«<ji  ^  m  étiomr.  {£e,  ëet  fî/m,  ▼.  t.) 

nfiTOrRNEMENT  de  TftTK  : 

Leur*  dti^mtnemeulâ  et  Uie  et  iear«  cacKinrait  ao  vitag  i« 

U«r  eondaiu.  I.) 

D^imriHK  QOKLQu'ox,  ruiner  Mn  rrédll  : 

(^  i-l  mal  Tout  ai-je  fait,  nu  uflentr, 

I»  ,iif  Mi<  >  '  Htrt,  et 

De  me  renoro  «>Ji':ut  aux  ger»  J«at  j  âs  t>':vjia  *  (foN.  «or.  IV.  s.j 

DEVANT,  préposition  pour  avant  : 

Jt  cne  toajoan,  Vutli  qiu  c«t  licui  !  iec^LttU  qa«  lot  chao<lrilM  MiMt  allaiB4«t. 

{Ihnr.  fié,  10.) 

Moo  bra«  de  t  ur.  (Cr.  ifrt  «Mr 

«  C«U»<i  pr*.  iJre*  orafe*. 

Bt  étvttui    1^  ...  

Lm  anooDrutt  aax  nat  :  \   :     •u^a.  /*«i/ 

PawaI  flto  ràffo  «iril  à  viosl  an«  : 

<  l)nuHl  rr  irmpt  Ion  .  •  •  (.S«r  r«s»'ar.) 

•  Mat»  «4  U«   >  .^.,.  ,.««  lavMlé  rafvicaltara,  ai  le«  aain^  artt  (|a<*  ao«« 
voyaot  rf#m«i  l#  i  (Bi>i«ai'rr    //<•!.  ««ir.  a*  parti 

•  A  fo««  rM  4«  di-  /«l 
4a  calai  qai  .*>  *  a.  . . 

ff  n  loi  detnaa^».  el 

Lm  framma  %«  mao'!  '  «  sa^ji- 

cil4  àà  leor  f»!  :  »  ti^nalti.  j  .-ronr»' 

aiawtialle.  et  doot  il  iinporM  de  m  bita  p^aétrrr  :  cVaC  que  a  «Mal  «u  plua 

ab-  ■     't  la  rmiion  ■;  l« 

laenl  b«  parait  pae  ' 

I  '.re 

lea  - .  ...^...  a 

que  f/^ra«f  •«  iroora  r  -rr 

lanfftic.  Ijk  • 

«  K  ■■ 

U.  .Nap.  laadat*  peat'il  ae  Aatter  de  ronnaiu<  ••  do  la  laafva  fraa» 


I    IWf  §fim0mfm0i  f-  •«/^<'«   É>»f  tt.  m   I  •# it >■ 
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çaisc  mieux  que  ceux  qui  l'ont  créée;  mieux  que  Hossuet,  Pascal,  Corneille, 
Molière  et  La  Fontaine? 

Avaut,  devant,  sont  deux  formes  du  môme  mot  inventées  pour  les  besoins 
de  l'euphonie  et  de  la  versification,  comme  dans  et  dedans,  sur  et  dessus, 
sous  et  dessous.  La  perte  de  ces  doubles  formes  a  été  préjudiciable  surtout  à 
la  poésie,  et  la  suppression  de  ces  petites  ressources  a  contribué,  plus  qu'on 
ne  pense,  à  la  décadence  de  l'art. 

Comme  en  certains  cas  donnés  Ton  emploj^ait  indifféremment  à  et  de  (voyez 
DE  remplaçant  à  devant  un  verbe),  de  même  on  substituait  l'un  à  l'autre  avant 
et  devant. 

Dedans,  dessus,  dessous,  devers  sont  dans  le  même  cas.  (Voyez  ces  mots.) 

DEVERS,  préposition  comme  vers  : 

Lucas.  —  Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi.  (G.  D.  II.  1.) 

C'est  un  paysan  qui  parle,  à  qui  Molière  prête  des  locutions  surannées. 
Devers  et  envers  ont  été  jadis  employés  pour  vers,  comme  on  en  voit  un 
exemple  dans  une  vieille  chanson  introduite  par  Beaumarchais  dans  le  Ma- 
riage de  Figaro  : 

«  Tournez-vous  donc  enven  ici, 
Jean  de  Ljra,  mon  bel  ami.  » 
«  Enfin  La  Rancune  l'ayant  tourné  dans  sa  chaise  devers  le  feu  dont  l'on  avoit  chaufTé 
les  draps,  il  ouvrit  les  yeux.  »  (Scarkon.  Rom.  coin.  Fc  p.,  ch.  xi.) 

Mais  Molière  a  mis  aussi  devers  dans  la  bouche  des  personnages  qui 
s'expriment  avec  le  plus  d'élégance  et  de  correction  : 

KRASTE. 

11  a  poussé  sa  chance, 

Et  s'est  devo's  la  fin  levé  longtemps  d'avance.  [Fdch.  I.  1.) 

(  C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne.  »  (Boileau.) 

t  J'ai  des  cavales  en  Egypte,  qui  conçoivent  au  hennissement  des   chevaux  qui  sont 

devers  Jiuhylonc.  i>  (La  Fontaine.  Vie  d'Esope.) 

Devers  et  envers  sont  des  formes  variées  de  vers.  Vers  a  été  la  première 
forme  usitée  : 

t  Si  hom  pèche  vers  altre,  a  Deu  se  purrad  acorder;  e  s'il  pèche  vers  Dou,  ki  purrad 
pur  lui  preier?  »  (/^>''>'-  !'•  «•) 

«  Pur  ro  que  la  guerre  v/rs  les  ennemis  Deu  mantcnist.  »  (Ibid.  p.  71.) 

Beaumanoir  n'emploie  que  vers  : 

f  Li  baillis  qui  est  dcbonaires  ver.<i  les  malfesans. . .  qui  vers  to?  est  fol  et  cruels. . .  » 

(T.  1er,  p.  18,  19.) 

Cependant  la  version  des  liois,  qui  paraît  de  la  fin  du  xi«  siècle,  connaît 
déjà  envers  et  devers  : 

f  Or  t'aparceif  que  felenie  n'ad  en  mei  ne  crimne  envers  tri.  n  (!'■  95.) 

«  B  pi.s  quo  nuls  ki  devant  lui  oui  cstod  dtfvers  Nostro  Scignur  uverad.  »  (P.  'M'J.) 

(Voyez  DEDANS,    DESSOUS,  DEVANT.) 

DEVOIR;  NE  DEvoin  qu'a,  avec  l'ellipse  de  rieîi  .* 

Hors  d'ici  ;>  ne  doix  pins  r/u'à  mon  honneur.  (/■'•  •'"«'<••  'H-  •''•) 
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nf:VORRR  nu  Cn-rR,  fi?urémpol,  recevoir  avidement  : 

ht  tuu»  «IcTri  eu  '(Tvr  érr^rrrr  et»  /rpMU.  {£c.én  frm.  lii.  t.) 

hf:VOTS  DK  PLVCE  : 

Qu«  c««  fr&nc»  cluriaUat.  qa<<  cr«  érvott  4»  fiac*.  {  Ttrt.  1.6) 

Comnx'  le4  t>al#f«  lie  place,  qui  m  licDDeot  ea  \ue  «or  le*  placr^  pabli- 
qvM. 

DK  VRAI,  véritablement,  de  veto  : 

Je  n«*  ui«  pA*.  ër  irai,  ')ii><l  h  >niaio  il  p«ol  Mr*.  (//.  Juan.  1.  1  ) 

Nott«  Tcrroo*.  i<  rrni,  ooat  verroDs!  (/M.  V.  3.) 

Ma  tm,  c'Mt  proai'traxnt.  rf#  vrai,  qao  j'acMrcrai.  (iim.  Miya.  V.  i.) 

Cette  location  élAJt  Jadis  trèt  U4i(«^;  los  piemple*  en  sont  fnkjuent^.  On 
dimit  aussi  um  vrai  : 

«  Je  as  tais  pas  «m  vrai  ù  tous  le*  loi  d«T«x  ; 
Mat*  il  as  Iss  a.  loi,  miUo  fois  draiaodé*.  • 

(RSOKAAD.  I.f  i.'jntairr.  V.  *.) 

DKXTÈRITfiS,  au  pluriel,  adresse  : 

Ovi,  pot  dnirrUèt  T«al«ol  as  détoomer 

D'  iMearat  qui  toos  doit  eoodaansr.  (D.  Gmretf.  tv.  (i.) 

J  ;  >ar«  nw'-»  •  t  les  subtils*  traass 

•ar  DOtti  -  *aT«nt  u%9t  !•«  f«Dmc«, 

...  ..   j.ai«  ga  «ti    . .,     ,  4f  kort  rf"  "  ■■''• 
Cootrs  cet  accideni  j'ai  pna  oiaa  «c  (Cr.  As  /hiL  L  I.) 

DIIOMMK  D'IloNNKrR;  elli|»ài»  :  foi  dhommo  d'honneur  : 

l/kammte  dkammrmr,  U  «si  aiari  qas  >s  Is  dtt.  (Oép.  mm.  Ut.  t.) 

DIARI.K;  nuiLE  khporti  hi  : 

lMa6U  rmpof  tt  $i  f wHaada  titm  SB  ■édsdas !  />ï    :::    i 

Caat  une  lorto  d'atu^ooatioo  du  blasph^oe  complet  :  Que  le  diable  m'en* 
porte  ai... 

—  IX  DIAILS;  COMIIK  TOl'e  U»  DUILK4 

La  jsiUcs,  «a  ce  paj»-ei,  sa  nfosrsass  m  dimèl*  cootrs  cette  sort*  d«  mas. 

■Is  oat  sévère  eammt  Immê  im  éiaàim,  paitkalUfssssal  sar  ess  sottes 

(  Voyn  oci  Maetii  !  ) 

DI.WTRK,  modification  de  dinblê;  DtAxraR  soit  : 
Otmmtrt  coil  la  codais*!  {H.  §ml.  lU.  &) 

—  oiA!VT»i.  adjertif;  comme  dùthU,  diabUttr 

Qa'oa  *«l  atft^ae-l  aaiaéoU  par  cai  éimmÈrt»  d'aolaaat-U!  ilUà.  tll.  le  ) 

—  niAXTRE  SOIT  OR    ! 

lt**^rt  tmt  é»  la  /Wf',  avec  a*«  riaona'  (Frm.  mt 

•—  DIAVrai  SOIT  FAIT  bK  : 

»t  44M«r#  «Mi/MJ^^sMi/M...  >ala  sr«i  (TWt.  II.  I.) 
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DIE,  dise  : 

Veux-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 

îse  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette.  {^'7'-  ovi.  1.  1.) 

Ah!  souffrez  que  je  die, 
Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé.  (Ibid.  V.  9.) 

Die  n'est  pas  une  forme  suggérée  par  le  besoin  de  la  rime;  elle  est  aussi 
fréquente  que  dise  chez  les  vieux  prosateurs.  Malherbe,  dans  ses  lettres,  n'en 
emploie  pas  d'autre. 

Voulez-vous  que  je  vous  die?  (Impromptu  de  Versailles.  3.) 

Ainsi  cette  forme  était  encore  usuelle  dans  la  conversation  en  1GG3. 

«  Il  faut  toujours,  en  prose,  écrire  et  prononcer  dise  et  jamais  die,  ni  avec 
quoi  que,  ni  dans  aucune  autre  phrase.  »  C'est  la  décision  de  Trévoux,  d'après 
Th.  Corneille. 

DIFFAMER  : 

MORON. 

Je  vous  cro3-ois  la  bête 
Dont  à  me  di/famei-  j'ai  vu  la  gueule  prête.  (Pr.  d'El.  î.  2.) 

Voyez  tome  V,  page  433. 
DIGNE,  en  mauvaise  part  : 

Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 

Sont  dii/iies  tout  au  moins  de  ma  sincérilé.  [l'cni.  sac.  I.  3.) 

«  Mais  il  (Vasquez)  n'est  pas  dit/ne  de  ce  reproche.  »  (Pascal,  11^'  /'rue  ) 

DINE  II;  AVOIR  dîné,  métaphoriquement  : 

Mme  Jourdain.  _  H  me  semble  que  j'ai  dîné  quand  je  le  vois!  (/?.  gent.  III.  '.].) 

On  dirait,  par  la  même  métaphore  :  Je  suis  rassasiée  de  le  voir. 

DIRE,  actif  avec  un  complément  direct,  désirer;  trouver  quelqu'un 

A    DIRE  : 

Mettez-vous  donc  bien  en  tète...  que  jV  vous  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  voudrois 
dans  toutes  les  parties  où  l'on  m'entraîne.  [Mis.  V.  4.) 

Ce  verbe  dire  vient,  par  une  suite  de  syncopes,  non  pas  de  dicere,  mais  de 
desiderare,  dont  on  ne  retient  que  les  sylhibes  extrêmes,  desidei-are,  desirare 
(d'où  l'on  a  fait  à  la  seconde  époque  désirer).,  et  dere,  dont  le  premier  e  se 
change  en  i,  par  la  règle  accoutumée. 

Ce  verbe  dire  était  très  usité  au  xvi"  siècle  :  Montaigne,  la  reine  de  Na- 
vaiTe,  et  les  autres,  en  font  constamment  usage  : 

«  Que  sait-on,  si...  jAusicurs  offect-s  des  animaux  qui  excodciit  nosire  capacité  sont 
produits  par  la  f.iculté  de  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire?  » 

(MONTAIONK.    II.    12.) 

A  désirer,  à  regretter;  qui  nous  manque. 

t  Si  nouH  avions  à  dire  rintolligcnco  des  sons  do  riiarnionic  et  de  la  voix,  cela  ap» 
porteroil  une  confusion  inima;,'inablo  à  tout  le  reste  do  nostre  science.  »  (Id.  /hid.) 

«  Co  dcnfaull  (une  taille  trop  petite)  n'a  j)a3  seulement  do  la  laideur,  mais  encores  de 
l'incommodité,  A  cculx  mesmciinMil  (jui  ont  des  conuiiandcirieiits  et  des  cliar;,'cs;  car 
l'auctoritu  que  donne  une  bcUo  présence  et  m.ijosié  corj)or(;lle  on  o^t  ;'i  dire.  „ 

(lo.  II.  11.) 
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L'auiorilé.  par  tuite  de  ce  défaut,  «e  fait  dt^irer,  ne  «'obtiMit  pa«. 

La  reine  de  Nararre  écrit  à  chaque  ionunt  dans  •••  lettrea  :  Le  roi  et  ma- 
dame vouH  trouv»  r  .  f  u.pqm  roua  troufoo«  bien  à  dén.  Ce»t  daoa 
ce  ien<«  que  r<Mn| .  imène  en  1066. 

—  DUR  de  t|uol(]ue  chose  rots  les  haox  di;  monde  : 

Toot  W«  «alTM  coaéitiwt. . .  mi  oat  dit  lomâ  Ua  wmmx  en  mcmdt 

(Voyei  (M  DIKAIT  DC) 

—  Dia«  pour  redire  . 

Ajnt  eo  11  bool4  ât  ne  truuToit  neo  k  étrt  àaa»  c«tto 

oott4dt«,  qa'«ll«  me  d4fec^.  .  (I*  Piacft  mm  r". 

—  Dimi  coDStniil  avec  en  et  à;  et*  dike  a,  |>our  «7ri*  favorable  u 

Si  U  tort  nous  m  éH.  toal  Mrs  bien  r^gU.  (L'Èt.  V.  t.) 

SI  le  tort  nous  est  propice,  nous  »ecoadc. 

Cette  biiarre  <  -i  c«t  ^vidcmmrnt  «-aluu'V  tur  cette  (a^on  de  parler 

utoelle  :  Le  c<cur u,'^;  le  cœur  vous  en  dit-il? 

—  ni«E  vÊiiTB,  dire  la  vérité  : 

Rt  «'il  sToit  mon  ctuf,  à  dir«  rérili.,.  (Mu.  IV.  I  > 

DISPENSER    SB)  A,  se  disposer  à  : 

Bt  e'eci  aaMl  pourquoi  ma  boucha  ««  éitpf%M 

A  vou«  ouTnr  mon  c<pur  aT«c  plu*  d'ajMirmiico.  It'-p   oim.  II.  ï.) 

Autrffoi»,  dtsptnstr  se  diMÏt  en  pharmacie  j-"»»-  .ii^^ottr^  préparer. 
•  Pluatrun  aut<*iir«  ont  écrit  on  détail  la  pr  i  des  remfdc*  que  le« 

«  «•*  doi\rn  <^ser  \i\  •  •  la  préparer. 

I,.  .      .'^    t\i'm   ••«  .  ;    .,.ji«    !«•*    •♦■  ,/.Mi-Mt  .-^....  f 

Iru;       '.    '    1    I    .  .  •  •  .  .1  lit*  tou»  ' 

Cette  a'i    '  M  ralrur  du   r:  uf    •         m     ro  altcstce  par  te  mot  an- 

fiai*  dufxnt.it  y,  pharmacie,   .iu...    ....,i*  a^.»ti*  rt>faii.  à  notre  toar  d«jpM»- 

Min>. 

DISIH)SITI()N.  jjrilil*. 

Voyrx  tom»*  V.  pafea  331,  m,  461. 

DISPrTEH  A  FAIRE  UtELQtB  UIOSK  : 

jn  tu'*  u9  p«uvr«  («lirv.  >*<  e«  b"*!*  trop  do  fUMro 
i^Mo  Jput  tijmpKr*  d'uB  fâttg  lo  phi*  haut  da  pafi 
IMip«l#al  d  a»  ^r*  «■  «^nur  do  aoa  ftU  i  Wfitcrru   |    i  | 


—  DIVEHTIH.  du  Ulin  dtvertere,  dt^tourner,  distraire,  tourner  d'un 

aatrc  cote  : 

Apr«*  do  U  beau  eoapa  ^«  U  a  m  éênritr  (l  *ff  lit  t  i 

^>«r  d«MvMr  roflbl  do  Boo  roaMaUflMBt.  .«.iT^r    i«    n, 

■oa>of .  —  Hd  qaol.  loojoata  «a  la— o  étttnét!  (fd<AnM.  U   t.) 

vtMkifa-i-a  ftm  fMH«'M  «MOT  Bo  4t9mnr  r  (iMrf.  m.  ta 

m.  tl 
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c  C'est  un  artifice  du  diable,  de  divertir  ailleurs  les  armes  dont  ces  gens-là  com- 

battoient  les  hérésies.  »  (Pascal.  Pensées.) 

«  Si  l'homme  étoit   heureux,   il  le   soroit   d'autant   plus   qu'il   soroit   moins  diverti, 

comme  les  saints  et  Diou.  »  (Id.  Ibid.) 

DOXXQUES,  archaïsme  : 

Doncques  si  le  pouvoir  de  parler  m'est  ôté, 

Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité.  (Drp.  ani.  IL  7.) 

On  écrivit  originairement  avec  une  s  finale,  doncques,  avecques,  ores, 
illecques,  mesmes. 

DONNER;  donner  a  pleine  tête  dans  : 

11  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne    onne  à  pleine  tête  dans  cette  tromperie. 

{Am.  vtagn.  IV.  4.) 

—  DONNER    AU  TRAVERS  DE  : 

Un  homme...  qui  donne  nu  traveis  des  purgalions  et  des  saignées,  {.liai.  im.  III.  3.) 
Donner,  dans  cette  locution,  et  dans  celles  qui  vont  suivre  jusqu'à  se  donner 
de  fjarde,  est  pris  au  sens  de  tomber  ou  se  lancer  avec  impétuosité,  et  il  est 
verbe  neutre,  ou  plutôt  réfléchi,  mais  dépourvu  de  son  pronom.  Les  Latins 
disaient  de  même  dare  se  :  —  dare  se  in  viam  (Cic);  dare  se  prœcipitem  : 
dabit  me  prœcipitem  in  pistiinum  (Plalt.);  dare  se  fuyœ  (Cic). 

Molière  aussi  construit  donner  avec  le  datif  et  avec  l'accusatif,  c'est-à-dire, 
avec  à  et  dans. 

—  DONNER  CHEZ  QUELQU'UN   : 

Nous  donniom  chez  les  dames  romaines, 
Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  fredaines.  (Fem.  sav.  11.  4.) 

—  DONNER   DANS  : 

Vous  donnez  furieusement  dons  le  marquis!  (L'Av.  I.  5.) 

...  les  riches  bijoux,  les  meubles  somptueux  on  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de 

chaleur.  {HM-  H.  6.) 

—  DONNER  DANS  LA  VUE,  éblouir  : 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut-être  dans  la  vue  ? 

(l).  gent.  HT.  9.) 

—  DONNER  A  UN  BRUIT,  c'cst-à-dire,  croire  à  ce  bruit  : 

Enfin  il  est  constant  que  l'on  n'a  point  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné.  (Mis.  V.  1.) 

On  n'a  point  donné  créance  au  bruit,  etc.  Mais,  sans  recourir  à  cette  ellipse 
violonto,  donner  au  bruit  est  dit  comme  donner  au  piège,  c'est-à-dire  dans  le 
piège. 

—  DONNER  DE  GARDE  (se),  prendre  ses  précautions  : 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde.  {L'Et.  IV.  1.) 

On  disait  aussi,  avec   un  complément  indirect,   se  donner  de  garde  de 

quelque  chose  : 

MOROî».  —  Donnez-voux-en  bien  dr  gnrili-,  seigneur,  si  vous  voulez  m'en  croire. 

(Pr.  d'Él.  III.  2.) 

«  Et  fat  tout  co  fait  si  soubdainement,  que  les  gens  de  la  ville  ne  s'en  donnèrent  de 

ijnrde.   n  (FrOISSART.) 
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—  DONNER  DES  tEVER:»,  renverscr  d'un  soutHel,  roi'taphoriquement  : 

Tottiefoit,  n'allcs  pM,  «ar  c»tl«  ■èrati. 

Donner  é*  roi  itvert  «a  ptv^  qa«  J«  test*.  LU    11    l  • 

—  EN  DONNER  A  QrELQT'uN,  lui  co  donner  k  ganlcr.  le  truaiper  : 

Ta  coucbo»  d'toipovtarr.  et  tm  m'en  a»  éommé  {L'Ét.  l.  10.» 

(Voyex  coocaei  »«.) 

Ab.  ah!  l'booia*  d«  bi«0.  roiu  m'<«  ron/irs  ^bniMr.'  (Twl.  H*.  1) 

—  EN  DONNBt  DU  LONO  IT  OU  LAEGE  : 

tkjnn'tkê-m  à  c«  foartw.  H  dm  lomç  ei  du  larft.  (L'ÊI.  IV.  l.\ 

DoDDoD»-  (>•  tous  les  «eut,  accommodons-le  de  toates  ic«  Iiçoos  po** 

•ible«,  de  toui* -  jM'  «.es. 

—  DOSXBfe  LA    RAIE  : 

Le  sort  a  bu-n  donné  la  bai*  à  moo  rfpoir.  iL'Et.  II    1.1. 

(Vojref  B4tt.) 

—  DONNER  LA  MAi.^ou  LEà  IIA15I!»  A.  nu'laplioriqucmcnt,  soutenir: 

Damm»  Im  mmin  à  mon  dépit,  et  soutiens  m»  rAsolatioo.  (B.  fent.  m.  9l) 

Poomt  qu  «  maim 

Au  desMiD  lanuunt  (Jfù.  V.  «c.  deratAre  • 

La  FoDUia<*  a  dit  absolument  donner  tês  maint,  dans  le  sens  où  le  %'ul|rmire 
dît  aujoord'hui  mettre  tes  poucei 

•  De  (âçou  que  le  phll>j«opbe  fut  obtig»*  <]o  fii-nner  iri    >.   >  .  .  \         i 

-  DO^XeR  C^  CRIME.  C5ir.    RÉPCTATIOX  : 

J'igXMTv  l«  ^l«".»il  du  crime  qu'""    •  "*•*  '/<>mm#  «T'a»'    V    rt  » 

Ceal  le  latin  ddrr  rriinm  aiicyi. 

Je  «e  MMiTteas  loajours  du  soér  qu'elle  e«i  eavte  de  voir  Daaea,  sur  /•  if^wânliêm 
fm^m  lui  éammf,  et  les  fasses  qw  le  pobllc  a  n^s  de  loi. 

{CrUiqme  éê  rÈevte  det  femmm,  «.  t^ 

Oo  diMit  de  même,  ta  &ri*  siècle,  doim^r  mu  6ruif  d  qtÊ^lqu'wn.  Booni««t 
éuil  : 


•  riM  dAtBM  mi«ai  1  >ulu  aaeaelMrt  eacqees  Ffaaçoée,  laat  po«r  sa 
gri  fw  <Aflr««  leur  dwaeSl  d'eatie  l'aa  des  plas  adnéis 

et  ta*<  •••  a^*  ««...-^i  .^u.  .'T.»..  w«  M«a  Isaips.  • 

(La  R.  »«  fCav.  HepUmérem,  aoarelle  1A| 


•  Elle  CBaajÉsiiil  le  cMttalM  da  Caai  br^U  fm»  /*«•  rfeaao^i  a»  Frmmfolâ,  •  (/Md. 
(Vojres  RRcrr 

DDNT.  au  »i*n«  de  par  qu%^  de  qu\ 

C  Mt  in"«,  tout  4t»)«,  Boé,  dunl  l«  {k«ir>'Q  !•    »«i«  (/^    •>*    iii    '  i 

Cette  ctprrssiuQ  pcrhf  par  l'équivoque  :  il  semble  qur  lUacAnlIe  vaoiUt 
dira  :  ego^  ccn«  domi«M4  «d  raartvil,  —  et  il  veut  dire  a  qco  o«  par  çiM«i  db> 
mimu»  ht  reirtvtt. 

L'sncicQiM  ortbefnpba  «ût  érilé  cette  coofusioB  s-<  >•  -t  da  moin*  «^ 
4cn«ani  :  dond  It  pMHM  la  sait,  —  imdf  td  narivif. 
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—  noM,  pour  de  qui,  avec  un  nom  de  personne  : 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j'ai  commandement.  [Mis.  II.  7.) 

Mon  lils,  dont  votre  fille  acceptoif  l'iiyménée.  (Syan.  7.) 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut  m  oter  le  bien. 

(L'Av.  II.  I.) 
Comme  ami  de  son  maître  de  musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'en- 
voie à  sa  place.  {Mal.  im.  II.  1.) 

—  DONT,  par  laquelle  : 

La  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement  à  cette  douce  vio- 
lence dont  elle  nous  entraîne.  [D.  Juan.  I.  2.) 
La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de  rabattre  l'ambition  de  mon  amour. . . 

(Am.  magn.  I.  1.) 

—  DONT  A  LA  MAISON,  pour  il  la  iiudson  de  qui  : 

L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison 

Votre  imposture  enlève  un  brillant  héritage.  (Dép.  am.  IL  I.) 

Molière  ne  s'est  permis  qu'une  seule  fois  cette  tournure  entortillée. 

Bossuet  fournit  un  exemple  d'une  construction  aussi  bizarre  : 

«  On  a  peine  à  placer  Osymanduas,  dont  nous  voyons  de  si  magniaques  monuments 
dans  Diodore,  et  de  si  belles  marques  de  ses  combats.  »  {Hist.  un.  lll^'  p.  g  3.) 

Dont  nous  voyons  de  si  belles  marques  de  ses  combats,  pour  des  combats 
de  qui  nous  voyons  de  si  belles  marques. 

—  DONT,  au  neutre,  pour  de  quoi  : 

Ah!  poltron,  (^/o/»/ j'enrage  ! 
Lâche!  vrai  cœur  de  poule  !  (Syan.  21.) 

Ah!  poltron  que  je  suis,  de  quoi  j'enrage,  c'cst-à-dirc  d'être  poltron. 

—  DONT  relatif,  séparé  de  son  sujet  : 

Comme  le  mal  fut  prompt,  dont  on  la  vit  mourir.  (Dép,  am.  II.  I.) 

(Voyez  QUI  relatif,  séparé  de  son  sujet.) 

D'ORES-EN-AVANT  : 

THO.MAS  DiAKOiHUS.  Aussi  mon  cœur  d'ores-en-avant  tournera-t-il  toujours  vers  les 
astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables.  [Mal.  im.  II.  (>.) 

Archaïsme,  comme  ne  plus,  ne  moins.  On  voit  que  Thomas  Diafoirus  est 
issu  de  vieille  bourgeoisie.  On  a  dit,  en  ôtant  l's  d'ores,  dorénavant,  et  l'on  met 
aujourd'hui  un  accent  sur  Vr,  dorénavant  ;  en  sorte  que  les  racines  de  ce  mot 
sembleraient  <Hre  doré  et  navant.  (l'est  d'ora  in  avanli,  d'ore  en  avant. 

DORMIR  SA  RÉFECTION,  ce  qu'il  faut  pour  se  refaire. 

Le  sommeil  est  nécessaire  à  l'homme;  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive 
que. . .  {Prol.  de  la  Pr.  d'Él.,  2.) 

DOS;  TOMBER  SUR  LE  DOS  A  QUELQU'UN,  CD  parlant  d'un  événement 
fâcheux  : 

Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos.  (Syan.  17.) 
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D()T,  substantif  masculin,  arcliaidine  : 

L'ordr*  est  qo*  U  tutag  àaH  doter  U  Aitar* 

Do  tjcr»  ^M  M  <|o'U  ».  (Ec.Jnfrm      . 

CmI  aii«  mll«n«  qoe  d«  rooloir  om  oooalttMr  m«  ^  tf«  UwIm  les  déf  wm  '^ .  -  ■ 
oe  fets  point.  iL*â9.  U.  i.) 

MoDUigne  fait  to\.  V     izq  :  «  Il  faat  dire  la  dot  et  non 

[Ml*  U  dot.  comm»'  d»;  M  ...  \  .*.....-..  .:^..^  va  traduction  de  Quinto-iiurce, 
•>t  M.  d'Ablaocourt  dan*  tous  Uf  lÎTre^.  Nicot  dit  If  dntt,  qui  ost  enrore  pliu 
mauTaia  quo  (<■  dttt.  •  'Obs.  fur  /a  Uing.  fr.  p.  liO.) 

L'Jvorf  e«t  d«  1668.  '-'  ^f-"-?«)  écnvait  •«*  ob»rr%-ation«  en  1672,  un  an 
avaol  la  mort  de  Molièrr.  ne  Ter*  crttt»  «ocoode  dote  que  le  genre  du 

mol  dot  a  été  fixé  au  fvminin. 

T  1  Sff!  diaait  dot  fém.,  et  dotum^  neutre. 

>  ■;<«  lit  Ca5Ki<,  au  mot  dtAum.) 

DOUBLE,  substantif,  piocc  de  monnaie  : 

\o\x»  oo  U«  aoncc  pa*.  «'il  t'en  falloil  un  ilnublt.  {Mié.  m.  lut  I.  4  i 

Il  a'jr  a  poioi  de  montictir  maltro  Jacquf>«  pour  wn  dt^ubie!  {L'Ac.  III.  6 

Le  double  était  une  {letite  monnaie  de  billon.  //  n'y  en  a  point  pour  un 
toubU,  e«p»Vo  d'adai^  pour  exprimer  un  rofui  formel,  une  d«>n<^gation. 

DOUBLE  riLs  de  pltai!<  : 

iMmbit  fUê  df  putain,  il«  trop  d'offuril  eoflé.  (.la^.  Ul.  7.) 

/'i-        •      •     '  •' —       ndjectif  qui  iicniflaii  4  peu 

<  «fra  cl  la  Fraoche-Comi^. 

to  vieux  DoSl  eo  paiou  lorrain,  tur  l*Epiptianie,  dit,  to  partant  du  roi 
4*^.thiopi«  I 

•  Qal  ot  <^  pmt  clubrouilM  f  • 

Qui  eat  ce  vilain  barbo 

DOUCEUR  DP.  c(Ct;af  t^ndratte,  anioar  : 


Il  w  rve  1  rompUia^ol  A  lo«l  cm 

Bl  poorruit  biao  avotr  éom<tmr  é*  ^wmr  pv«r  «Qa.  (Tfi.  UL  1.) 

DOUTER,    verbe    actif;   Dorrca    0VBiX)rE  cnoti,   c'6t(4-dira   le 
tenir  suspect  : 

frMM  coalMT  4m  cfcinii  4a  for  fiw  fou  émUoil.  (L'ÈI   11  7  ) 

De  l'or  que  l'on  craifoaii  qui  or  fût  faut. 

OomUr,  M  diaait  jadis  eo  la  formo  «impie;  ndouttr  marquait  U  nipciitioa. 
l'autcmeotatioo  d«  la  crainie.  Nioot  dit  :  a  Docana,  kuU^r^,  dmbtlmn,  vtrtn, 

flNMTV.  ■ 

•  Il  D  r  A  bookOM  Uat  htuék  ^  aa  dtaSl»  trop  €m  alkr  < 

cLorm  à  atel  ffraN. 
^vaw  aoaa  lavM 

iMsr  a««a  gaféat  4'allar  à  Iqm 

Oaafar,  ^  taat  fait  A  d»»""    ■  ^  ni'  'ImU^  i 
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Froissart  ne  connaît  que  le  verbe  douter  ou  se  douter^  pour  signifier  re- 
douter : 

K  Le  clerc  .sf  doubla  du  chevalier,   car  il  estoit  crueux...  Il  vint  on  prcsenco  du  sire 

Je  Corasse,  et  luy  dit  : Je  ne  suis  pas  si  fort  en  ce  pays  comme  vous  estes;  mais 

sachez  que,  au  plustost  que  je  pourrai,  je  vous  envolerai  tel  champion  que  vous  doub- 
lerez plus  que  vous  ne  faictos  moi.  Le  sire  de  Corasso luy  dict  :  Va  à  Dieu,  va  ;  fais 

ce  que  tu  peux  :  je  te  double  autant  mort  que  vif.  »  (Kuoissakt.  Cliron   III.  ch.  -22.) 

5c  douter  avait   le  même  yens.  Pathelin  confie  à  sa  femme  son  plan  pour 
duper  le  drapier  :  Bon,  dit  Guillemette  : 

«  Mais  se  vous  renchéez  arrière, 

Que  justice  vous  en  repreigne, 

Je  me  doide  qu'il  ne  vf^us  preigne 

Pis  la  moitié  qu'à  l'autre  fois.  »  (Palhelin.) 

H  Mais  si  vous  ne  réussissez  pas,  et  que  la  justice  s'en  môle,  j'ai  peur  qu'il 
ne  vous  en  arrive  la  moitié  pis  que  la  dernière  fois.  » 

DOUZE,  dans  une  espèce  de  rébus  oti  de  calembour  trivial  : 

JACQUELINE.  Je  vous  dis  el  rous  douze  (10  et   12)   que  tous   ces   médecins  n'y  feront 
rian  que  de  l'iau  claire.  (Mcd.  vi.  lui.  II.  2.) 

DRAPS  BLANCS  ;  mettre  quelqu'un  dans  de  beaux  draps  blancs, 
par  ironie  : 

Ah!  coquines,  vous  nous  mettez  dans  de  beaux  draps  blancs!  {Préc.  rid.  18. 

DRESSER;  dresser  un  artifice  : 

Et  s'il  faut  par  hasard  qu'un  ami  vous  trahisse, 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  arlifue''/  (Mis.  1.  l.) 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes  au  moins  dressez-vous  lout  cet  artificel 

(Am.  mayn.  IV.  4.) 

—  dresser  sa  promenade  vers,  la  diriger  : 

Dressons  notre  promenade,  ma  fille,  vei'S  cette  belle  grotte  où.  j'ai  promis  d'aller. 

{Ibid.  III.  1.) 

«  Elle  dressa  donc  ses  pas  vers  le  lieu  ou  elle  avoit  vu  cette  fumée.  » 

(La  Font.  Psyché.  11. > 

DU ,  pour  que  le  : 

C'est  un  étrange  fait  du,  soin  que  vous  prenez 

A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez.  (ii'c.  des  mar.  I.  1.) 

«  Voyez  que  c'est  du  monde  et  des  choses  humaines!  » 

(REGNIER,  le  mauvais  Giste.) 
(Voyez  DK  remplaçant  que  le.) 

DULCIFIÉ,  au  sens  métaphorique  : 

OROS-KENtî. 

...Voilà  tout  mon  courroux 
Dé'}h  d  ni  ci  fié  ;  qu'en  dis-tu,  romprons-nous?  (Drp.  am.  IV.  4.) 

—  dulcifiant,  adjectif  : 

SoANAREi.LE.  Quelquc  petit  clyst'iro  dvlrlfianl.  (Mid.  m.  lui.  II.  "7.) 
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DL*  MATIN,  de»  lo  matin  . 

Mai*  demAio,  Jm  matim,  Û  vom  Cm!  eu*  hi>  .. 

A  Tid«r  à»  ciaas  Ju«q«'aa  moiadra  a*tmtii«  {Tari.  \ 

—  i>i  GRAND  MATIN,  dès  lo  grand  malin  : 
Auj  jr  !  .ui  I     *i  trop  Urd;  mats  dcauUi,  ^  framd  mo/^m,  j«  r««T«r' 

DL'.MIKl  X  nUE  : 
Alki;  •!  tU«  OMuri,  oe  aaaqa*<  (»tt  d«  la  Ctif»  «alamr  Ai  aUru 

(Vojrei  OB  eiprimant  la  caoïCf  la  manièi^.) 

Dl*  MOINS,  |»our  au  moins: 
J«  vaM  gafvr  qa'«a  pcrroqiM*  «t  rubao*  il  y  a  </«  mniinê  Tiagl  pîttolaa.      (i*.lv.  t.  &.) 
Cmi  pour  éviter  l'hiatus  a  aa. 

hlPH  A   un  infinitif;  : 

Bt  mot.  la  boooft  dupe  à  trop  erotre  uo  vaun«n.  (///  ' 

Et  moi  qui,  en  crojant  trop  un  tel  Taurieo,  luis  une  bonne  dupe. 
(Vojrei  A  (un  influitif),  capable  do,  de  nature  à.) 

DIKANTOLK: 

J«  Toiu  dirai. ..  qoe,  émramt  fn'i/  éorwtoit,  )•  bm  mus  dArobdo  d'aapfi»  d«  ! 

Ce«l  le  participe  ablatif  abaolu  des  Latins  :  durante  quod,  coiii 
qm,  pmUnlê  quod, 

IX'HKR  CONTEK  Ql'Bt^t'lN,  Dl  RER  A  QVELQtTB  CII08B  : 


Ctaooam.  11  a  laal  ba.  qos  >•  ae  psaii  pas  qa'oa  paisaa  émer  fmtf*  lui. 

{1$.  O.  111    It.. 

Il  (ftut  obaervAT  que  ce  dmrwr  est  dercnu   du  «tyla  de  servante,  mais  que 
cette  '•'  conme  Titivljte  :  «  Nec  poterat  Juran  e«tra  tecta.  •  On 

De  poti,  ...   ..-...*    >    '-   '*-"  ■"lisno*;  et  comme  Plante:  •  Nequeo  durai*  m 
adibuf .  •  Jr  D««  I  :  ooua. 

tmrttt,  aiqiM  ei«p«<tat«  ckadaa.  ■  (Jora^ 

Au  surplus,  lloli«Te  a  relevé  cette  eipreetioB,ea  la  mettant  dans  la  bouche 
de  l'aimable  et  spirituelle  Élise  : 

Pmm««-vo««  ','.    i«  pummémrrré  sa»  Imimptmaàti  parpétnUast 

{Cru,  de  tie.dmfrmk,  I) 
Hf    T»»f  1 

...  Montb,  )•  M  puis  Al  Itmt  rtotrs 
Qa'U  an  venla  eoaasttrv  atie  acttoa  il  aou».  kTêtî.  T.  a.) 

Je  reléte  re«  V  I tour  avoir  »• 

ne  «'emploie  plu%  •  >  dos  forrr  •}.!  u  .u;<.i. 

auasi  oricioairemrot  dans  4%eaalBni- 

•  Nosifs  fIsÉfaor  D««  dH  lui  sÉvai  si  de  tat  uMn  qoar  ssrws.  •  UMfc  p.  41  i 

8ul«e«  du  toutt  c'est-*  tons   r<  .  Moti«  Soigneor 

Mou.  —  .Nous  sommes  apfi*  un*  ui-  la  n*  lUtf  do  otUc  i  >«  <i»i««. 
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i.  Pensez,  amis,  que  je  faz  moult 

Quant  jo  me  mets  en  vous  du  tout 

Et  de  ma  mort  et  de  ma  vie.  »  {Partonopeus.  v.  Té'SO.) 

E  muet  élouiïé  pour  la  mesure  : 

Les  flots  contre  les  tlots  font  un  rem ue-mv nage.  {Dép.  am.  IV.  2.) 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécart.  {Fâclicux.  II.  7.) 

La  locution  étant  ainsi  faite,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'employer  autrement 
en  vers. 

—  E  //met  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  personne,  comptant  pour 
une  syllabe  : 

Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  à  toute  heure.  {L'El.  I.  6.) 

Ah!  li'aie  pas  pour  moi  si  grande  indifférence!  [Ihid.  II.  7.) 

Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux, 

Dont  ils  n'aient  pris  soin  de  réparer  la  porte.  {Psyché.  II.  1.) 

ÉBALBI  : 

Je  suis  tout  ébaiibie,  et  je  tombe  des  nues!  (Tari.  Y.  5.) 

Trévoux  dit  que  c'est  une  forme  populaire  et  corrompue  du  mot  ébahi.  Il  se 
trompe.  La  forme  première  est  abaubi,  et  nos  pères  distinguaient  bien  esbahiei 
abaubi  : 

I'  Lors  le  voit  morne  et  abaubit.  »  (Rom.  de  Coucy.  v.  185.) 

«  Li  chastelains  fut  esbahis.  »  (Ibid.  v.  223.) 

La  châtelaine  de  Fayel,  voyant  dans  sa  chambre  son  époux  et  son  amant; 

demeure  stupéfaite  : 

«  Quant  ele  andeus  leans  les  vist, 

Le  cuer  a  tristre  et  abaubit. 

Dont  dist  corne  esijaltie  famé  : 

Sire  diex!  quel  gent  sont  cecy?  »  {Ibid.  v.  4546.) 

Esbahi  est  celui  qui  reste  la  bouche  béante,  comme  s'il  bâillait.  La  racine 
est  hiare. 

Abaubi  a  pour  racine  balbus,  dont  on  fit  baube.  Louis  le  Bègue  était  Loys 
li  Baube  : 

-  Looys,  le  fil  Challe  le  Chauf,  qui  Aoiys  li  Daubes  fut  apelez.  » 

{Citron,  de  Sl.-Denys,  ad  ann.  877.) 

VA  Philippe  df;  Mouskes  : 

«  Loeys  kl  liaubes  ot  nom.  »> 

Louis,  surnommé  le  Bègue. 

En  composant  cet  adjectif  avec  a,  qui  marquait  une  action  en  progrès,  on 
fit  abaubir.,  comme  alentir,  apelisser,  arjrandir,  et,  par  la  corruption  de  l'âge, 
f'baubi. 

Un  homme  ébahi  est  muet  do  surprise;  Vébaubi  est  celui  que  la  surprise 
fait  bégayer,  balbutier. 

Trévoux  dérive  esbahir  de  l'hébreu  schebasch,  et  ébaubi,  d'ébahir. 

Le  verbe  était  bauboier  ou  haubier,  qui  s'écrivait  balbier.  Il  y  a  dans  Par 
tonopcus  un  exemple  naïf  d'une  femme  ébaubie  ouabaubic:  c'est  quand  la 
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fée  Mélior,  en  •'éveillaol,  ne  trouTc  plu*  Partonopeot  à  •«•  c6té«;  elle  veut 
l'appeler  par  ton  nom  : 

•  Met  puet  OuOi'  r    <  t  ;•  !>•  r^uAfit 
Balki*  r«  «n  *- 
f'f^,  Pmrlc,  ^  ... 

iit  iMfm,  Bou  nt, 

i:i  qoaat  a  M»rtoiMp>rn   u\ 
riMH  cM  d«or  MO  lit.  (PariMOjpnu.  v.  7MS  ) 

(Voyex  Du  Cange  aux  mots  Baibén  et  Balbuzart.) 
!'   '         '^m^mt)  etl  11  ' 
/.  est  de  secori 

ÉBl'LLITIONS  DE  cEavEAi  : 

Jr  »ui*  {->ur  U  bon  MM.  «t  D«  ftoarou  touffrir  les  elruitilitmt  de  itrxwuu  de  bm  mu- 
lals  de  MMcanUe.  (CWf.  ée  FÉe.  été  ffm.  «  > 

tCHAPPKR  (L*)  BELLK  : 

Nout  1  »vv>Qs  CD  «iunnim,  maUas».  >■■  'tijjf  '•<iU!  (f  r  ■  IV.  3.| 

L'italien  p<>«<»«h1c    beaucoup  de  locutions  faites,  où  Tadjectif  eat  aJnfi  au 
féminin  par  rapp<»rt  à  un  substantif  sous -entendu  :  —  corne  la  postale?  — 
n  /■  intfndo;  —  ri  me  l'  ha  fatta  .  —  questa  non  mi  calza,  etc.,  etc., où 
'   «upponcr  dant  l'ellip»**  le»  mois  %ita.  roia.  burin,  tcarpa. 

fXHKLLE;  tire»  l  êcuelle  Ai'aks  ulci^i'un  : 

LocAt.  Oh.  aorfOMina!  U  Csot  tinr  téekeUe  mpriê  tM'Ià.  (Méé,  m.  htl.  H.  1) 

Cette  figure  t'entend  as«cx  :  qusnd  on  tire  .  c'est  qu'on  n'a  plna  à 

laiieeraKMiier  personne,  éisnt  satisfait  de  ce  qui  c«i  luooté. 

ECHINE:  AJCSTEB  l^échinb,  bAtoooer  : 

kh  '  T(MH  r  tutaurami  * 

Js  SDW  0jmtittmi  ftràln  (.fa^.  nt  1  ) 

ÉCLAIRÉ  ES  UO.^MJtTBS  GK.XS  : 

L  Affs  U  rsadra  ^los  éeimirt  rm  WnaAtt  ftnt.  {Crit.  4$  FÉt.  db  /k*.  S  » 

Cest-4-dire,  ItU  appreodra  à  les  mieai  reconnaître. 

ÉCLMRHR  ocEijQo'i7x«  l'espionoer,  éclairer  lat  ddmarcbet  : 

Au  di*Us  u  fIrlisM  qai  loajoars  asiM  mtmtn f  lLIi    i    i 

miss-lai  ^'U  «'sTMca. 


Bl  qa'U  as  ss  vaffa  d'aaoHM  jsax  Miser*.  (D  C^rri,   rv.  s.i 

J'si  Toala  Toes  partar  sa  Mcrst  d'oas  siUrs. 

Bl  saii  bé»  sÉss  id  fa'iacaa  as  aoas  ét4mtrt.  liin    m   «  • 

Il  Doot  reete  •■  cê  etae  U  Mibetaatif  Matrntr  •.  aller  m  eckurmr. 

On  dirait  éclairw  é  fm^tifm'mm.  y^nr  •n'tuu-r  lut  ^lairvr  son  chemin. 
Nicot  (sii  soiEBettseoMBl  .uêiq^hm. 

il  eipliqoe  le  second        V  ••    -•.'r«r«  te»* 

pad*,  •  AlMi  ^uasd  :  —  Allons,  mo«- 

•leur  Dirnaoclit,  ]•  vau  «ont  «rlainr,  «—  il  toni  wiidre  et  «mu  m  datif, 
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pour  à  vous,  et  non  pas  à  l'accusatif,  comme  aujourd'hui  nous  disons  :  éclairez 
motisieur.  C'est  une  politesse  très  impolie  :  monsieur  n'a  pas  besoin  qu'on 
Véclaire,  mais  qu'on  lui  éclaire  sa  route. 

Ce  vice  du  langage  moderne  paraît  né  de  l'équivoque  des  formes  vous,  moi, 
me,  qui  servent  aussi  pour  à  vous,  à  moi. 

ÉCLATS  DE  RISÉE,  éclat  de  rire  : 

A  tous  les  éclats  de  risée,  il  haussoit  les  épaules,  et  regardoit  le  parterre  en  pitié. 

{Crit.  de  l'Ee.  des  fem.  6.) 

«  Ces  paroles  à  quoi  Gélaste  ne  s'attcndoit  point,  et  qui  firent  faire  un  petit  éclat  de 
nsée,  l'interdirent  un  peu.  »  (La  Fontaine.  Psyché.  I.) 

ÉCOT  ;  PARLER  A  SON  ÉCOT  : 

Mais  quoi...?  —  Taisez-vous,  vous;  parlez  à  votre  écot. 

Je  vous  défends  tout  net  d'oser  dire  un  seul  mot.  {Tari.  IV.  3.) 

Voyez  tome  VI,  page  143. 

ÉCOUTER  UN  CHOIX,  y  entendre,  l'examiner  : 

Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute.  (Tart.  II.  4.) 

ECU  ;  LE  RESTE  DE  NOTRE  ECU  : 

M™«  Jourdain  {aperceiant  Dorimène  et  Dorante).  Ah,  ah!  voici  justement  le  reste  de 
notre  ccu!  Je  ne  vois  que  chagrins  de  tous  côtés.  (B.  gent.  V.  1.) 

Expression  figurée,  prise  du  change  des  monnaies.  Voici  le  reste  de  notre 
écul  c'est-à-dire,  voici  qui  complète  notre  infortune. 

EFFICACE,  substantif  féminin  : 

On  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est  d'une  merveilleuse  efficace  à  la  tête  d'un 
livre.  {Préf.  des  Préc.  rid.) 

Il  est  trop  heureux  d'être  fou,  pour  éprouver  l'efficace  et  la  douceur  des  remèdes  que 
vous  avez  si  judicieusement  ordonnés.  (Pourc.  I.  11.) 

L'efficace,  pour  V efficacité,  commençait  déjà,  en  1GG9,  à  devenir  un  terme 
suranné;  mais  il  a  d'autant  meilleure  grâce  dans  la  bouche  d'un  personnage 
grave  et  doctoral. 

Il  faut  observer  qu'il  y  a  dix  ans  entre  les  Précieuses  ridicules  et  Mon- 
sieur de  Vourceaucjnac  (10.^9-1609.) 

EFFRÉNÉ  ;  propos  effrénés  ; 

Comment!  il  vient  d'avoir  l'audace 

De  me  fermer  la  porte  au  nez, 

Et  de  joindre  oncor  la  menace 

A  m\\\e  p-opos  e/frénés!  (Awph.  III.  4.) 

Puisqu'on  dit  hien  une  lauf/ue  sans  frein,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  aussi 
des  propos  effrénés'/  La  mctapiiorc  est  la  même.  Mais  on  ne  saurait  approuver 
des  traits  effrontés  (Tartuffe,  II.  2);  des  cpigrammes,  des  coups  de  langue, 
peuvent  s'appeler  des  traits,  parce  que  l'elTet  de  l'un  comme  de  l'autre  est  de 
blcs.ser,  de  piquer;  mais  des  traits  n'ont  pas  de  front.  Il  y  a  incohérence, 
incompatibilité  d'images.  C'est  Dorine  qui  est  effrontée. 


EFFROI,  au  sens  actif.  Voyez  plein  d'effroi. 
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ÉGARER  (S')  DE  uiEi^t'cx  : 

Jt  m'étob  par  bMard  tfmrt  ^im  ftirt  H  éê  toos  c«os  <!•  ooCr*  loiM. 

<D.  Jmam.  111.  i  • 

Od  disait  aaMi  égartr gmlqu'um^  au  méoe  mo*  que  i'égartrd*  qmeiqu'un  . 

•  Coetklcrmat  lc«  mouiroiMt»  au  chian.  ..AU  qaMto  4e  tos  nuistra  fnlM  m  r 

•  lIojrTAlom.  11.  Ï2.. 

Cr«t  à  dire  dont  il  >*e«t  ^faré. 

Nicol  ne  «!'>nn«»  que  la  formr»  %'rgartr  (Tarrc  :  •  I.Vnfmt  t'est  ri^nrr  d'atrfc 
tompetf 

Mèsa^-c  •       -r. 

Égarer,  go»     .  te 

deaceodeot  de  ralleroaod,  bewahren  (en  anglais  beware],  en  patiant  |»ar  la 
baaae  latinité,  d'où   le  tr  ft''     '  y  dur. 

IVerdimg,   guerdom:    —    Il  <•  ..  '  '     .       •'•.     — 

Wadium,  gag»;  —  \\'aUia,GauU>:  —  W'nrenna  (u6i  amnMlia  custod»untur\ 
gat  •■*. 

''  .,  inté  lignifiait  une  route  a  Pécart,  un  sentier  dt^oumé,  par  où 

1*00  cherchait  un  refuge  devant  IVnnemi,  ueH  bewahren,  à  se  gartr  ou  à  m 
tjarir.  De  la  cette  vieille  eipret&ion,  enfiler  ta  guentf^  r '<^t-à-  !  r- 

fher  un  asile  dans  la  fuiic.  De  môme  t'rgarfr,  c'e^t  *.»  ipirr  il.i:, 
min  perdu  hors  de  la  vue  ei  de  la  poursuite. 

On  Voit  d'un  na'ine  cup  ui  a  c  \» 

clanution  gare  '  qui  n'est  qu.  ,    ..i: ..  ^«ircr  .se  ,.^ ..e- 

vaut,  des  voiture*;  et  le  «ub^taniif  féminin  garé;  unr  gare  pour  les  batrauv, 
la  gare  d'un  rh^'inin  de  fer.  L Vnrhalnrroeni  do*  idér«  e«t  donc  cclui<i  :  pro> 
icciion,  fuite,  écart,  ogarement. 

ÉGAYER  t(A  D»\TK«iTK,  ta  l^in*  voir,  en  lairr  parade  : 

ll«i*  1 y  a  toulu  'yayrr  ta  dftt"--  •..  .^     •w.i    .— .tU  1«|  a  laacé  «1 


ÉLEVER  »cs  PAROLES,  élever  la  voii  : 

l'Iut  hast  qw  \m  aclMfs  Httaml  sa  fmrUeê.  TàrkemM.  L  I.» 

ÉUStnS. 

(kl,  ne  faisant  pa«  r! 


F.t  MM»  cir«r  •• 

-  <^M(  1  4a  B  ' 

f  •»-— 

...   _•-. 

ri-a 

■    1  ■ 

Cm  («M  voaa( 

Lfl 

moladr 

nMtatrm  it  iicxiti«it 


jllli»       <    II'  -|U  J  II 


ffw     Ml  .   U     i  ; 

',vi.  .;*.i-  «(*t  antrr,  oè  la 


-Omà,é»  toala  Uar 

iralire  l*biaiiis.  Qoead  cr  rrfoa  r*t 

roti  loM  Us  lowm.  {fem.  «M.  U.  44 

élItiMi: 

Mal.  ma  ■i'r#*.(lM,s««i.  PaileaUMIiaii  r««l  /M.  III.  t.» 
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Ouais  : 

Hé  non!  mon  père.  —  Ouois!  qu'est-ce  donc  que  ceci?  (fbid.  V.  2.) 

L'hiatus  dans  ces  passages  est  moins  sensible  à  l'oreille  que  dans  une 
foule  d'autres,  où  il  est  plus  réel,  quoique  dissimulé  à  l'œil  par  l'orthographe. 
Ainsi  : 

Aucun,  liors  moi,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander.  —  Oui,  vous  avez  raison.  {Ibid.  V.  2.) 

Cela  est  très  légitime  ;  mais  on  interdirait  :  il  m'a  commandé,  oui....,  qui 
est  pour  l'oreille  absolument  la  même  chose. 

ELLÉBORE,  raison,  bon  sens  : 

Vous  le  voyez,  sans  moi  vous  y  seriez  encore; 

Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  A' ellébore.  (Sgan.  22.) 

Voyez  t.  III,  p.  329.  note  1. 

ELLIPSE  : 

—  d'un  verbe  déjà  exprimé,  et  qui,  répété,  serait  aux  mêmes  temps, 
nombre  et  personne  que  devant  : 

Hé  bien  !  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps.  (Fâcheux.  ÏU.  2.) 

Et  vous  pouvez  prendre  votre  temps. 

Puisse-t-il  te  confondre,  el  celui  qui  t'envoie!  {Tart.  V.  4.) 

Et  confondre  celui,  etc.  Confondre  toi  et  celui... 

—  d'l'n  verbe  déjà  exprimé,  qui,  répété,  serait  à  une  autre  per- 
sonne, à  un  autre  nombre  ou  à  un  autre  temps  : 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous.  [L'Ei.  HT.  4.) 

Ou  lui  se  moque  de  vous. 

Ah!  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder  (le  pardon). 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander.  [Dép.  am.  IV.  3.) 

Ni  moi  je  ne  peux. 

11  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor.  {Éc.  des  mar.  III.  10.) 

Et  vous  parlez  de  Léonor. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan. 

Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan.  {Fâcheux.  I.  10.) 

Avant  que  de  me  voir  courtisan. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon  son  vrai  maître.  (D.  Garde.  V.  5.) 

Vous  attendez  un  frère,  et  le  royaume  de  Léon  attend  son  vrai  maître. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné.  (Mis.  III.  1.) 

Tu  es  le  fortuné. 

Puisque  vous  n'âtes  pas  en  des  liens  si  doux 

Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  on  vous.  (Ibid.  V.  7.) 

Comme  je  trouve  ou  je  trouverais  tout  en  vous. 

Et  comms  ses  lumières  sont  fort  petites,  el  son  sens  le  i)lus  borné  du  monde. 

(Pourc.  III.  1.) 
Et  que  gon  gens  est  le  plus  borné  du  monde. 
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Cm  lorte*  d'eUi{>«c«  éoni  ifv«  lkforablc«  à  U  rapidité  da  lûngÈffi,  maU  U 
gnmntAire  lc«  rt*po«UM.  BoMoec  eo  om  friquemmoni. 

lot  4a  |uar.  lonqM  r«tpcit  ctf  !•  piM  mm  H  Im  pnutrt  U  ; 

Et  qu€  les  peo»éo  soiil  le  plus  pure». 

•  L«  roé  de  BabjkMM  fmt  ta*.  •(  Ir*  .Ic^rrwM  oiig  ra  dir—l».  •  </M.  |  iv  ) 
Et  le*  Kaajrien»  furent  mis  en  déroate. 

•  11'  ArojaM  ^^^'trr-.tl  ;  jnnmhaiîitB   Am  La  ^irKinBA.    et   ^it,  L«    oaMW  4#  TAM" 

44mi«.  •  P*ecAt,  f  Pror.» 

El  moi.  Je  nter itérai*. 

—  DIX  VBBBB  xoN  EXPRIME,  mais  quc  la  penRv  supplée  facilement  : 

Ton  maltr*  t  < 

0*  B*  ■aJa«>t  —  Oui.  —  J<* 

la,  fM#  je  lui  toahaita  aoe  j«*m  {Drp.  eai.  III.  t.) 

Va,  dtS'lui  que,  etc. 

Noo.  moo  pèra  a'to  parla,  ri  ça'i/  r<f  rrrraM. 

Cofluna  t'il  daToit  m'étr*  eotjèrvmeot  coooo  {Èc.  en  frm.  I.  9.) 

£l  Me  </if  qu'il  est  retenu. 

•  tb  oot  il«aLUuié  «TOC  laUoaca  qaa  s'il  y  aruit  quelque  ducloor  i-^'   i**   ^-  '■^'  *<■■-« 
(laa  cioq  propooiUoiut,  il  voulAt  le*  montrer  :  fn^  c'Atoit  ao*  cbotc  > 

pooToil  être  rafos^.  •  ^i-«»cAL,  i--  ir-n-  > 

—  d'in  substantif  ol  1. 1      \i.n  <  Ttr  : 

Kt  tur  lui.  quoéquaai  >       i  -    i  tn^u  ten^Mit.!. 

PHM  Jtmm  ée  iimumu  ea  OMOloit  qa'ea  treabU  /  itimu.  11.  *:.) 

C«>    '  •tait  iiTt 

•oo   va  'iili«««e  'i 

6«v«a«:  -~  Voilà  Jeammot  de  momittur  U  amêttlUr  qui  vooa  dcnuade,  mtdimr 
(Se.  li.) 

CucoM*  a  dr .  .^  .;   ,»«  j<^  ;.  .  ..AaU 

Cofltala  air  q  de  pottla  eowoMa.  «fdrAfwr.  I.  B.) 

CoouBe  à  Tmm  de  mea  aoii*. 


foa,  bon  d'ici.  ;r  M/  «M»  />/iif  fn'ii  non  kpnmrmr    \,U  Juam   IIL  !•  } 

!<•  nr  (loi*  plot  fin  qs'à  non  h<>Diirur 
—  I»  1  >  l'iioxoii  pr««oxxrL 

Hoi  aberot.  tajidit  que  J'^aie  abeeol,  nM*  ahunte. 

fXl'DEK   uiBmv'vx    tii:.    •iufMT  .   (r(iai|>er  quelqu'un  à  l'tide,  tu 

moyen  de  : 

J't4mâti$  «■  rkmemm  dVM  é«nél  il  itai— i' 
Qm  loa  pfaM  fltirmjsali  rtofoiiai  c««  venuij4«. 

i'mA  trop  èum  élmté»  par  ■■  Ibeiba  aid<vaUa. 

eilBÉGl'IN£,  coiffé.  mélBpboriqiiemi^nt 

Ce  base  buéhi  b  oosli,  doM  tous  Haa  noA  tt.  $fmt.  m  9.) 
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Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  emhcçfuiné  de  vos  apolhicaires  et  de  vos  méde- 
f,j„gy  (Mal.  i))i.  III.  3.) 

EMBUCHE;  mettre  ex  embûche,  on  embuscade  : 

Va-t-en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 

Pour  IfS  mettre  en  embùcJie  au  lieu  que  jo  désire.  (Fâcheux.  III.  5.) 

Je  ferai  remarquer  qu'on  prononce  aujourd'hui  embûche  et  embusquer; 
Nicot  uc  donne  que  embuscher.  La  racine  est  bois.,  «  car,  dit  Nicot,  les  em- 
busches  et  telles  surprises  se  font  communément  dedans  le  bois.  » 

Regnard  s'est  servi  de  rembûcher,  pour  dire  faire  rentrer  dans  sa  cachette. 

EMMAIGRIR  : 

Moi,  jaloux!  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin 

Pour  m'aller  emmai'jnr  avec  un  tel  chagrin!  (Dép.  lun.  I.  2.) 

Emmaigrir  et  non  amaigrir.  Emmegrir  est  dans  l'édition  faite  sous  les 

veux  de  Molière. 

Et  c'est  la  forme  primitive  du  mot  : 

«  E  distal  bacheler  :  Qu'espelt  (qnid  spectat)  que  tu  es  si  doshaitez  e  si   emmcgriz?  » 

(Rois.  p.  16-2.) 

Et  dit  au  jeune  homme  :  d'où  vient  que  tu  es  si  défait  et  si  amaigri? 

Nos  pères  ont  composé  avec  en  quantité  de  verbes,  entre  autres  ceux  qui 
marquent  le  passage  progressif  d'un  état  dans  un  autre  ;  embellir,  enlaidir, 
emmaladir,  engraisser,  emmaigrir,  etc.,  c'est-à-dire  devenir  de  plus  en  plus 
beau,  laid,  gras,  maigre,  tomber  malade. 

Mais  comme  la  notation  en  sonnait  an,  d'où  vient  qu'on  a  écrit  et  prononcé 
anemi,  famé,  solanel,  les  mots  figurés  ennemi,  femme,  solennel,  on  a  de  même 
prononcé,  et  par  suite  écrit,  amaigrir,  agrandir,  pour  emmaigrir,  engrandir; 
certains  mots  ont  conservé  leur  syllabe  initiale  en:  d'autres  ont  totalement 
péri,  par  exemple  emmaladir,  au  lieu  de  quoi  il  nous  faut  dire  tomber  ma- 
lade: d'autres  enfin  ont  conservé  la  double  forme,  comme  ennoblir  et  anoblir, 
à  chacune  desquelles  les  grammairiens  sont  parvenus  à  fixer  une  nuance 
particulière,  d'abord  toute  de  fantaisie,  puis  adoptée,  et  maintenant  consacrée 
par  l'usage. 

Les  grammairiens  obtiendront  peut-être  un  jour  ce  résultat  pour  maigrir 
et  amaigrir. 

EMBRASSER,  accueillir  trop  vite  : 

.Sans  rien  embrasser...  {D.  Garde,  II,  7.) 

f:MOUVOIR  UN  DÉBAT  : 

.Souffrez  qu'on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  doux  juge  d'une  querelle, 
D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 
.Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants.  (Fâcheux.  II.  4.) 

EMPAUMER  l'esprit  : 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  nnpaumé  son  exprit.  (AV.  des  fem.  III.  5.) 

Métaphore  prise  du  jeu  do  paume.  Empaumer  la  balle,  c'est  la  saisir  bien 
juste  au  milieu  de  la  paume  de  la  main,  ou  de  la  raquette  qui  remplace  la 
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main;  ce  qui  donne  m<>\«n  •!<■  U  reoroyer  arpc  Us  plat  d<*  pui^uncf  et  d'avan- 
Uge  poMible. 

EIMPFXIIER  absolum<>nt.  dan<%  te  fens  d'arrêter,  embarrasser  : 

.r4  M  m<>ri  ;  n«a  m  p«al  m'empieàtr.  {Sfmu.  tl  ) 

^'-  n  mM  f*»t  trop  Toot  Ma  MCiotliéM. 

Bt  Tl'  a  f->t.  toulr«  bt«n  yy^A^j 

..^Ui«  1m  prvoait  too*.  ,  ^•m^.  ii    .>  I 

Diwlai  <fa»  )•  ni*  imffkàé,  «t  qa'il  r«rt«aa«  aa«  antre  Ibia.  (/.Mr.  Itl.  il.) 

•  J«  ■ait  héao  mpéthé  :  U  véhiA  m*  proa**. 

(tUcvm.  Lt*  Plaidrwt.  m.  a.» 
Lea  I^iinft  emplojraieol  de  ro«'me  tmpeJUus  au  fl{niré> 

—  KMPLcnEK  QVE  sans  «f.  (Voyez  à  nb  supprimé., 

H  MPI.OIS;  FiiHK  8K5  EMPLOIS  DE  QUELQUE  cfiosB,  cn  faire  sonoccu- 
paliOD  favorite  : 

Kl  qaa  /f  fiuêe  eafla  mts  p/n  frrqmmtâ  emploi» 

/>  pommnr  nom  moaU.  oo«  pLuoc*  «t  xn>%  bot».  (Pr.  ^£/.  1. 1.) 

EMPLOYÉ;  c'est  bien  emplotk,  espèce  d'adage  : 

Poow«t.  c'est  root  qui  tou«  1«  dit;  rr  mm  Mm  emtploft!  {!',.  / 

O  aéra  un  effort  bien  employa,  ce  sera  bien  fait. 

FMPORTFR.  au  st^xM^  figuré  : 
M^m^cur,  c«tu  4«rai4f«  (aboaiaalioa) aiTfmMrfr,  vi  /«  n<^  paha *f  pêci^f  ]•-  par  -r 

(D    ^M».  V.  t.) 

M«^uphore  tirée  de  U  belance,  quand  un  plaleMi  eaporte  l'autre. 
EN.  arrhatMM  de  prononci.> 


if    fa.iVA* 


(.. —  .,,. 

.     .  Ci  qva  J'ai  « 
i  ai  <!••  TmI  mm  ouanc  au^ourdTbal  Bas  coaf<- 

\  >•  I  '  ;i)<-  .M,  pafe307. 

—  l\,  prépo<ii(ion,  reprticnijnt  i>jr  «\  Il<>p<i4«  !••  plurii'l  d  un  ^ub^Oan- 
tif  qui  n'a  fi(;uré  dafifi  la  pbrtae  qu'au  Singulier  : 

CofBoio  r*»u«r  1<-|  B«  ai'off^  mmntm  pinittr, 

J«  mm  *««t  btr«  «a  mo4m  f«i  mifni  tf'aair*  aatai*. 

Bi  )•  ««M  Afayar  BMa  airt— i  lotair.  {  f ««^    Itl  1.» 

J«  veut  me  Caire  dê$  platMtrt  qui  aoirnt. 

—  b?i  aaiis  rapport  grammatical  : 

Mata  Ja  ■•  Mit*  pat  Wamm»  à  fobm  la  awrtaaa. 

Bl  iM«a^  U  rlMap  Ubtm  aai  ]r««s  e*«B  iMMiiliaaa 

Im  r^MM  rmÊ^*  k  Mwv.  lÉr.  ém  fim.  III.  I.) 

Rooipre  le  coara  de  quel?  Dra  yeai  du  damoéMan?  Dea  jreai  e'uet  peiot 
coera.  Cat  m  Afon  par  qrllepae  l'idée  d'mtrégm,  qe'o«i  Ikit  mHtv  lea 
niera  fer*. 
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—  EN  pour  avec^  de;  assaisonner  ex  : 

]1  n'y  a  rien  qu'on  no  fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonne  en  louanges.  {L'A}\  I.  1.) 

—  EN  pour  à;  s'allier  en  : 

J'aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de  m'allicr  en  bonne  el  franche  pay- 
sannerie. {G.  D.  I.  1.) 

—  EN,  comme,  en  qualité  de  : 

Autrement  q\i'en  Inteur  sa  personne  me  touche.  {Ec.  des  inar.  II.  3.) 

Et  je  puis  sans  rougir  faire  un  aveu  si  doux 

A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux.  (Ibid.  14.) 

Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  qu'elle  en  est.  [Ec.  des  fcm.  III.  1.) 

Je  la  regarde  comme  ma  femme. 

Touchez  à  monsieur  dans  la  main, 
Et  le  considérez  désormais,  dans  votre  âme, 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme.  [Fcm.  sav.  III.  3.) 

Cette  locution  n'a  de  remarquable  que  la  façon  dont  Molière  l'a  placée. 
Clitandre  agit  en  homme  qui  vous  aime  ;  c'est  la  manière  de  parler  toute  natu- 
relle :  en  homme  se  rapporte  au  sujet  Clitandre.  Le  sens  et  la  grammaire 
sont  d'accord. 

Mais  :  ma  fille,  considérez  monsieur  en  homme  dont....  ;  en  homme  ne  se 
rapporte  plus  du  tout  au  sujet,  et  semble  prêter  à  une  équivoque,  comme  si 
l'on  disait  :  Madame,  considérez  ce  malheur  en  homme  courageux,  c'est- 
à-dire  comme  si  vous  étiez  un  homme  courageux. 

Cette  équivoque  est  ici  impossible,  et  le  sens  saute  aux  yeux  ;  mais  enfin 
j'ai  cru  qu'il  y  avait  matière  à  une  observation,  par  rapport  à  la  rigueur  de 
l'exactitude  grammaticale. 

—  EN,  à  la  manière  de  :  en  diable.  Voyez  diable. 

—  EN  surabondant  ;  en  être  de  même  : 

Il  est  très  naturel,  et  j'en  snis  bien  de  même.  (Dép.  uni.  I.  3.) 

H6  oui,  la  qualité!  la  raison  en  est  belle  !  (D.  Juan.  I.  1.) 

Ah!  ah!  tu  Ven  avises. 
Traître,  de  t'api)rochor  de  nous!  [Amph.  II.  2.) 

Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement,  {Ec.  des  fem.  I.  1.) 

De  vous,  dans  ce  dernier  exemple,  est  pour  quant  à  vous,  de  te  :  ([uant  à 
vous,  il  en  est  autrement.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  en  y  lasse  un  double 
emploi  réel. 

Quels  inconvénients  auroient  pu  s'en  ensuivre!  {Amph.  II.  3.) 

Ensuivre,  traduction  dHnscqui,  comme  poursuivre  de  persequi,  est  dans 
.Nicot  et  dans  Trévoux.  Le  dimanche  ensuivant,  pour  le  dimanche  suivant,  est 
du  style  de  procédure. 

tf  Le  lendemain,  ne  fut  tenu,  pour  cause, 

Aucun  chapitre;  et  le  jour  ensuivant, 

Tout  aussi  peu.  »  (La  Fontaine.  Ee  Psautier.) 

—  EN  supprimé  : 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois.  En  vain  tu  files  doux.  {Amph.  II.  3.) 
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Qu\,:.  ..'./.       ,  .     .        .  ,  «Q  oM  faïaaat  injore.  (Twi.  IV.  7.) 

Sotie  croit  être  (Uns  !•  p«Ui«  d*Amnt>;tr\on.  Orfon  croit  être  eli«t  wi; 
et  ni  l'un  ni  Tsatre  ne  ■*abaM  ptr  r-  •.   Mai*  il  «'acit  iri  d'un 

I 

r  "Il -••-l-J I--       •-     ■  ■..-■......;      •~<.u<|-'l|-ir|fi 

irt  et  #n  #trf  à. 


i  • 


—  B.N,  relatif  à  un  nom  do  pontonni»  : 

CMt  pourquoi  dépAch  ta  Uu 

De  fai 

!.«•  pla«  parfait  ol»^  dont  J«  •erota  chamd 

N  sur  -Il  !•  t«  moa  ataoaf,  B'n»  étant  potol  aune.  {Drp.  9m.  I.  S.) 

C*e«i-à-<lire,  si  Jo  o*en  ^(aJ*  pa«  aimé. 

Aroot|>he  dit  d'.4jcn^  • 

J«  ■       •       "  <nf*ncf, 

Bt .  tnro.  {Ée.  dM  .'m.  IT.  I.) 

L*e«p4raDre  d  \  »t-à-dire  que  donnait  Agnè«. 

C«  B'Mi  Là  qu'ao  la  perkonoxf*;  et,  poar  m  acbcrer  l 

bien  Taulr<«  •  "Ui  «    '.,_.. 

!}•  chaqua  Joar  atokal  baaa  n>«  parler,  j'm  rojetot*  !-i  rua* 

r«-r.  :     !  tnsîir.'  Jitd.  I.  S.i 

Alloat,  rMoD*  au  »  «ri  ilan«  moa  alBidloa; 

gwifOM  m  a  l'atMfU  fkataltla  (  l*^-  Ul.  7.) 

Le  tort  e%t  pcr«<>oniU<   Jaus  cet  eieiDple,  comme  le*  «oupçocra  dan*  le  pr^ 
cèdent. 

Bl  taadl»  qa'aa  aulMa  àam  boiciquc* 

n  M  a  pm  ia  fora*  (/Mtf.  prol  ) 

Jupiter  a  prit  la  foroM  d'Arophilryoo. 

—  ■:«,  roni4ruit  avec  un  allkb  : 

...  ^ 

/«r.  (D.  Ga/Hr.  nr.  A  ) 

▼OM  a<  «I  /mrr  r-  (/aijprwHiyila.  t  ) 

L''  lii  : 

0 

Tir  n-'t  ennUfr.  comme  enflammur.  #*#•- 

aoUr,  i't'  !ooa  lot  eompo«« 

r 

I  ■ 

1^  pruple  dit  toujotira  :  il  f'atl  tmalU. 

Le  livre  do*  Aom  taatot  bit  la  tmèM,  ot  taatOt  aoa 

&II.  tt 
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Ce  qui  a  placé  ce  verbe  dans  une  catégorie  particulière,  c'est  peut-ôtre  l'ir- 
réiïularité  de  ses  formes  à  certains  temps. 

On  trouve,  dès  l'origine  de  la  langue,  en  aller  avec  ou  sans  le  pronom 
réfléchi. 

«  A  tant  Samuel  s'enturnad,  e  en  Gabaa  Benjamin  .'<'enala(l,  e  li  altre  eualcrent  od 
Saul.  »  {Rois.  p.  44.) 

On  rencontre  ,  à  l'impératif,  en  va,  sans  le  pronom,  et  va-t-en,  avec  le 
pronom  : 

«  Pur  co,  enva  e  oci  e  destrui  Amalcch.  »  {Ihid   p.  53.) 

«  Truvad  Cisnee,  ki  cusins  fa  Moysi,  e  bonement  li  dist  :  Vat  en  d'ici.  {fbid.) 

—  EN  (s')  ALLER,  poup  aller  simplement.  Molière  affectionne  la  pre- 
mière forme  : 

Oui,  notaire  royal.  —  De  plus,  homme  d'honneur. 

—  Cela  ^en  va  sans  dire.  [Ec.  des  mar.  III.  5.) 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  l'on  s'en  va  vous  mettre  en  lieu  où  l'on  me  répon- 
dra de  vous.  (J/e'rf.  m.  hU.  III.  10.) 
Mais  son  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre.  {Tari.  III.  1.) 

—  Avec  devoir;  ex  devoir  a  quelqu'un  : 

Il  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  on  dureté  de  cœur.  {Pr.  d'El.  III.  5  ) 

—  Avec  donner  et  jouer;  en  donner  d'une,   et  en  jouer  d'une 

AUTRE  : 

Bon,  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une.  [Dép.  am.  III.  7.) 

Pour  toi  premièrement,  puis  pour  ce  bon  apôtre, 

Qui  veut  m'en  donner  d'une,  et  m'en  Jouer  d'une  autre.  {L'Et.  IV.  7.) 

—  Avec  êlre;  en  être  .tu.squ'a  (un  infinitif)  : 

Pour  moi,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes.  {Psyché,  I.  I.) 

—  Avec  payer  : 

Non,  en  conscience,  vous  en  payerez  cela.  {Méd.  m.  lui.  I.  G.) 

—  Avec  planter,  en  planter  a  quelqu'un  : 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 

Dont,  pour  nous  en  planter,  savent  user  les  femmes.  {Ec.  des  fem.  I.  I.) 

En  figure  ici  le  mot  cornes.,  qu'on  laisse  de  côté  par  bienséance  et  discré- 
tion. 

—  Avec  pouvoir  ;  n'en  pouvoir  mais  : 

Ayant  de  la  manière 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère.  {Ec.  des  fem.  IV.  6.) 

Est-ce  (\\x(i  j'en  puis  mais?  Lui  seul  on  est  la  cause.  (Ibid.  V.  4.) 

Mais  est  le  latin  magis,  qu'on  prononçait,  dans  l'origine,  en  deux  syl- 
labes :  ma-hiSf  l'aspiration  remplaçant  le  a  du  latin.  Mais  signifie  donc  plus, 
davantage;  et  je  n'en  puis  mais,  non  possum  marjis,  c'est-à-dire  je  n'en  puis 
rien,  pas  plus  que  vous  no  voyez. 
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~  EN  PouvoiK  Qrs  DUE,  locutiOD  elliptique  : 

B«aacoop  <rbooaè(at  fMu  «n  pomtr^éfmt  Hm  f«M  éér*.    {&t.  et»  ftm.  III.  I.) 
Pourraieoi  bien  aroir  oa  MToir  qae  dire  de  cela. 
Qu«  r  iiÊody  conai«  d«0t  ctlt«  locouon  :  /air»  qm  sag^;  c'ett 

faire  ce  .j  ^^ 

—  £!<.  construit  avec  un  substjolif  ou  un  advorbo;  in  Alger  : 

Il  va  To«u  «BBCOOT  tutrv  fils  m  Al^rr.  —  Oo  t'«amAa«  oacli«  m  Algrr! 

Wo^n.  U.  11.) 

Celte  façon  de  parler  rsl  née  de  l'horroar  de  no«  p«'-re«  pour  l'hialot,  même 

ea  proae.  A  .{Iger    leur  parai«aaii   inioléralile.  Kn  pareil  caa,  il*  >— -> \ 

leur  tecoura  les  conaonnea  euphoniques,  dont   l'a  ûiait  uno  d« 

et  diMicDt  :  aller  a  (n)  Alger.  L'identité  de  pn>nonciaiion  a  fait  écrire  «,  en 

Algf. 

I  J--  «  ra:  mr*.  W  Ton  Tc'ît,  m  ,</;fr.  i  {Ck^imix.  f.r  Vm!  ) 

—  L\-uA^,  i;>  u\iT,  con- d'T«  ?  f.(nini<'  ?uu-t  nul?,  <t  r-'Ccsani  en- 
core devant  eui  la  préposition  en  : 

Qa'«*t  cecé?  roa*  arvr  Tri\  l*'^  fleur*  em  m-^aa?  —  Voua  ai  m'aTioi  pai  dit  qaa  Toaa 
l«a  Tooltat  m  em-kaw.  (//.  genl.  U.  8  i 

Nicol  écrit  d'un  vtii  mot  rrn^ar,  eni^au/f.    Porrautt,  parlant  de  ta  feuille 

d'arbre  : 

I  Lonqoa  l'birer  répaad  »a  Mifo  •(  Ma  rrlB»a«, 
BUa  quitta  «a  Ug e,  «t  rteaçteii  ra  m-Aoj.  • 

■  Ce  mol,  eo  de  c<>r>->:n»«  n<rca«loa«,  doit  être  rogarJé oomoM  auh-'-'"'-^ 
«ar  on  lui  donne  unv  \  u  •  (T. 

—  EX  otriT  OLE.  Voyez  dkpit. 

—  IN  LA  PLACE  DE  : 

Bt  q«l  d««  ron.  bilaal  baerMis  p^tii  mmaiia, 

ENCANAILLER  (S)  •  ne  en  l(>61  : 

CUMàar     ■  ■'  ■■    -^t.   —  ...L.  .  •-  .'    à'em»êma*iU  f»rn— Muall 

Éii—  —  .  «t  >oil  aacofv,  i'mtmmmiittf  Bai-co  vo«a  q«i  raT«a  lamié,  ■»- 

4aaMr 

CuMÉm.  .BAI 

ÉLML  —  Je  ■'«■  Mla  biM  teeaéa.  il.  ^  rù.  été  fèm.  1.) 

Il  parall  qoe  et  OMl  St  oo  établiaaeBunt  rapide,  car  il  oai  dans  Furaliére 
(IGS4},  «4  aaaa  obaarratioo. 

ENCENS,  au  pluriel;  des  enouo,  dea  boiniiiafea,  uos  touanfei  : 

Cat  ««lafa,  fm»  llaa«  la  taftaoe  mt  ha  ••••. 

.^taw  paa  fo«aar  m»  Jaecaar»  ém  mttmg  (f  f«u  Ma.  U  1 J 

Amm  «ivraf  fm'^n»  émm  à  aaa  Mtm  4'aapni.  {tkéé,  U  M.) 

fnmt  mm,  >a  ••  «aie  Hae  4«  Ha*  *^t  ^  •«•  «■•, 

qv'aa  aaleer  qal  f««Mrt  «a  giaiii  dM  «wvi^  (/Nd.  III.  «4 
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ENCIIÎ-UxE:  PORTER  la  folle  enchère  de  quelqu'un  : 

Vous  pourriez  bien  porter  la  follr  enchère  de  Ions  les  autres,  et  vous  n'avez  point  de 
père  gontilhomnie.  (G.  D.  I.  6.) 

Porter  la  folle  enchère,  c'est  couvrir  à  soi  seul  les  mises  de  tous  les  autres 
enchérisseurs,  demeurer  seul  responsable  et  payer  pour  tout  le  monde,  et  un 
peu  encore  au  delà. 

ENCLOUURE  : 

De*l'argcnt,  dites-vous:  ah!  voiLà  l'enclouxire!  {L'Et   II.  5.) 

On  a  deviné  Venclouure.  (/?.  gent.  III.  10  ) 

L'enclouure  est,  au  propre,  la  plaie  secrète  d'un  cheval  que  le  mart^chal  a 
piqué  jusqu'au  vif  en  le  ferrant,  et  qui  fait  boiter  la  bête.  Comme  il  est  très 
difficile  de  reconnaître  au  dehors  lequel  des  clous  perce  trop  avant,  on  est 
quelquefois  oblig-é  de  dessoler  entièrement  le  cheval. 

De  là,  le  sens  figuré  de  cette  expression  :  Deviner  l'enclouure. 
Nicot  ne  donne  que  enclouer,  d'où  il  paraîtrait  que  le  substantif  est  plus 
moderne;  mais  on  le  rencontre  dès  le  xiii''  siècle. 

«  Li  rois  qui  payens  asseure 

Panse  bien  cette  encloeure  (cnclouvéure).  » 

[Complainte  de  Constantinoble,  p.  29.) 

ENXORE  QUE,  quoique  : 

Encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour.  (Ec.  des  fem.  III.  4.) 

Les  Italiens  disent  de  même  ancora  che. 

La  Fontaine   affectionne  cette  expression.  Elle   revient  très    souvent  aussi 

dans  les  Provinciales. 

«  Encore  qu'ils  soient  fort  opposés  à  ceux  qui  commettent  des  crimes. . .  » 

(Pascal.  8»  Prov.) 

Encore  que,  pour  la  construction,  est  autre  que  quoique.  Quoi  n'est  pas 
un  adverbe;  c'est  un  pronom  neutre  à  l'accusatif;  on  ne  devrait  donc,  à  la 
rigueur,  l'employer  que  devant  un  verbe  dont  il  pût  recevoir  l'action  :  quoi 
que  vous  disiez;  quoi  qu'il  fasse.  Ainsi  l'on  ne  devrait  pas  dire  :  quoi  qu'ils 
soient  opposés,  parce  que  rien  ici  ne  gouverne  quoi.  En  latin  :  quod  cumque 
agas  et  quamvis  sint  oppositi.  Il  faut,  en  français,  prendre  l'autre  expression, 
encore  que.  C'est  par  abus  et  par  oubli  de  la  valeur  des  mots  qu'on  a  laissé 
quoique  passer  pour  adverbe,  et  en  cette  qualité  usurper  indistinctement 
toutes  les  positions,  au  point  d'étouffer  comme  inutile  l'autre  forme. 

ENDLVBLER  (S')  a  (un  infinitif)  : 

Chacun  s'est  endiablé  à  me  croire  médecin.  [Méd.  m.  lui.  III.  I.) 

ENFLÉ  d'une  nouvelle  : 

Et  quand  je  pui.s  venir,  enpé  d'une  nouvelle, 

Donner  à  son  rej)OS  une  atlciintc;  niortollc, 

C'est  lors  que  plus  il  m'aime.  [D.  Garde.  II.  1.) 

ENFONCÉ,  i)ur  métaphore  comme  plongé  :  enfoncé  dans  la  cour: 

Il  est  fort  enfoncé  duyis  lu  cour;  c'est  tout  dit.  (Fem.  sur.  IV.  3.) 
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ENGAGÉ    DB   PAftOLB   AVEC  UCKLQt't'N  : 


J'viuia.  par  Iw  domM  wmi4«  d'mam  ■■nnr  aatiMU*, 

ENGAGEMENT,  conditioD  d'éCre  eni;age  : 

'  '  't  o«  coapatii  poiat  avec  oaua  hooMitr.  (0.  Jmmm    in.  o  j 

i.-.i.^URERI.t  -  :  \       -tk: 

XIIuo».  BorbUtt'  il  :  .mérer  4*  mulameotif.  JUf4   m.  lui.  1  A) 

—  K>Ge>DiEfe  I»',,  se  donner  un  gendre  : 

lU  fué,  i«  n'mfmirou  d'aoe  hell«  manier* !  {L'tt   IT    f".  ) 

Qm»  Toas  mîm  bMii  mgendrtt  \Mal 

I'  /   que  dan«  gtndre.  mgendrer^  le  d  est  eii  •) 

V-  *-    -vfnl  rappr  ■'•»'•'  '"  — -  '-  -•  "•- • 

»  que   \  ■  't- 

\fmires.   portus  Vtn^tïtis. 

Nr  itiimit  \c  d  iiiUTmwlianc,  »»«.  attirait  le  6.  I'     *" 

humfle,  ({111  *c  lit  (hni  !•"•  \Au^  aii<icn^  to\l"^  : 

et  enfin  humhU, 

\       •  ■     •  ,; 

teal<  ■    ■      .  ■        ■  1  '   ■!  ;•'•>• 

pie*  vieillit.  11  Moible  qo«,  chei  lea  derolen,  La  Uoirue  toit  deteom  moiot 
•uople  A  proportion  qu«  l'oreillo  dereiuil  plut  dure. 

ENGER.  Voyez  a.nckk. 

EN(iL()LTlR  LC  ucii  : 

PuuAh!  «wua  m'rn^l^uUufi  tt  tsrur!  {Q.  /).  |tl.  It.) 

f WTT   ;i  .A  r.Mi  ....  ...,i.i;»r  l'ancieane  énergie  de  n  mot,  qei  t'eel 

AT«e  lw|«al  to  dàH«***  H  fm  cfàt*  4rmmmt.  (>fM.  4^ 

Voyex  tome  III,  pAfe  301,  oou  t. 

I  iB  ii*E>i:«iiB,  IL  h'bx.xvib,  absoluroent,  MOi  com- 

I   •  :i.'';.  M'IB  DB  : 

"  '■■•    ^«Bp*.  B'a-4*il  poéat  ,*>. 

{,t(.  éet  frm    II    ft.) 

//  M«j  numiFoU  4lMf«  Bailrv  dMt  t ow.  {G.  tt.  1.  Il) 

lloliAr»,  fMMir  em  ««Hm.  a  nU  en  pr4«efK«*  l'annenae  loculioo  «1  U  M«- 

««•t  la  M>u  '«,  comne  l(»ii«i.  pivQilH; 

ci  i«  iM'-..-.ii. .  4uijM..r  '•*  ,      oocMOM  jt  «M  r»pim<, 

quoique   U  furoKi   r<  ^rjne   l'ofi  nVnnole  ol 

oervpcnt  aoé-méaM.  Mât* 

Il   faut,   AU   tUrplUAi  obft-%rr  qu«     i#  rr|>r>if|f   «_«iajl    UAIt«  «IcS    Je    \l 

•  t>*u  t*  rfptnti  qm  oui  Calt  rai  BauL  •  <  /,  i  > 

Bi  la  f loao  ourflsAlt  : 
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«  Deu  ne  se  puet  pas  repentir  de  chose  qu'il  face.  » 

(  Il  n'est  pas  liuem  ki  se  repente.  »  (Ibid.  p,  57.) 

Oa  trouve  à  côté  de  cette  forme  réfléchie  la  forme  impersonnelle. 

«  Ore,  dit  Dieu,  orc  m'enrepent  que  fait  ai  Saul  roi  sur  Israël.  »  {Ibid.  p.  54.) 

Il  m'enrepent,   me  pœnitet. 

ENQUÊTER  (s')  de,  s'enquérir  : 

Ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela.  {Pourc.  III.  2.) 

Quester,  par  syncope  de  quœs{i)tare.  Quœrere  a  donné  quérir. 

ENRAGER  que,  à  cause  que  : 

J'enraye  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m'aient  pas  bien  fait  étudier  dans  toutes  les- 
sciences,  quand  j'otois  jeune.  {Bourg,  gent.  II.  6.) 

ENROUILLÉ.  Voyez  savoir  enrouillé. 
ENSEVELIR  (S)  dans  une  passion  : 

La  belle  chose  que  de s'ensevelir  pour  toniours  dans  une  passion! 

{D.  Juan.  I.  2.) 
Molière  a  dit  de  môme  s'enterrer  dans  un  mari. 

(Voyez  ENTERRER.) 

ENSUITE  de  : 

Il  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence...  {L'El.  II.  3.) 

On  devrait  écrire  séparément  en  suite  de,  par  suite  de. 

--  «  En  suite  des  premiers  compliments.  —  En  suite  de  tant  de  veilles.  » 

(Pascal.  Pensées.) 

('  Une  réponse  exacte,  en  suite  de  laquelle  jo  crois  que  vous  n'aurez  pas  envie  de 

continuer  cette  sorte  d'accusation.  »  (1d.  11^  Prov.) 

«  Filiutius  n'avoit  garde  de  laisser  les  confesseurs  dans  cette  peine  :  c'est  pourquoi, 
«  en  suite  de  ces  paroles,  il  leur  donne  cette  méthode  facile  pour  en  sortir  »        (I0<=  Prov.) 

Cette  locution  est  très  fréquente  dans  Pascal. 

ENTENDRE  (l'),  mis  absolument,  comme  on  dirait  s'y  entendre  : 

Je  pfDSOis  faire  bien.  —  Oui  !  c'étoit  fort  l'entendre.  {L'El.  I.  5.) 

Le  français,  surtout  celui  du  xvu*^  siècle,  a  une  foule  de  locutions  où  l'ar- 
ticle s'emploie  ainsi  sans  relation  frrammaticale,  et  par  rapport  à  un  substantif 
sous-entendu,  dont  l'idée,  bien  que  vague,  est  assez  claire. 

ENTEHHER,  figurcment;  s'i:nti:rri:u  dans  un  mari  : 

Mon  dessein  n'est  pas de  m'entencr  toute  vire  dans  un  mari. 

(G.  D.  II.  4.) 
S'enterrer  dans  un  mari,  comme  &' ensevelir  dans  une  passion.  (Voyez  en- 
sevelir.; 

ENTfiTEMENT,  en  bonne  part,  passion  obstinée  : 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement.  {Fcm.  sav.  III.  2.) 
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ENTHOl'SIASMB,  à  pea  prèi  dans  la  seofl  de  frénetie  : 


Mai*  TOTM  iiuel  dubto  d'miAoïtfteHW  U  iMir  prMtf  4«  ••  TMir  chAnUr  «ot  or 
coauno  c<-U  !  \Prvt.  àt  U  Pr.  €k:  *  i 

ENTICHÉ  : 

Voot  «o  êlM  Ha  PMI  ÛMM  To(r»  km»  tntkkL  {TtrU  1. 6  ) 

Ce  mol  reflAooi«  à  rorigioe  de  la  Un  eue. 

•  Haihan—  m  efa^ad  Mcaotr*  ltn«l,  •  fntukm  OiTid  qw  il  UiU.  aaaabrer  c««  <S« 
Imtl  •  OM  J«  Joda.  •  {Hm$.  y.tV^.) 

Taxe,  tojrmrt  ahq^iem.  D'où  teckt,  tethrr,  ou  tachât  tacher.  Entacher^  enti- 
cher, tacher,  tasser  et  tajeer,  ont  la  même  ori^'ine  :  taxare.  Mais  la  date  rela- 
u%e  de  leur  naisMuice  te  révèle  par  leur  forme*  maiérielle. 

ENTRECOLPKK  (S')  de  QUEîiTio:<s  : 

th  mtUe  <furtti'i>  .Ut.  {Ampk.  IL  t.) 

ENTIlfcMETTaE(S)  de  : 

Ah,  ab  I  e'Mt  UÀ,  Proftioe  *  Qae  viMft-«a  Caire  id  f  •  Ca  qoa  Je  bi«  panoat  aàUaar»  : 
m'fntrrmHtrt  é'afaim,  me  rendra  •••nrubie  aux  gooa.  {L'âw.  II.  S.) 

L '. nie  à  l'or:   '-  '-.   --  -ic  : 

•  -  4  terr«  c  ■  <ftmehmmlemtnt  t  de  ttrrtrw.  • 

(tkéâ.  p.  lOH.) 

ENTREK,  coni>tnii(  avec  divers  nubsUnlifs;  entrer  dedans  l'étun- 

NEMENT  : 

éy*mlrfS  jMit  tout  A  £ait  éfémas  ftlommrmemL  \tkp.  •«.  11.  1  ) 

—  E^tTRER  DA>!»  LE»  MOlVEMEirrf  DIN  COKOR,  t'y  RMOCiPr  : 


C«fi  qmê  Im  wfemtm  patml  émms  tem  kt 

ty^m  emar,  UImI  temyh  d«  laadrw*  i— »■>■!>.  H^^crrU.  tl.  1.^ 

—  ENTRER  E^  DéttiPOlK  : 

m  l'ACcurd  q*«  lua  p<  • 

la  r^it  A  lost  ■oi«at.  (TWi.  IT.  ff  ) 

—  E.N  l'NE  UIMECR  : 

i*mtrt  m  «■#  Ambmwt  m#«^  •■  «a  rliifrie  ptolo»^ 
Qaaad  «r»  «alft  «u  !••  koaawteoaaM  lU  i  -i 

I  J*mtr*  m  ■•'  •«  i  ît   dm  iraaill  4«  fMpact  «^Tvn  crni   qa't' 

I  f».r  cfcwxt  pof  — > 

•  CoMta  nUini  ^««  •'*  fr^vt  »'0  {>  •  - 

I  Car.  mr%  pAr»«.  p«nqa«  vaw  a'obtiffrt  d*r*<  i    '    >      > 

ll'Mcau  U*  l*»«k» 

—  ENTRER  »ol'f  1*1  «  <  r  : 

C«  a'M4  pA*  *  ak"w     ,  „  ..^1  (*•>•  4dArt 

|^>•r  *nuir  mu  à*  irU  ii*mê  i^p»^  L  M 

ENTHIPAII.LÊ: 

Ue  M,  aoiWee,  qal  «ail  nily>afll«  cn«»a  a  (aai  r/a^rM^c.  U 
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ENVERS,  préposition,  construite  avec  un  verbe  : 

Je  vois  qn'cHvcys  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir,  {Tayt.  III.  7.) 

(A'^oyez  vers.) 

ENVERS  DU  BON  SENS,  substantivement  : 

Un  envers  du  bon  sin^,  un  jugement  à  gauche.  (L'Et.  II,  14.) 

ENVIES,  au  pluriel  : 

J'en  avois  pour  moi  toutes  les  envies  du  monde,  \D.   'uan.  V.  3.) 

ENVOYER  A  quelqu'un,  l'envoyer  chercher  : 

Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire.  (Fevi.  sav.  IV. 5.) 

Pour  dresser  le  contrat  elle  envoie  au  notaire.  {Ibid.  IV.  7.) 

ÉPARGNE  DE  BOUCHE,  pour  sobriété  : 

Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une  grande  épargne  de  bouche. 

{L'Av.n.Q.) 
ÉPAULER  DE  SES  LOUANGES  : 

C'est  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions  faire  que  à'ipaulcr  de  nos  louanges  le 
vengeur  de  nos  intérêts.  {Impromptu.  3.) 

ÉPÉE  DE  CHEVET,  métaphoriquement  : 

Toujours  parler  d'argent  I  voilà  leur  cpée  de  chevet,  de  l'argent  ! 

{L'Av.  III.  5.) 

L'épée  accrochée  au  chevet  du  lit  eat  l'urine  sur  laquelle  on  saute  tout 
d'abord,  pour  se  défendre  d'une  surprise  nocturne. 

ÉPIDERME,  féminin  : 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 
Une  fleur  passagùru,  un  éclat  d'un  moment, 
Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  èpiderme.  {Fem.  sav.  III.  6.) 

L'Académie  fait  ce  mot  masculin.  Il  est  vrai  que  ûsp[j.a  est  neutre  en  grec, 
et  que  nos  médecins  ont  fait  derme  masculin.  Mais  derme  est  un  terme  scien- 
tifique récent;  épidermeest  ancien,  et  du  commun  usage;  et  comme  il  réveille 
l'idée  de  la  peau,  il  paraissait  plus  naturel  qu'il  fût  aussi  féminin. 

ÉPINES;  AVOIR  l'espuit  sur  des  épines  : 

^''uycz  p',int  pour  ce  fait  l'e.-ipril  sur  des  épines.  (L'Ét.  I.  10.) 

ÉPOUSE  : 

DON    JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  rpouse  ?  C'est  une  brave  femme. 

{D.  Juan.  IV.  3.) 

Il  est  vraisemblable  que  don  Juan  emploie  ici  ce  mot  épouse  par  moquerie 
des  f^'ens  d'état,  comme  M.  Dimauclic,  qui  trouvent  ma  femme  une  expression 
trop  basse,  et  croient  inon  épouse  un  terme  bien  plus  digne  et  relevé. 

Kt,  comme  pour  mieux  faire  ressortir  cette  emphase  ironique,  don  Juan, 
en  homme  sûr  de  son  aiistocratie,  ajoute  tout  de  suite  cette  expression  fami- 
lière :  C'est  une  brave  femme. 

yV"'  Jacob,  revendeuse  à  la  toilette  et  sœur  de  M.  Turcaret,  parlant  à  une 
baronne,  n'a  garde  non  plus  de  dire  mon  mari  : 
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•  Il  1  m'a  défMda  r«itr4«  d«  ta  nuiMa,  «I  U  a'a 

pas  la  c'j-jr    jeajj.joicr  m"m  'jkjhi  ;  .  \TmrtmrH,  !▼.  ta.) 

ÉPOUSER  LES  iNct 

Molière  dit,   dan»  le  m"  .   vrtmtré  la  f,   U  e  (it 

quêlqutm,  (V<>>et  rar^Dac.; 

tllJl  STKR  : 

Ovlxli.  trè«  Yolontiora.  ]•  fèfomêlernt  Mem.  {L'El.  IT.  1.) 

Molière  a  contracté  par  licence  le  futur  d'^MMfcTi  contullant  U  pronoo- 
ciation  plutôt  que  la  graminaire. 

ÉPURÉ  DC  COMIIERCC  DEH  SENS  : 


j/i  j/irrrr 


U  o'«  ÏMtmé  dan*  nuo  ctvur,  puar  ««mm,  ({u'miw  fiaaume    epmrrt   dr  timt  .- 
ét$  ma,  (b.  Jwuk,  IV.  9.) 

ESCAMPATIVOS,  mol  espagnol  ou  de  forme  espagnole,  des  échap- 
péet  : 

Ah  '  rond*  dooc,  maduna  ma  foouDal  at  tooi  Caitoadot  nem*  »- 

daat  qu*.  j'  ..  ;.  ('*.  i'.    .■   9.) 

ESa)FFIO.N.  i 

D'abord  k.  (l.'Ét.y.  14.) 

La  racine  eat  l'Italien  tcuffia^  deraat  lequel  oo  ajoute  IV,  eomme  daaa 
épomgt,  êspriif  et  tout  let  mota  quf  commencent  par  cea  deoi  coeaoaDM  il, 

«P.  »Q- 

Au  ivi*  aiècJe,  la  reine  de  Navarre  érHt,  ou  plutM  aes  éditeur*  lui  font 
écrire  ieo(Um  : 

!•  luila  fort  daabr'-  la  d«daa«.  avt<  aaa   aw^aw  aC  <-b#> 

■>«  (Hfftmmurtm,  mtm*    XL) 

ESPÉRA.NCE  (L)  01  qcblqc'd?i,  l'opènnce  ou  \*'*  '««'pi^niocM  qo'il 
doQoe  : 

Jo  r««r«j  <  MO  mfanr*. 

KtjVn»  ••> [Et.  éet  f'^    '^'    ' 

Je  me  aérai  com)  usait  .%;rnée . 

ESt'I  mil    V     ...f.^r«>  liaii^   ; 

«a  kMiMa  ^'«M  aatM  aora  pottt  MoL  (TWCU.  <) 

reapéra  dana  \m  boaiée.  (So^ti  at,  aci.) 

ESPRIT  CMACaaÉ  A  ■r»oina  : 

t  r«i-*-<]ir«  ua   riprii  r<ki«(«^   /(.«i  «  r  (iL  il.  II.    II.) 

—  fAifti  icLATia  C5I  lartiT  : 

J«  ••  *aia  poial  4TiaM«^f  t  i     < 

Fmtrt  HimlfT,  ■■<— >.  «n  '»;r.i  '  (Vf aa.  M.) 
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ESSAYER  A,  suivi  d'un  infinitif  : 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 

A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte  ?  {Amph.  II.  2.^ 

Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 

De  no  point  essayer  à  rappeler  un  cœar 

Rosulu  do  mourir  dans  cet^e  douc3  ardeur.  (Fem.  sav.  I.  2.) 

ESSUYER,  subir;  essuyer  la  barbarU'.  : 

C'est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de  se  produire  à  dos  sots,  que  d'essuyer  sur  des 
compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  (Z/.  gent.  I.  1.) 

—  LA  CERVELLE  : 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle. 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle.  (Mis.  III.  7.) 

(Voyez  CERVELLE.) 

—  DN  COMBAT   : 

Je  no  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie, 

Devoir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie.  [Feyn.sav.  IV.  3.) 

—  UNE  CONVERSATION  : 

Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer, 

Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer.  [Mis.  II.  4.) 

EST  après  un  pluriel,  ^'oyez  c'est  après  un  pluriel. 
EST-CE...  ou  SI  ...  : 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seignourie 

Soit  désenamourée  ?  oit  si  c'est  raillerie  ?  [Dép.  am.  I.  4.) 

De   grâce,  esl-ce  pour  rire,  oit  si  tous  deux  vous  cxtravagucz,  de  vouloir  que  je  sois 
médecin?  {Méd.  m.  lui.  1.  6.) 

EST-CE  PAS,  pour  n  esl-ce  pas  : 

LuBiN.  Il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie,  est-ce'pas  ? 

(Georg.  Dand.  1.2.) 
(Voyez  NE  supprimé  dans  une  forme  inlerrogative.) 

EST-IL  DE  (un  substantif)  : 

Eifl-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce?  (Psyché.  I.  1.) 

Mannontci  a  dit  pareilifimcnt  dans  le  Sylvain  : 

»  Esl-il  de  puissance 
Qui  rompe  ces  nœuds  ?  » 

ESTIME,  comme  les  mois  ressciilimenl,  lieur,  succès;  recevant  une 
épilhèle  qui  en  détermine  l'accejjtion  favorable  ou  défavorable  : 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime, 

Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime.  (Fc.  des  fem.  V.  "7.) 

—  estimi:  de,  comme  répulalion  de;  être  en   estime  d'homme 
d'honîieur  : 

En  qufîlle  enlime  est-il,  mon  frère,  auprès  do  vous? 

—  iJ'hoinmc  d'honneur,  d'cxprii,  de  cœur  cl  de  conduite.      (Fem.  sav.  II.  1.) 


Di:    LA  LANGUE    DE    MOLIÏMIE.  .147 

—  ESTtVB  au  sens  passif,  pour  Tcftiimc  qu'on   inspire.  Voyez  uoy 

BSTIME. 

ESTOC;  PAHLEii  d'entoc  et  de  taille,  au  hasard  : 

N'iHi;   >rt«».  parl'H^-rn  fi  d'rttne  et  <//•  tmll', 

i:ona«  octtUir*  UoMÉa.  i  imfk,  I.  1.) 

l'ar  %llu»t<>a  a  cette  eipre«*ioo,  frapper  d'estoc  et  dt  /ui/ir,  désctpéréneat, 
comme  l'on  peut. 

Vestoc  e«l  U  pointe  de  l'épéc,  ou  Tépée  ellc-mômc,  lonirue  et  puintae.  La 
racint*  c«t  flocum,  avec  Ve  initial,  comme  dans  tout»  lea  mol*  commençant  eo 
latin  par  si,  sp. 

Voyex  Du  Cangv,  aux  mot*  Slocum,  Stochus  et  Eitoquum. 

L'eipretKion  d'estoc  H  de  taille  remonte  très  haut,  car  oo  la  trouTC  dans 
les  chartes  du  moyen  âge  : 

•  DtT<-r%i*  mln^bos  tam  de  taillo  ijwim  de  $toqw)  vulnvrar*  dlcuotor.  • 

(Ap.  Câog.  in  stoquum  lut.  rem.  aon.  IMI.) 

TV  :       ■    •.  -    ■    r      '      r    i^, 

doh  aa- 

topée  de  toc. 

T  i.li-  de  ra<ils  Cil   l'i:  '  "     n; 

•ti,  it.nlifii,  jfo<r«* .  f.Hj  .1.  in- 

çaia,  eilor,  es  toquer. 

KTAGE  de  VEiTC  : 

C«t  «M  AdMi  tiage  ée  vertu  qiM  coUe  plaiae  iaM&iibiUt^  où  ib  t«i.  iBoatrr 

nom  Ame.  <!'  l  trfmgit.} 

ÉTAT,  Caçon  de  sv  \i''iir    (mimiiu»  l'on  dit  auiourd'tiui  la  mise:  poi- 

Tll  1%  ÉTAT  : 

Oà  povTVA'TOM  donc  pteadre  d«  quoi  •  Cttat  qua  tvuêparlta,  .*    (t'.lv.  I.  %.% 

—  rAIRE  ETAT  UE  MlK-U^lK  CHoSK   : 

Uu  A  ta  atAltrvtM 
Qi'aTceqM  ta*  4cfita  «Ua  aa  laina  «a  paix, 

"  voilà  rëmt,  taCbaa.  fM#  /#n  /Uâ.  (A^.  mm.  1.  «4 

^•ic  m'a  f4poaM  *  «ea  quant- •-* 

Va.  va.  ;/  fmi»  t9mmt  d.      .  (/M.  IT.  t.) 

Il  coasolixa  fMaf  fM«  Tmi  fiii  dr  «rs  ^rax.  (Êe.  dm  mmr.  IL  7.) 

Ala  &•  loi  Caira  eonaolira 
Qmtt  frmmd  Hmt  je  fmtt  de  an  «oA/rt  ar<j  (f  ««.  aaa.  IV.  4.) 

—  FAïKE  ETAT  DE  (uo  inûnllif;,  Compter  sur,  Hn*  rerlain  d#  : 

K<Doa.  ^ailM  «lat  dr  m'mrrmH^  la  J<i«r. 

Iiut*4  qa«  4a  B'ôiar  rob^al  da  bmw  an  {tr    «/•  «Mr.  m.  a.| 

PaacAl  a  dit  Atirr  Wal  que,  comoM  <oiii|ifrf  ^u. 

t  Fmtl*$  ^tml  ptt  laaata  laa  Hraa.  I«  papM,  laa  ooaalaa «'«lal  partA  da  caOa 

•one   .  (PaacAU  f  #Vwj 

ET  LE  KESTF  la  traduction  conaacrée  d'el  ctrterû,  qu'oo 

met  aujourd'hui  «atii  ^crupule  en  latin  : 
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Je  no  manque  point  de  livres  qui  m'auroiont  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant 
sur  la  tragédie  et  la  comédie,  1  etymologie  de  toutes  deux,  leur  origine,  leur  définition, 
et  le  reste.  (Préf.  des  Préc.  rid.) 

«  Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 

Bon  souper,  bon  gîte,  et  le  reste?  (La  Font.  Les  deux  Piy.) 

ÉTONNÉ  QUE  : 

Je  fus  étonné  qxie,  deux  jours  après,  il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée. 

(Préf.  de  la  Cril.  de  l'Ec.  des  Fem.) 

ÊTRE  pour  aller  : 

Et  MOUS  fûmes  coucher  sur  le  paj-s  exprès, 

Cest-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts.  {Fâcheux.  II.  7.) 

A  peine  ai-je  été  les  voir  trois    ou  quatro  fois,  depuis  que  nous  sommes  à  Paris. 

(Impromptu.  I.) 
Et  en  Hollande  où  vou>i  fûtes  ensuite  ?  {Mar.  for.  2.) 

Lucas.  Il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

(Méd.  m.  lui.  I.  6.) 
Toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  {Ibid.  III.  1.) 

On  servit.  Tête  à  tête  ensemble  nous  soupâmes, 

Et,  le  soupe  fini,  nous  fûmes  nous  coucher.  (Amph.  II.  2.) 

Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse  moi-même.  {Pou)c.  I.  G.) 

Pascal  fait  le  même  usage  du  verbe  être  : 

«  Je  le  quitUii  après  cette  instru;tion;  et,  bien  glorieux  de   savoir  le  nœud  de  l'af- 
faire, je  fus  trouver  M.  N  *  '  *. . .  »  (fc  Prov.) 
«  Et,  de  peur  do  l'oublier,  je  fus  promptement  retrouver  mon  janséniste.   »        (Ibid.) 

—  ETRE  pour  avoir  : 

Et  servante  et  valet,   que  je  viens  do  trouver. 

N'ont  jamais,  de  quoique  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre.      [Ec.  des  F.  III.  4.) 

Tâchons  de  nous  résoudre,  et  de  nous  contenter 

Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester.  (Ibid.  V.  7.) 

Quand  le  verbe  d'où  dépend  un  infinitif  réfléchi  est  placé  entre  le  pronom 
et  cet  infinitif,  on  lui  donnait  par  une  sorte  d'attraction  l'auxiliaire  {être  pour 
avoir)  que  prennent,  en  vertu  de  ce  qu'il  y  a  de  passif  dans  leur  sens,  les 
verbes  réfléchis.  (E.  Dkspois).  — De  Vizé  écrit  en  prose  :  «  Vous  êtes  devenu  le 
plus  vain  de  tous  les  hommes,  encore  que  vous  ne  vous  soyez  jusques  ici  pu 
servir  de  ce  qui  n'est  à  la  vérité  pas  vôtre,  mais  de  ce  que  vous  avez  ramassé 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  pour  le  théâtre.  »  (Défense  de  la  Sophonisbe  de 
M.  Corneille.) 

—  ÊTRE  A  MÊ.ME  DE  QUELQUE  CHOSE  *. 

Afin  de  m'appuyer  de  bons   secours et  d'être  à  même  des   consuUalions  el  des 

ordonnances.  (Mal.  im.  I.  5.) 

C'est  être  dans  la  chose  mémo,  au  centre  de  la  chose  dont  il  s'agit;  par 
conséquent  aussi  bien  placé  que  possible  pour  en  contenter  son  désir. 
On  dit  élre  à  même,  ou  à  même  de,  avec  ou  sans  complément  : 

«  On  demanda,  à  un  philosophe  que  l'on  susprist  à  mesmes,  ce  qu'il  faisoit.  » 

(Mo.NTAïawB.  11.   12.) 

Que  Ton  surprit  au  milieu  de  l'action. 
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La  version  de*  Bots  dit  en  meime.  tnWt  du  tubsUotif  auquel  «'accorde 
même  : 

«  B  cuaiAaiA.i  i  %*%  i..  "  ■'*  ^''*'  «"^  'fptitekrt  a  h 

boat  boem  fad  eo««T«lu.  •  (P.  00.) 

Il  coiiuninda  qu'on  l'onMvelU  à  mémt  U  Mtpukre,  c'ett-a-dire  dans  le  même 
aéputc: 

À   <  i  dooc  une  «orte  d'adverbe  compote,  du  moins  on  l'emploie 

comme  tel  ;  maia  11  eat  hors  de  doute  que  c*e«t  au  fond  l'adjectif  m^rm,  avec 
l'cllipte  du  «ubataotif. 

—  érti  K?%ï^  QCELQi'B    ciioHt   (  .'ji-j-.jiro   éire   occupe  à  celte 

cboâe  : 

On  est  TMa  loi  dira*  al  par  mon  artiSca, 

QtM  !••  uoTriara  qui  firail  apNi  ton  rdifUt.  {L'Ù.  II.  1.) 

—  trtkE  co5Te?iT  DB  ocKLQL'B  CHOSE,  v  Consentir  volontiers  : 

Afn-An  dooc  >.  et  lor«,  oou%  .  t  nos  Toeox, 

Sou»  Ttrroot  qui  Ueodra  mieux  i^ervie  des  daos. 

V^LàlIB. 

Adieu,  fem  imU  *onUnt.  {Déf,  am,  IL  <  ) 

Ce«i4-diret  cette  condition  me  plaît.  Je  l'accepte. 

—  KTRE  DE.  ^(reà  la  place  de  : 

.  '  ■        /<  m/jn  fklt  «   '    ■        1», 

i  furt  <lo  û  •  !.ir  r  {»«jinl  chei  ooo*.  (Taff.  f.  I.) 

(Voyez  tTBK  Qll  DK.) 

—  Faire  partie  de,  ^tre  compris  dans  : 

xear.  eela  arreO^i  é*  la  pirmimion  qoa  vove  s'aTea  doea^.  ti  |e  tous 

dl»-  iTi    Juan,  t     t  , 

—  AtAB   DB  C03IC8RT  : 

Seyoïu  é*  emerri  uaptM  ém  OMlade».  (^ei.  méé.  m.  1.) 

—  ÈraB  B!«  MAIS  roc»  fairb  ooiLgcB  cBOtB,   être  en    situation 
a^-aniageuse  : 

Mets  laMee«-*ot  paMrr  eotre  tous  deos.  pour  caœe 

il  Bi4ma  m  mmim  pour  toae  eoaler  la  choee.  ^/V.  d'£t.  I.  t.\ 

—  L  THi.  i<  I  "       '  '    •  de  n  turc  a  : 

«Ve<u  %*  n—irtfiMfew/  [Imf^    \.) 

Fai«fiM  vow  j  doaaei  daa*  < 

%|,.f».       a  '    1,^.    »,   ,%   p^g   p^^  ...  ^Jf,, 

J  kAIld,    «t  d«  ■« 

La  Madaeai   l'iuimi  m'tii pamr  Imt ptmi**  l;,  j^, 

La*  cfcBtei  «u  |w«r  InU^r  ea  loBfu  ^r  ,.  y.  fj 
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Puisque  t'OHA"  )i'éles point  on  des  liens  si  doux 

Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  on  vous.  {Ibid.  V.  7.) 

Jf  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun.  {Tart.  V.  4.) 

Pareil  dégnisamont  stroit  pour  ne  rien  faire.  (Amph.  prol.) 
Ah,  juste  ciel  1  cela  se  peut-il  demander  ? 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  d  bout  une  âme  ?  {Ibid.  II.  6.) 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me  trahir  ?  {L'Av.  II.  1.) 

Elle  sera  charmée  de  votre  haut-de-chausse  attaché  avec  dos  aiguillettes  :  c'est  pour 
la  rendre  folle  de  vous.  {Ibid.  II.  7.) 

Ses  contrôles  perpétuels ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa  cour. 

{Ibid.  III.  5.) 
Il  y  a  quelques  dégoûts  avec  un  toi  époux,  mais  cela  n'est  pas  pour  durer. 

{Ibid.  III.  8.) 

Je  suis  homme  pour  serrer  le  boulon  à  qui  que  ce  puisse  être.  {G.  D.  I.  4.) 

Si  le  galant  est  chez  moi,    ce  serait  pour  avoir  raison  aux  yeux    du  père  et  delà 

mère.  {Ibid.  II.  8.) 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour  vous  répondre. 

{Ibid.  II.  11.) 
Je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec  sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourrïpz  me  faire 
de  votre  cœur.  {Ain.  magn.  IV.  1.) 

Si  Anaiarque  a  pu  vous  offenser,  j'étois  pour  vous  en  faire  justice  moi-même. 

{Ibid.  V.  4.) 
De  tels  attachements,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaire  !  [Fem.  sav.  I.  I.) 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime?  {Ibid.  II.  G.) 

Cette  locution,  qui  paraît  abrégée  de  être  fait  pour,  était  usuelle  au 
XVI*  siècle  et  auparavant.  Montaigne  dit  que  Socrate,  dans  une  déroute 
d'armée,  se  retirait  avec  fierté  : 

•  Regardant  tantost  les  uns,  tantôt  les  aultres,  amis'et'ennemis,  d'une  façon  qui  encoura- 

geoit  les  uns,  et  signifioit  aux  aultres   qui/  estait  pour  vendre  bien  cher  son  sang  et  sa 

vie  à  qui  essayeroit  de  la  luy  ostcr.  »  (Montaigne.  III.  6.) 

«  .S'il  me  vient  quelque  bon  hasard 

De  par  vous,  songez  que  je  suis 

Pour  le  reconnoisire.  »  {Le  Nouveau  Pathelin.) 

—  ÊTRE  QUE    DE   : 
Moi  ?  Voyez  ce  fine  c'est  qxic  du  monde  aujourd'hui  !  {L'Ét.  I.  6.) 

Rien  n'était  si  facile  que  de  mettre  :  ce  que  c'est  que  le  monde;  mais  tout 
le  piquant  de  l'expression  s'en  va  aves  le  vieux  gallicisme. 

Molière  paraît  s'être  ici  rappelé  ce  début  de  la  satire  de  Régnier  : 

«  Voyez  que  c'est  du  monde  et  des  choses  humaines  ! 
Toujours  à  nouveaux  maux  naissent  nouvelles  peines.  » 

{Le  Mauvais    Gisle.) 
Si  j'étois  que  de  vous,  je  lui  achètcrois   dès  aujourd'hui  une  belle  [garniture  de  dia- 
mants. {Am.nicd.  I.  1.) 

(Voyez  DU  représentant  fjue  le.) 

Vous  ferez  co  qu'il  voua  plaira;  mais  si  j'étois  que  de  vous,  je  fuirois  les  procès. 

{Scupin.  II.  8.) 
Je  ne  souffriroi»  point,  «t  j'étais  que  de  vous, 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  6tro  l'époux.  {Fcm.  sav.  IV.  2.) 
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Que  e«t  en  frsnçait  la  traductioa  de  quod.  S»  r-  < m    ,u<  l  de  tê  (•Of»-«ih> 

tendu  rif\  «i  jV*  •    •    •     •    -.%. 

\j&  quf^  dano  «nir  nécet«aire,  et  ne  peut  en  être  aup- 

primé  que  par  ellip«<>. 

'  >ii  q\à*  d*  twf,  Boo  fil*,  je  ac  U  Ijîc«toi%  pomt  x  m  mxnn.     iMml.  lai.  11.  7.) 
/    ,     jij  fMr  if*  Mrrf^iu,  je  n»o  Teof«roi«  «Je  ton  im{x-rtia»Qcc«.     (Jfoi.  Im.  III.  I4.i 

VoUi  uo  bras  qoa  )•  wtm  ferou  coapar  toal  i  rheors  ti  i'fUtiê  f«#  ^  tons. 

itbti.  m.  3.) 

~  ériK  »i  H  jLEL<ji*i*N,  t^tro  sur  son  propos,  s'occuper  de  lui  : 

Ma  f>ii . 
Demande  :  nous  iléomâ  tout  à  l'hean*  rar  loi.  \Drp.  am.  I.  t.) 

—  LTIE  Ol'  EX  tTftB  81'R  l'.NK   M^TiKHE  : 

Snr  ^wÀ  m  iiUZ'Vouê,  wmàAam,  lonqu*  je  voiu  ai  iDtr-  ' 

£c.  en  ftm.  S.) 

Vmu  A«t  U  «HT  «ju  wtfUur*  qui  depuis  «(uatre  jours  fait  presque  l'entretiea  de  tootaa 

les  maisoM  4«  Paris.  {Ibié.  S.) 

Amm  <d— Si  iH  mtr  une  maUèrt  que  je  serai  bieo  aise  que  nous  poossioDs.  (tM.  7.) 

—  érftB  vrt  HOMME  A  (un  inlinitif)  : 

Albert  n'nl  pat  un  homme  à  vous  rtfuMr  rien.  [ùrp.  am.  I.  S.) 

KTROIT.  au  sens  figuré;  étroitks  favkirs  : 

Et  jo  Mrrots  uo  fou.  do  proton    -  n 

AUS  ttrrutet  fitrrurt  iju'il  s  J.  (Dkjp>  '■*•  !•  4-) 

ET  SI,  et  cependant  : 

I>o(>ui«  a»««i  l<jn,;t«aips je  Licbe A  1-  tire, 

£t  $é  plus  je  l'Aconto,  et  matas  je  puis  i  «oleodrt.  (S^*"»  tt  ) 

Vous  ma  seiblei  loale  m41aaooltqae  :  qo'svet-vous,  msdsaia  Jourdain  ?  —  J'si  U  tèta 

plos  grossi  qaa  la  potaf.  et  *•  «Uo  n'est  pas  eallee.  {B.  ftnt.  111.  5.) 

ET-TANT-MolNS;  /'ET-TAxr-MuiNsi,  tubfUnlif  composé,  comme  le 

Ltma.  —  CUu'iio'*.  jr  i>a  \<rx«.  sur  \'ft-4imi-m»o*iu.  (G.  D,  U.  I.) 

C'.'est-è-dire  quo  ce  soit  une  avance  a  rabattre  plut  tard. 

ÉTUDIER  DANS  UM  AftT,  l'5IE  MIIEXCE  : 

J*ear«f«  4u«  iix«  pèf  et  sa  m^n  ae  m'aïaat  pes  Usa  (ait  ttmidfr  daas  lewirs  l« 
ssinMwt  qaaad  J*4<ois  JavM  I  (A.  ^f»! .  Q.  C) 

EUX  AUTRES  : 

«a  ginai  vol  ;  par  q«lt  L'oa  a'eo  sait  rten  : 
/  far«Baal  peiseat  poar  frasdo  bien  il.'tt.  rx  o  l 


EXACT;  Vil  Btrio?f  DS&AtrrB  vus  : 

Je  vaas,  po«r  m^êm  q«t  totl  é'emHf  me . 

Vnméi9  le  savatiar  en  eo«a  4e  aotrs  ni- .  (f«.  et»  ftm.  Vf.  4«) 

l'aacal  a  dit  de  mêoM  um  r^poiuf  «sticla . 

•  J  <«p4rv  lue  to«s  j  varrsr.  aMs  pèfus.  «•#  r<^p>aM»  mmI#.  ec  Asas  |t«u  As  leaipeL  s 
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Ejncte  est  ici  au  sens  de  rigoureuse,  qui  n'omet  r/cn. 

Aujourcriiiii,  une  réponse  exacte  signifierait  celle  qui  arrive  à  l'heure  pré- 
cise, qui  serait  ponctuelle.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  répondre  exac- 
tement :  Je  lui  écris  toutes  les  semaines,  et  il  me  répond  exactement. 

EXCELLENT;  lf  plus  excellent  : 

J'aurois  voulu  faire  voir. . . .  que  les  plus  excellentes  choses  sont  su;ettes  à  ôtro  copiées 
par  de  mauvais  singes.  (Préf.  des  Précieuses  ridicules.) 

EXCITER   INE  DOULEUR  A  QUELQU'UN  : 

Et,  dans  cette  doultur  que  l'amitié  m'excile,  {D.  Garde.  V.  4.) 

(Voyez  DATIF  DE  PERTE  OU   DE  PUOFrf.) 

EXCUSEK  A  quelqu'un,  auprès  de  quelqu'un  : 

Ne  viens  point  in  excuser  l'action  de  cette  infidèle.  [B.  gcnl.  III.  9.) 
—  EXCUSER  quelqu'un   SUR  : 

....   Vous  m'excuserez  sur  l'humaine  foiblesse.  {Tart.  III.  3.) 

Je  vous  excusai  forts»»-  votre  intention.  {Mis.  III.  5.) 

EXCUSES;  faire  les  excuses  de  quelque  chose  : 

Ne  m'oblige  point  à  faire  les  cxcxiscs  de  la  froideur.  (/V.  d'El.  II.  4.) 

EXPRESSION;  des  expressions,  en  parlant  du  mérite  d'une  pein- 
ture : 

Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles, 

De  les  expressions  enfante  les  merveilles.  (La  Gloire  du  Val-de-Grâce.) 

De  ses  expressions  les  louchantes  beautés.  [ïbid.) 

EXPULSER  LE  superflu  de  la  boisson.  Voyez  superflu. 

FACHER;  se  fâcher  dans  le  sens  de  s'affligsr  : 

Ne  vous  fâchez  pas  lanl,  ma  très  chère  madame.  (Sgan.  16.) 

FACIIEHIH,  dans  le  môme  sens  : 

En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôler  ma  fâcherie, 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie.  {Syan.    17.) 

Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie.  {Ec.  des  mur.  II.  5.) 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  !  {Ampli.  1 .  4.) 

FACILE  A  (un  infinilif)  : 

....  De  véritables  gens  de  bien faciles  d  recevoir  les  impressions  qu'on  veut  leur 

douuer.  (Préf.  de  Tartuffe.) 

FAÇON;  Di:  la  façon,  ainsi,  de  la  sorte  : 

On  se  rir<»it  de  vous,  Alce.ste,  tout  do  bon, 

Si  l'on  vous  entendoit  parler  de  la  façon.  {Mis.  I.  1.) 

De  la  façon  que,  avec  un  verbe,  se  trouve  dans  Pascal  : 

t  II  semble,  de  la  farou  que  vous  parlez,  que  la  vérité  dépende  de  notre  volonté  !   » 

{Prov.  8c  lettre.) 
Va  dans  Corneille,  de  la  manière  que  : 

«  /Je  la  manière  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu. 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu,   p  (^Ciniiu.  V.  I.) 
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FA<^X)NNIER,  PAçoNMtnE.  adjeclif  prù»  ^ubsUDlivemeot  : 

...  La  plu*  ffraada  façommàtrt  du  a.orii'v  (Cril.  44  tÉe.  été  f.  t.) 

De  tow  Toa/kfMMtffrf  os  s'ett  potot  UéMclaTtt.  {Tari.  I.  6.) 

F.MHLE,  subftUolif;  le  faible  de  quelqu'in  : 

Bt  qiM  TOtr*  UafHfv  à  mon  fotbir  «'^atta.  iDép.  am.  11.  7.) 

C'e«(  le  poiot  raibk,  et  ooa  U  faiblesse. 

Le  faibU  cuDtioue  à  être  ea  OHige  daa*  celte  locution  :  Prendre  quelqu'un 
par  ton  faible. 

FAILLIR   A   Ql'ElQl'B  CHOSE  : 
Ne  me  r*-<-il  pu  dit  ?  —  Oui,  oui,  il  o«  iDABqoera  putfy  faillir,     i//.  gmt.  m.  I.) 
Aujourd'hui  qu'on  a  retrancha,  ou  à  peu  pr^«,  le  verhe  faillir,  comme  lu- 

ranoé,  il  faudrait  dim  :  U  ne  manquera  pas  d'y  manquer.  Voila  l'avantage  de 

mpprimer  lea  synonymea. 
(Vojrei  fACT.) 

F.VIM.  dé^ir;  avoir  paiv.  urand'paim  dk  : 

Je  n'ai  poâ  grandt  faim  dr  morl  oi  do  blot«ar«.  {O^f.  9m.  V.  1.) 

Cette  locution  est  demeun'^e  de  fn^quenl  UMk'e  en  Picardie;  elle  est  dans 
Monlaigni*  : 

«  Il  n'ett  rico  qui  oousjoct«tAal  aus  p^^riU  qu'uD« /aim  locoosldér^'  -  '  o  mettro 

iMn.   •  (M  .  III.  6.) 

«  Il  a  grand  faim  de  M  tomèatlrt  oootrs  Aonibal.  —  Quand  il  luj  visodra  faim  dt 
romir.  —  Il  avatt  fatm  dé  famoir.  •  (Nicor.) 

FAIRE,  pour  dire  : 

A«iiàa. 
Mol,  j'st  bUwi  qoelqo'ony  /§«•)#  loul  «-i 
114  !  Doo  th«u,  ms  sarpriM  r«t,  /U-^r,  *->n«  %>•'  t:  le  . . 
Oui.  fU-fiif,  v(M  jroui  pour  doooar  lo  tré{>M...  {te    dtt  frm.  II.  9.) 

I'jbK  archaïsme  remonte  a  l'orictne  de  la  lanfue. 

Le  livre  des  Bon.  traduit  au  \ii*  siècle,  en  fait  constamment  usafe,  non 
noiement  pour  tmqutt,  mais  aussi  pour  <ii.ril  : 

•  Vtoa  Isa,  /bl  JoaailMs....  /Ul  Joaalhas  :  à  sis  Imw...  •  (P.  46,) 

•  Fiel  11  poplss  à  flaal  t  CoflMiaBi  !  si  aarTsa  JoaAfhM  r  •  (p.  si.) 
«  Fiai  li  prMtTM  :  Pstws  4s  Dmi  caasstl    .                                                     (P.  M.) 

—  FAIKE,  remplav«nt  daot  tes  temps,  noinbro  et  panoone,  qd  Terbe 
préeèdemmeot  eiprimé,  ei  qu'il  faudrait  n^péler  : 

Alll  qa»  J'sl  ds  dépM,  q««  U  lot  osaluriM 

A  càsafer  4«  suit  oenuM  mt  fkii  d«  cb«mis«  I  {Sfmm,  1.) 

Js  rtaqos  plas  ém  alsn  qos  ta  s«  fuu  du  tisa.  (/M.  M  ) 

m»  .votU  étsUU.  d  hal  qss  j'évsilU  \t  sittrrt,   «t    ,ur   ;r  Im   toaraMsls 
en  ■'•  fàài.  {/'r,.i  d,  /4  /V.  d'Èt.  ts,  t.) 

oo  m'a  toarmenté. 


On  voas  aias  aalsM  sn  an  faart  éluws  qa'oa  ferMi  sas  «nlra  en  Ma 

'D.  Jwtm,  IL  t.! 
U  l'stutti  son  Mrs.  st  rkiM.  4aas  son  tee, 

Csni  fois  plat  qull  m  /Wj  mkt*,  &!•.  tUe  et  fcmM.  «  r«^.  1 1.) 

&1I.  t3 
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Le  nom  du  grand  Condé  est  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait  tous^ 
les  autres  noms.  (Ep.  dédie.  d'Amphiiryon.) 

Il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  attire,  ainsi  que  le  miel  fait  les  mouches. 

{G.  D.  II.  4.) 

—  FAIRE,  représentant  l'idée  exprimée  par  une  phrase  ou  une  demi- 
phrase  : 

v.^LÈRK.  Je  vous  proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens,  pourvu  que  vous  me 
laissiez  celui  que  j'ai. 

HARP.\GON.  Non  ferai,  de  par  tous  les  diables  !  (L'Av.  V.  3.) 

C'est-à-dire  :  je  ne  te  laisserai  pas  celui  que  tu  as,  à  la  charge  par  toi  de 
ne  prétendre  rien  aux  autres. 

On  disait  si  ferai,  aussi  bien  que  non  ferai. 

—  FAIRE  (un  substantif),  être  la  cause,  l'objet,  le  but  de  : 

Non,  non,  vous  pouvez  bien , 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien.  {Dép.am.  II.  2,) 

Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue. 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments  , 

Démon  cœur  agité /on/  tous  les  mouvements.  (Ec.  des  laar.  II,   14.) 

Elle  fait  tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie.  {Ij.  gcnt.  III.  9.) 

—  FAIRE,  suivi  d'un  adverbe,  produire  un  effet  : 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement.  {Fem.  suv.  III.  2.) 

—  FAIRE,  représenter,  dépeindre  : 

Mais,  las  !  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs, 

Que  de  se  maneril  donne  des  désirs.  (Ec.  des  fevi.  V.  4.) 

—  FAIRE,  simuler,  feindre  : 

Je  ferai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel.  {D.  Juan.  V.  2.) 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave 
Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esclave''^  {Mis.  II.  I.) 

M'engager  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse  du  logis,  c'est....   etc. 

{Comtesse  d'Esc.  1.) 

C'est  ainsi  qu'tjn  l'emploie  en  parlant  des  rôles  de  tliéâtrc  :  Molière  faisait 
Sg"anarelle;  il  faisait  aussi  les  rois  et  les  personnages  nobles;  il  faisait  don 
Garcie. 

—  FAIRE  A  QUELQUE  CHOSE,  y  Contribuer  : 

M^me,  si  cela  fait  à  votre  alléijcment , 

J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute.  {Dép.  am.  III.  4.) 

—  FAIRE  BESOIN,  ôtrc  nécBSsairc  : 

Quand  nous  faisons  hr.<!0i)t,  nous  autres  misf^rables, 

Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables.  {L'Et.  I.  2.) 

.S'il  vous  faisait  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous.  {f)cp.  am.  V.  3.) 

—  FAIRE  co.NTRE  QUELQU'UN,  agir  contre  ses  intérêts  : 

Il  faut  avec  vigufur  ranger  les  jouries  gens, 

Et  nous  faisons  contre  eux  ;'i  leur  ôtre  indulgents.  {Ec.  des  fem.  V.  7.) 

(Voyez  FAIRE  l'Oi  R  quelqu'un.) 
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~  FAiti  DB  (on  ntMtaiiliOi  traiter,  en  a^.: 

Bt  tout  boa>ii*i<  btea  Mir« 
Doit  fairt  en  kakilt  vau  qo*  eu  tmmfaçt.  (Éc.  en  mmr.  I.  1.) 

J«  voodroM  b4«a  qu  tm  co^Hitrit 

Comme  é*  lu  fuipui     ..  -    .u  brtdfrig,  tlil   il    u  < 

—  FAIRE  DV,  prendre  le  rôle  de,  paire  de  son  drôll  : 

J'ai  braTé  m*  arma*  «Mes  loaftamp*  (<le  l'aauur^,  et  fait  dt  non  droit  cou.^..  »» 
aouo.  (/V.  <r£'/.  II.  t.. 

J*ju  o«l  dira.  Boi«  qoa  TO«a  ariai  été  aatf«foéa  aa  boo  eompafaoQh  '«ounaa  ; 

qoa  Toaa  fmiaUi  4t  votrt  érdte  avec  loa  pliu  falaolm  d«  ca  lompa-.  'i.  I.  6.) 

•  Fmireém  rof,  fain  dm  capilatmt,  prxt  rtçt  »e  grrrre,  imprruUfria»  paitu  ttumert. 
Fairt  iu  Uptniaaat,  m  mootrar  la  fTaad  goaTaroaur.  •  (Nicor.) 

Faire,  dana  C9%  locations^  te  rftpporte  au  aena  de  feindre^  simuler.  Le  dt, 
marque  du  géoilif,  auppoee  une  ellipae  :  Caire  (  le  rOle)  du  roi  ;  Caire  (  le  rôlej 
du  lipcrquam. 

C49  mol  iipmifiam  c»t  une  corruptiou  de  lUf  ;>er  quaii  (»ou»-cnleodu  omnia 
gemntur). 

—  FAIRE  DBS  DI8C0LRS,  IN  DBbëElN,  DE8CR1S;   FAIRE  l'LAINTK.    KAIRI 
ECLAT  : 

Toaa  œa  aigaea  aoot  vaioa  :  fwtU  diteomrg  aa-lM  fàils  ?  {L'Ét.  IU.  4.) 

(Jbr.  fort,  t.) 
iue  Toii    fait  »ar  lut  itur  tuo  c«rurl  ! 

yVai.  i«    I.  10.) 
«  omOiCIit,   o.  ..      -L    ,  •  .  ru:  (  f ■»•/>*.  I.  t.) 

J**l  P«IO«  *  c   .;.  ,  f.':,  ;r,    » ..  •     ^       i 

Vuoa  focMlat  Im  dutvmr$  qaa  )«  vooa  aalaada  foin.  (/M.  11.  t«) 

Bal-<a  doac  qaa  par  lA  voua  Toolai  laMyar 

A  réparât  l'acoMil  4oM  >a  «Ma  ai  fail  piminU  7  (/»é^.  II.  t.) 

La  plaa  tara  varta 
Q«i  pviaaa  fkf'  "l'^i  — ^»  ^f»  •^■n  .1,^11..  (L'itl.  »"    4 

—  FAIRE  tm.  agir  eu  . 

i    .a  '       •<-  o^^r  l«a  ploa  fraa^i  da  l'fttal. 

Et)«  .1  m  dlfiu folmiaf  (fëcAava.  I.  10.) 

J  ««t>i.  ui>>^B<    ^o  i  «tl,  a<  /b  m  Aanair  Mfr 

Da  déVmnMT  as  pas  aoa  kalataa  4a  lai.  (Ampk.  n.  t.) 

—  ILJi  FAIRE  A  UlEL^u'lM  POLE  : 

J'va  MM  pour  BuB  boaaaur  ;  oula  A  lui,  *\m  ma  Tàim^ 

/«  f***  ^«Ta4  te  m«Maa  psmr  «a  braa  oa  4aax  eôlaa.  (^-  > 

Je  t*O0  dOMWrai  pOOr  sa   bnu    ou  Jout   r/iUi*.   —  T'cal-A-dirr  il    i'<  u    . 
fera  un  braa  ou  dcut  cMea. 

Celle  etpreaaioo  tat  pmprunt<<    ku  iaii»-t.<  inm<-ree,  vu 

1*00  dii  :  FaUm-moi  do  coUo  — rch— diac  pocr  tmio  mibiiuc.  —  Oo  d'«e  fêU 
pM  pour  ce  prix. 
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FAIRE  LE  FIN  DE  QUELQUE  CHOSE,  c'est-à-diie  relativement  à  quel- 
que chose,  de  aliqua  rc  : 

Mais,  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin  , 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  m'a  tait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire.  {Amph.  II.  3.) 

—  IL  FAIT,  impersonnel,  construit  avec  l'adjectif  sûr,  comme  avec 
l'adjectif  bon,  beau,  clair,  etc.  : 

//  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 

D"épouser  une  lillc  en  dépit  qu'elle  en  ait.  (Fcm.  sav.  V.  1.) 

—  FAIRE  FAUX  BOND  A  l'hONNEUR  : 

Mais  il  faut  quVi  l'honneur  elle  fasse  faux  bond.  {Ec.des  fem.  III.  2.) 

—  FAIRE  FORCE  A  (uH  subslanlif),  forcer,  contraindre  : 

Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 

Faire  force  à  l'anioiir  qui  m'impose  des  lois.  (L'Et.  IV.  .5.) 

—  FAIRE    GALANTERIE  DE  (un  infinitif).  Voyez    GALANTERIE. 

—  FAIRE  LA  COMÉDIE  : 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle  le  ballet  cl  la  comédie  que 
l'on  fait  chez  le  roi  ?  ('^*  9ent.  III.  5.) 

—  FAIRE  LES  HONNEURS  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit.  (Fem.  sav.  III.  4.) 

—  FAIRE  MÉTIER  ET  MARCHANDISE  DE  t 

Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise.  [Tari.  I.  6.) 

—  SE  FAIRE  LES  DOUCEURS  d'uNE  INNOCENTE  VIE  : 

Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie.  {Fem.  sav.  1.1.) 

—  FAIRE  PARAITRE  (se),  sc  montrer  : 

La  douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paroilre  dans  un  air  tout  charmant  qu'elle  a 
daigné  chanter.  {Pr.  d'El.  111.  2.) 

—  FAIRE  POUR  quelqu'un,  Bgir  pouF  lui,  le  protéger  : 

Dieu  fera  pour  les  siens.  (Dcp.  am.  III.  7.) 

C*ent  ce  qui  fait  pour  vous;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances.  {Ec.  des  mar.  I.  6.) 

(Voyez  FArnE  contre  quki.qu'ln.) 

—  FAIRE  SCRUPULE,  causcr  du  scrupule  : 

Ce  nom  (de  gentilhomme)  n«  fait  aucun  scrupule  à  prendre.  [li-  'jcnl.  III.  12.) 

—  FAIRE    SEMBLANT  QUE   : 

Profilon»  de  la  leçon  si  nous  pouvons,  saxh  faire  semblant  qu'on  parle  à  nous. 

{Cril.  de  l'Ùc.  des  fe>n.  7.) 

—  rAïAK  SON  POUVOIR,  faire  son  possible  : 

Failet  votre  pouvoir,  et  nousferoiis  le  n(jtre.  (Dép.  am.  I.  2.) 
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Céuit  l'eipreMioD  du  Urnip*  : 

•  J'ai  fait  mon  pouvoir,  tir*,  rt  n  ai  ri«n  uÉHeoa.  •     i  oMiiBii-La.  Lttià.  1.  6.) 

—  PAïKE  i.NK  BouiLB  (bouHê,  de  l'iulieo  burta,  moquerie)  : 

....   Uoe  ccrtaioa  maararad»  iju*  i«  prétaada  tair«  entrer  dan*  an*  homrU  qo*  J«  T«as 
/hirr  A  DoCr»  riJicale.  {ti.  frmt.Ut.  H.) 

(Vojex  Botati.) 

—  PAiiK  c.^K  VEXCEANCB  DE  QCELQu'i'x;  en  tirer  vengcaoce  : 

Blje  (ft'Oda  fairrd*  lut  umf  imgetine*  rxrmplairt.  {Scapim.  111.  1.) 

F.MT  A  (un  infiniuf ,  Ubiioé  à  : 

C^  lc«  fmae*  j  «ont  failet  à  nuptHer.  (£r.  ért  fem.  I.  6.) 

F.VIT,  Sibfttaodf;  c'est  un  ktna.nuk  paît  u(Je  : 

Cmt  mm  étrmmft  (mit  fHf,  •▼•€  tant  dt  lumi^rM. 

TcMi*  voo*  eCAfouchm  toujoar*  aor  c««  matiém.  (/M^.  IV.  8.) 

—  LK  PUT  HE  qcblql'l'n;  tout  cc  qui  lo  concerne,  ^a   conduite,  m 
furlune,  elc  : 

ToulaoD  f«il,  crujret-mui,  o'twi  riaa  qalij-pocriai*.  {Tmrt.  I.  1.) 

Je  cmoa  furt  pour  mon  fati  quelque  cbote  approcltaiit.  (Ampk.  II.  S») 

BMalMorvuE  qui  a  loul  mm  fait  btvu  placé  !  {L'At.  I.  4.) 

Daat  La  Konuine  : 

•  Ijt  BuJbcttre«x,  n'oMat  preaqne  répondre , 
Court  au  nafot,  et  dit  :  CTeet  fo«il  tmon  ftî.   • 

ii.f   /'ijuKiM   nui  a  o^fm*«  Èom  ar«0a#iir  \ 

—  Dim  MX  PAIT  A  Ql  ELQU'l'N 

Il  ■•  4u«aa  oa  aooflleC.  ■*!«  J€  lui  éu  ètm  aom  fuU  !  f    ,r^,  |.  f.) 

FAIXANT,  participe  prêtent  de  fnllotr  . 

Maia  /«i  fmUmnt  un  pic.  >e  aortta  bor»  d*eirroi.  (fi^rAnar.  U.  t.) 

GcNBiiM  il  lui  faJUit  uo  piqtM». 

FALLOT,  pUtnanl,  groleaqoe;  tbait  pallot  : 

8mm  c«  trait  fmltot, 
Ub  hammm  Vmmmad, qui  a'eM  trovré  fort  m.  (t'A.  n.  U., 

« '  WM, 

Votu  pertrrrt  tf*n,  ^     mot  f  • 

iTh.  CoftmtLta.  JoéfUt  primf*,) 

*     •    -      ,  'I «un   fiMiivir , 

H'-»    «  '  •     •        »      j      rrtU 

•  (1iat«T-AMAS».) 

f  iipafBoe  J«  iill«tf«  :      -  Cm  #nUi7  /ia/ol.   • 

riMff  UdMT  de  lair  «Me  fémmÊêt  mgkir*.  (t'A.  IV.  •.) 

0«i.  Je  Mie  éam  AlflMaae  ;  el  mam  aort  cuMariA 

•rt  ••  fkmrmM  9§H  de  iMUlté  tiseère 

q«l  tel  «•»•  «M  f«Me  «1  U  m  MU*  H«»>  (0.  C«rrW.  Y.  i.| 
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Et  co  fameux  tiecret  vient  d'ctro  dévoilé,  {Ibid.  Y.  6.) 

Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 

Une  fameuse  expérience  ?  (Psyché.  II.  1 .) 

Cet  emploi  de  fameux,  qui  paraît  avoir  été  du  style  noble  du  temps  de 
Molière,  est  aujourd'hui  une  des  formes  triviales  du  langage  du  peuple. 

FANFAN,  terme  de  tendresse  et  de  mignardise  : 

Oui,  ma  pauvre  fanfan,  pouponne  de  mon  âme.  {Ec.  des  mar.  II.   14.) 

C'est  la  dernière  syllabe  du  mot  enfant,  redoublée,  à  l'imitation  des  enfants 
eux-mêmes. 

FANFARONNERIE  : 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 
De  ceux  qu'attaque  notre  bras.  {Arnph.  I.  2.) 

La  fanfaronnade  est  l'expression  de  la  fanfaronnerie. 
FATRAS  au  pluriel  : 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  Ions  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres.  {Fem.  sav.  IV.  3.) 

FAUT,  de  faillir  : 

Le  cœur  me  faut.  [Ec.  des  fem.  II.  2.) 

De  même  de  défaillir,  défaut  : 

"  Que  si  la  frayeur  nous  saisit  do  sorte  que  le  sang  se  glace  si  fort  que  tout  le  corps 
tombe  en  défaillance,  l'Ame  défaut  en  même  temps.  » 

(BossuET.   Connaissance  de  Dieu.) 

FAUTE,  absence,  manque;  il  vient  faute  de  : 

S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde.       (Mal.  im.  I.  9.) 

FAUX,  dans  le  sens  de  méchant,  félon,  déloyal  : 

Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 

Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  rien.  (Pr.  d'El.  I.  2.) 

FAUX  BOiND.  Voyez  faire  faux  bond. 
FAUX  MONNOYEURS  en  dévotion  : 

Toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les  fri- 
ponneries couvertes  de  ces  faux  monnoyeurs  en  dévotion.  (!«'•  Placet  au  Roi.) 

F.VVFUR,  ressource,  protection  : 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête. 

J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  tonte  prête.  (Tari.  V.   1.) 

On  dit  encore  tous  les  jours  à  la  faveur  de:  il  a  nié,  à  la  faveur  d'un 
faux-frjyant. 

F.WEURS  /'TliOlTES.  Voyez  éthoit. 
FEIM)RI<:  A  (un  infinitif),  hésiter  à  : 

Tu  feitjnois  à  sortir  de  ton  déguisement.  {L'Ét.  V,  8.) 
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Voua  M d«f«  point /HWrv  4  "  fJtfù.  V.  <.) 

.\ouM  feiçntomM  à  rouM  ahoritr,  âmpittii'        .<  .    arr.a^rc.  f/.'fr    T.  .'..) 

—  rsiNOBi  DE  (an  infinitif^  même  ^ens  : 

AlMi.  Boatl«ttr,  /r  ««  fHmérai  poimi  4t  tout  ébrt  qa«  Tottant»  qn«  aoiM  ghwdwa  A 

Traiter «le.  '/>.  Jmam.  ni.4.) 

S<m»  me  /Hfmms  patml  4*  wtHtrt  tout  oo  aMf«,  (/'•«yr.  I.  9.) 

/r  ar  ftimérmt  point  ée  rtmâ  éirt  qoe  le  banH  Doo*  a  fait  CvBog|ir«  U  7  a  «Et  jovn. 

(jtfu/.  i«.  I    r>j 
Voyes  totn«  V,  pifv  293. 

~  FEINDRE,  suivi  d'uo  înOnilif  saot  préposition,  hésiter,  comme  fein- 
dre ù,  et  feindre  de  : 

Fetndrr  g'nurrir  à  m  it  tk\9t  coaoo 

I)*n«   fou»  To«  iM^^r*'.»         ,  ;     ^:  retenu!  //Vy».  am.  II.   l.) 

— 'FEiNDte,  simuler,  faire  semblant,  existait  é<:alement  dans  la  langue. 

FÎ'MMI!  ur.  ait :\.  rfrrvant  romm»*  un  adjectif  la  marque  du  compa- 

ratit 

Ooyvt-iDOi,  etUe*  qoi  font  Unt  do  façons  o'ao  aoot  pas  «atiin^**  pim»  frmtmn  et  Mm. 

•CHl.étt'Ér.dn  frm.  1.) 

FEHMK,  adverbialement  : 

Vovit  m-  ]  arU<  birn  frrmet  vi  eolto  •ufBMlMO...  {1H$.  I.   t.) 

Alkm*.  frrwuî  pottM»!,  torahont  amis  da  roor  I  (/M.  II.  S.) 

(Voyei  ratmea  qik,  rmAw:,  nrr.) 

FERMER.  métaplion(|uement ;  rciiuKn  li>  mouin-  dk  : 
'•'-»•    s.»  T.m«  ▼  —  ..-•...' ...<,...      ";  ^>.  lu.  i.) 

KflRl*.  l)le«i!H'.  do  ^^nr.  archaïsme,  dans  le  seof  restreint  c/e  rendre 
amoureux 

p«ut->ln>  »n  aYrs-Tom  4^A  fltru  qoalqa'ooe  r  (Cr.  tfn  frm.  I.  é.) 

FESTINER  uiBiQi'i'N,  lui  offrir  uo  léiliD  : 
Crat  ataai  qaa  vo«a  fniimf»  In  ^oaiM  m  ■«•  abaarifia  *■  *B.  f*ml.  IV.  ;t.  ) 

KEr,  invariable  : 

Je  tirnt  ii«  '—  -  -w.  •!  ja  ■«  Moa  cio«»a  «lia 

Pnwr  Ui  4a<                 .1  bMwottp  d*teaMMU.  (  M*léffrU.  I.  4.| 

Kl  ro«  4M  q«  aalfWvta  /hi  Arilir.  M  aAra...  (/IM.  n.  l.| 

Nicot  dérî       '      î"  di^hadM.  rt  1«  qaaliflr ailjrciii  ;  ,  ^  ,      .          »--,| 

le  poorrtil-ci              f«  da  celle  tierce  peraoooo  fuit...  •    •><  .«  '> 

es  ce  aeot  ««fM  on  AWI,  c*e*l^-4ire  a  vetcu  ei  n'eat  plut.  • 

KEr  QCI  SI  ftÉSOCT  KN  ARDKl'ft  Dl  COUKloCX  : 

Toolaaa  A«Mr«a*«l«i«rdrard#«MWT«M.  fl>^  «as.  T.  t.) 

KIEFFf:,  roc  riirrK  : 

Part*  4«  fo«  /U|V  /  (JM.  au  tet  I.  1.) 
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Fieffé  est  celui  à  qui  l'on  a  donné  un  fief,  ce  qui  suppose  un  homme  en 
son  genre  excellant  par-dessus  ses  confrères.  Cette  locution  se  rapporte  aux 
mœurs  du  moyen  âge.  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  fiefs,  mais  des  brevets 
d'invention,  on  dirait,  par  une  expression  tout  à  fait  correspondante  :  un  fou 
breveté. 

FIER,  adjectif;  être  fiera  quelqu'un  : 

Oh!  qu'elles  nous  sont  bien  fih-es  par  notre  faute  !  {Dép,  am.  IV.  2.) 

FIÈVRE  QUARTAiNE  (votre),  sorte  de  serment  elliptique  : 

...  Si  vous  y  manquez,  votre  fièvre  quart  aine  !....  {L'Et.  IV.  8.) 

Si  vous  y  manquez,   vous  consentez    à  être  pris  de  la  fièvre  quartaine. 
C'est  aussi  une  espèce  d'exclamation  imprécatoire  :  Que  la  fièvre  quartaine 
te  serre! 

Dans  l'explication  entre  le  prêtre  et  le  pelletier,  joués  par  Pathelin  : 

LB    PREBSTRK. 

«  Je  ne  le  congnois  nullement. 
11  m'a  dit  que  présentement 
Vous  confesse,  et  que  payerez 
Très  bien,  et  si  me  baillerez 
Argent,  pour  dire  une  douzaine 
De  messes. 

LE   PELLETIER. 

Sa  fiebvre  quartaine!  »  {Le  nouv.  Pallielin. 

LE    PREBSTRE. 

«  Vuyde  dehors,  fol  insensé, 

Car  il  est  temps  que  tu  t'en  partes. 

LE    PELLETIER. 

Et  je  feray,  tes  fiebvres  quartes  !  »  {Ibid.) 

FIGURE,  dans  le  sens  restreint  de  forme.  Molière  a  dit,  en  ce  sens, 
la  figure  du  visage  : 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  viscujes  humains  offusque  la  figure.  {Ec.  des  mar.  I.   1.) 

Offusque  la  forme  des  visages  humains. 

—  TENIR   L4   FIGURE  DE  I 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure, 

J'ai  d'un  vrai  trépasse  su  tenir  la  figure.  {Ec.  des  fem.  V.   2.) 

Celte  acception  de  figure  se  rapporte  à  celle  de  figurer.  (Voyez  ce  mot.) 

FiGCREM,  se  rapportant  à  tout  l'extérieur,   k  la  configuration ^   en 
quelque  sorte  : 

'Voici  monsieur  Dubois  plaisamment /i^/ure.  {Mis.  IV.  2.) 

»...  Une  vieille  tante   qui....  nous  figure  \.o\x%  les  hommes   commodes  diables  qu'il 
£aat  fuir.  (U.  gent.  III.  10.) 

FILER  DOUX  : 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  tu  files  doux.  {Amp/i.  II.  3.) 

Doux  est  adverbial,  comme  franc,  ^fierme,  net,  clair,   soudain,  etc.,  dans 
des  locutions  analogues. 
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FILET  dimiDuU(de/U. 

Il  ««aibU.  à  V01U  MrtMdra.  q««  memkemr  Pwfoa  tMa»«  4am  tm  i&aiu  U  fiUt  et  «m 
mmr$,  et  qu«.  d'aulonté  utptém;  û  votu  ralloag*  om  la  f  ccoardfw  cobid«  ii  lui  pUIt 

fMai.  iM.  III.  S.) 

Tréroiu  todiqoe  encore  /l[«l  comme  diminutif  cl«  /!/,  I#iiii« /l/um .  et  Regaier 
décrïranl  le  coelame  de  loo  pédeat  : 

•  LMAlpaaaaj:  nmpoicol  au  •- 

BS  U  Savoy,  plu  «  paad  qu'i  un  /t  (5a/.  X.) 

FILLE  A  SECKET,  capable  de  garder  un  .strrei  : 

k%fmii9;  )•  Miit  fille  à  $ttrH,  DiaQ  merci.  {Drp.  mm.  II.   I . ) 

FILLOLt.  filleule,  archabme  : 

Il  n'a  p«s  •parvv  J«aDn<'tlo  ma  flltole, 

Lai|D«ll«  m'a  toat  dit,  }>arule  pour  parole.  (L'Êt.  IV.  1.) 

.Nicot  dit  :  ■  filleal  ou  flllol.  • 
FIN.   V0>eZ  FAIRE  LE  PI.N  Ut  yLKLQLE  CHOSE. 

—  US  FOND  : 

El  iwiu  fftmaa  coochar  tôt  la  payt  ripr«*«. 

CaM-4-<lir«,  aoo  char,  an  /In  fond  de  for^t*.  (FdtKeux.  II.  1.) 

Fin.  dan«  l'ancienDe  lao(rue,  tr  '  cororoo  afliic  à  un  tubatantif  ou  à 

UD  adjcciif»  (>uur  lui  duooer  la  for...       .,  !:rlaiiv«*. 

•  Do  larnira  aoot  lor  Ti«  moilUex. 

8o«udaal  d«  /N  m^irr  amooraaa.   •  (il.  éf  C««ry.  v.  eilS.) 

t  La  •<•'"-  ~i.  ■!  *' fin*  M* , 

Qu«  r  p«<^U 

Mam  m  j.»i»    4  *  M     •  (/frW.  t.   l'é)  I 

Oo  du.  en  ci*ruin«  pejt  «:»; que  du  vin  est  fin  cUiir.  Il  noaa  reate 

eacore.  duii  l'uaaffe  commun.  /In  fond  ri  fine  fleur. 

•  Près  4a  Kooao.  pa;>  «. 

Uaaa  paaaal  l'air. /U# /t  - wimaada.  <  ,.^   F«>iiT.  Lt  Hnmèét.) 

•  Ko«a  ■OMioaa  a»  fine  famtme,  • 
dit  Goilleinelte  à  Patitelin.  Ki  plo*  loin  : 

•  Vova  aa  aalaa  lui  /U  rfruiW  maialrv  •  {da  troeiparta). 

FLÉCHIR  Al  Ttiirt  : 

II  faut  fltrktr  an  Umfi  aaea oMinattoe.  JV>j    I.  I.| 

Molière  eût  mia  eoaai  Mes  eMfr  mu  Uwtpi:  nala  /Meftir  ait  Umpg  fait  uoe 
Imac**  bi<«  plu*  vive  et  poétique. 

FLEURER  : 

n  aatt  aaa  éameitani /lnv«#  ao  Iibafi4.  (£«.  dat  JhHi^  Lt4 

FLEUREUR  de  rtJiti^E  : 

lBp»4Mt  fU%rtmr  et  t%Uim*  t  MiP*-  01.  l.| 

FI^H  ET,  Hucf,  ddical 

TutlA  d«  «M  da»u4aaa«i  r....«u:  UImt».  t.  fkj 
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FLUXION,  rliiimo,  catharre  : 

Votre  lluxion  ne  vous  sied  pas  mal,  et  vous  avez  grAce  à  tousser.  (Avare.  II.  6.) 

FOIN!  exclamation  : 

Foin!  que  n'ai-jeavec  moi  pris  mon  porte-rcspeci  !  {L'Et.  III.  9.) 

«  Foin  du  lovp  et  (le  sa  race!  » 

(La  Fontaine.  Le  Chevreau,  la  Chèvre  et  le  Loup.) 

FOND  D'AME,  substantif;  un  i-oxd  d'ame  : 

Et  n'est-co  pas  sans  doute  un  crime  punissable, 

De  gAter  méchamment  ce  fond  (/'««u' admirable  ?  {Éc.  des  fem.  III.  4.) 

FONDANTE  en  larmes  : 

Une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante  qu'on 
puisse  jamais  voir.  {Scapin.  I.  2.) 

Auger  veut  qu'ici  fondant  soit  un  participe  présent,  et  non  un  adjectif  ver- 
bal, attendu  le  complément  indirect  en  larmes.  La  raison  ne  paraît  pas  con- 
vaincante. On  dit  bien:  cette  jeune  fille  est  c/jrtr»irtnfe(/(;  grâces.  Le  complément 
ne  fait  donc  rien  à  l'affaire;  mais  le  féminin  toute,  qui  précède  fondante,  y 
fait  beaucoup,  et  détermine  au  second  mot  le  caractère  d'adjectif.  Cette  femme 
est  toute  riante  de  santé,  ou  bien  toute  fondante  en  larmes;  il  est  clair  qu'il 
s'agit  d'un  état,  d'une  manière  d'ôtre,  et  non  pas  d'une  action. 

(Voyez  PARTICIPE  présent  variable.) 

FONDER  SUR  QUELQUE  CHOSE,  absolument  : 

Tant  de  méchants  placcts,  monsieur,  sont  présentés  , 
Qu'ils  étoufTent  les  bons;  et  l'espoir  oîi  je  fonde 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde.    (Fâcheux.  lU.  2.) 
L'espoir  où  je  me  fonde  . 

(Voyez  ARRÊTER.) 

FORCK,  adverbe;  force  gens  : 

Voir  cajoler  sa  fommo,  et  n'en  témoigner  rien , 

Se  pratique  aujourd'liui  par  force  (/eus  de  bien.  (Sgan.  17.) 

Nicot  :  «  Force,  id  est  copia:  il  luy  est  allé  force  gens  au  devant.  —  Lieux 
où  il  y  a  force  arbres.  » 

Cette  locution  est  trop  commune  pour  qu'il  en  faille  rapporter  des  exemples. 
Je  me  contenterai  d'observer  que  le  mot  force  doit  être  porté  sur  la  liste  des 
substantifs  que  VuH&frQ  a  transformés  en  adverbes  dans  certains  cas  donnés, 
comme  pas,  point,  rien,  mol  ou  motus» 

FOHCFn,  vaincre  en  lullant;  forcer  un  malheur  : 

Il  m'échappe!  6  malheur  r^ui  ne  se  peut  forcer!  (L'Et.  II.  M.) 

L'emploi  de  forcer  c^t  ici  le  même  que  dans  cette  locution  :  forcer  un 
lièvre 

FORFANTLKIE  d'u.n  art,  vanité  d'un  art  qui  se  vanlo  : 

Sans  découvrir  encore  au  peuple /«  forfanterie  de  notre  art. 

(Am.    mcd.   III.   2.) 
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FORGER  IX  AMrsKMF.XT  : 


Tt-t  Jo  aoa  rMMOtinMttl.  (1/.  Gartif.  tV.  9.) 


(Vojrtt  MVUTIB  01  AMDSU.) 

FORLIGNER  DE  ; 

Joar  4e  Di«a!  je  l'étnagleruM  do  bm  iroprM  maint,  t'U  (allott  qa'«Ue  foriéçiuU  éa 
rkmnéUté  àf  m  mun!  {C,.  D.  II.  14.) 

Fon4ig»tr,  c*e«t  «ortir  hors  ^c  U  llenc  Jn*!ti^. 

FORMAGE  et  FROMAGE 
Vojrextomc  Mil.  ]>&.'••  G^,  ooto  1. 

FORMER  HE»»  SBVTiMENTS,  commo  former  des  tœux  : 

Rt  jf  nt  forme  point  d'&aeot  t>««ai  «m/imrnfi 

pour (Dfp.  «».  I.  1.) 

FORT  EN  GlEULE  : 

maoamb  nuircLLa. 

V      »    ■•    .  .t« 

l'o  p«a    ;   t  'rtioeoto.  (Torf.  I.  1.) 

—  PORTE  PAJisiON,  passion  dominante  : 

Ta  forte  ptution  Mt  d'^tn  brare  et  le«t«.  (Ée.  éet  fem.  V.  4.) 

FORTL'NE,  au  sens  du  latin  fortunn.  la  destinée,  dans  ce  vers  d'IIo- 
rice  : 

/       •  .  ',  t'n  Priin,  I  ',"-'. 

.    i    .        -r      '■  1  ;  "te, 

bffU  «m.  n.  t.) 

I        '    t.  v<»naa.  tottcM  û9  «M  for'mme,  pni  iaiu«  poor  aoi. 

(ri*.  V.  ft.) 

Vorie*  <]ii*>IU  /brfiiM  M  re  J<>i.r  pMt  ■'•ttMl4r«.  (  f  m^.  IIL  4.) 

Cmbom  o«  tre«««  «cnt  4aM  !•  cmI  jaft^'««x  pte«  p«Cit«i  pvtiruunléi  4«  b  fortmmt 

4tt  •oéa4r«  4«  Itoas*^  (4«.  a^fii.  III.  1  ) 


Lft  forlun*  d'oD  homqM,  pour  «igniflcr  m  r{cbeft««,  reoMrmblfl  ait  «on  a«oir, 
«•i  OM  accaptioo  ioui«  modcrotf,  qui  o«  m  reocooire  polal  daaa  Molière. 

»  PAft  roRTVNi,  pir  batanl 
U  F oouéoe  dit  dt  forimmt  : 


•  CnM—  «U*  4iMl1  «M 


FORTCNKn.  aa  pluriel, 

....  Nom  pMtoM  4«  ^Hmam  ^lUtf.  {L'tl.  IV.  9.) 

•  Q«aal  M  tarplM  4m  /krhmrt  Im»«I»o«  . 

U*  biMt,  Im  •mi,  %m  fiaàÊkm  ol  !•■  foiMt...  • 

Les  Asf  lait  osi  rtiMM  et  «m  i  IA«  /brtaMf  e/"  A 
4e  ."«icd. 
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Horace  dit  aussi,  au  pluriel  : 

«  Si  dicentis  erunt  fortiniis  absona  dicta....  » 
Si  le  langage  ne  convient  pas  à  la  position  du  personnage,  à  sa  fortune  ou 
à  ses  fortunes. 

FOUDRE  PUNissEUR.  Voyez  puiNisseur. 

FOURBER  quelqu'un  : 

—  Vous  vous  êtes  accordés,  Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber. 

—  Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les  mains.       {Scapin.  III.  6.) 

FOURBISSIME  : 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime.  (L'Et.  II.  5.) 

La  forme  en  issime  fut  naturellement  la  forme  primitive  de  notre  super- 
latif. La  traduction  des  Bois,  la  chanson  de  Roland,  saint  Bernard,  l'emploient 
constamment;  d'ordinaire  elle  est  contractée  en  isme :  saintisme,  grandisme, 
altisme,  etc.,  y  sont  pour  saintissime,  grandissime,  etc. 

En  1607,  Malherbe,  dans  ses  lettres,  se  sert  fréquemment  de  grandissime  ; 
et  Perrot  d'Ablancourt,  dans  sa  traduction  de  César  :  «  Il  y  avait  un  grandis- 
sime nombre  de  villes.  »  Mais  on  les  en  a  repris  l'un  et  l'autre.  Par  conséquent, 
c'est  du  commencement  du  xvii*  siècle  qu'il  faut  dater  dans  notre  langue  la 
déchéance  de  l'ancienne  forme  latine,  et  l'emploi  exclusif  de  très  pour  mar- 
quer le  superlatif. 

Les  Latins,  outre  la  forme  en  issimus,  formaient  aussi  le  superlatif  par  le 
mot  ter,  soit  séparé,  soit  en  composition.  Ils  avaient  emprunte  cela  des  Grecs, 
qui  disaient  Tf>i(r6).êio?,  T(>i(7euûaî[xa)v,  xpiaxaTcxpaTo:,  etc. 

Plaute  dit  de  mftme,  trifur,  triveneficus,  tricerberus. 

Et  Virgile  :  «  O  ier  quaterque  beati!  » 

Très  docte,  en  français,  est  donc  tridoctus,  et  nous  avons  eu,  à  l'instar  des 
Latins,  deux  manières  de  former  les  superlatifs;  seulement  la  forme  grecque, 
chez  les  Latins  la  moins  usitée,  a  fini  par  l'emporter  chez  nous,  et  par  étouffer 
complètement  la  forme  latine. 

FOURNIR  A,  suiïire  à  : 

Ma  foi,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir  fournir 

Aux  différent  t'W/)/ois  où  Jupiter  m'engage (Ampli.  Prol.) 

FRAIS;  PRENDRE  LE  FRAIS,  c'est-à-dlre  choisir  l'iieuie  du  frais,  le 
8oir  où  le  malin  : 

Pour  arriver  ici,  mon  père  a  pris  le  frais.  [Éc.  den  fcm.  V.  G.) 

FRANC,  adverbialement  : 

Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeur.  (Tari.  I.  1.) 

Je  vous  dirai  loul  franc  que  c'est  avec  justice,  {Jbid.  I.  G.) 

C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane, 

L'union  de  Valero  avecquo  Marianne.  {Ibid.  III.  3.) 

Jo  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie, 

Partout  où  vous  allez,  donne  la  comédie.  {Mis.    I.  1.) 

Tout  franchement,  comme  tout  net  est  pour  tout  nettement. 

(Voyez  PREMIER  QUE,    FERME,  NET.) 
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FRANCHISE,  liberlé  : 

Qo^M  iwiiriitt  <!•  ou  franchiM.  (/V#r.  Hd.  10.) 

PraMhiM  bwuMM.  (''•Vf-  9n><-  1. 1.) 

FRÈni'ENTER  chbx  qoilql  l.^  : 

S*M  4u«l0;  «(  j«  U  vois  qtti  frr^wmU  Mrf  na«j.  {Frm   mv.  H.  I.) 

Lm  L&tloa  emplojrmtoot  f^rwqvêniart  «ani  apM</,  comme  aujourd'hui  dou« 
faitoot.  Daoft  Cic^ron  :  Qut  domum  meam  frfqu«ntamt,  ceux  qui  fnèqtieai«n(  ma 
maitoo;  et  dan*  Phèdre  :  Ara*  frrqu*nUu,  lu  Créqaeal«t  laa  ««lola. 

FRICASSER,  mëUphoriquemenl  : 

lloé.  i«  u  ch©rchrn>it!  Ma  foi,  l'on  ten  fneasse. 

Des  flUm  comm«  Dooa  ' (/)l{p.  «m.  IT.  I.) 

Obterr«  <jue  c'ett  MarinclU?  qui  parle. 

FRIPERIE;  jcot»!  piipbkik,  notre  personne  : 

«iare  aoe  irrupUon  sur  notre  fuprrH.'  {Dtp,am.  ITI.  1.) 

Ceat  un  valet  qui  parle. 

FROTTER  SON  NEZ  uprks  ob  la  colèkk  dk  uielqiin  : 

OBOa^BBJIÉ. 

uft,  TitiO*  ffoUfr  loH  mes  awprtg  ée  ma  eoUrt!  {.Oép,  am.  IV.  4) 

FUIR  DE  (un  infinitiO,  comme  éviter  de  : 

S;  v.trtj  lîT.-  ■«•«  ta  t.  et  fuit  Xttrt  e^fmaUt,  \,kc.  4**  frm.  lil.  «J 

U  Bc  fuU  n<-o  Kxu\  tut  .'-%  i    ;r»    ,  i.   </ rxrr«rr  k*  ■MrflUlMU  Ulaat*  qa'U  a  «os  4a 

dal  pour  U  m«<l«riD*.  (JM.  a.  fui.  I.  i.) 

Cc«l  !<*  r^iK  qutrirrt  d'Horace. 

0$j  dan*  rfipraaaioo  fraoçaise.  Ml  la  narqoe  de  l'ablalir  eoplnjo  daoaes 
vert  de  VinciU*  : 

QaaanBai  bsImm  aMBÉttÉMa  horrti.  Imetwfmt  rrfmf*t  (.ffacM.  11.) 

a  Mùm  eapril  recule  d*borrear  à  cet  loufea  de  deail,  et  fkii  de  t'tn  totâ- 

—  •  J'ay  aaaalré  aa  la  aoadsHa  d«  sa  Tia  «C  4a  mm  aalrapffiaaaa  ^aa  J'aj  plaeifll 
/Wy  qB'aaltraaMBt  €enimamUr  ft  àmmm  la  dagré  de  fortaaa  «oqnal  Dieu  lofra  aia 
ai^Mtri   •  ai»in.  III.  14 

FUUGINKS.  lenne  lechniqui*  : 
■Baarniii  4*  fHi»§tmft  é^iùmm  «t  craawa.  «le.  (Amw.  L  II.) 

FURIEUX,  tUot  le  deot  d'e^ir/me  : 

YoéU  aaa  frarUum  ^mfmdtmrt,  qaa  da  aaoa  aevojar  qa«nr.  {Q,  D.  III.  tt.) 

FUSE.VUX,  FAïai  eatiRK  i8S  roHUOX.  Voyex  laiiaK. 

FUTUBS  [ùEV%\  eommamdét  l'un  pttr  l'autre  : 

Cm  m  itrt  pa«  U  qv'U  rtnidra  la  ckaiakar.  {if,  ém  f^m.  T.  4.1 

GeUe  •jmMriê  ém  teape,  eapnwtde  da  latie,  ctt  aetai  idfUgde  a« 


366  LEXIQUE 

XIX*  siècle  qu'elle  était  soigneusement  observée  au  xvii^  On  dirait  aujour- 
d'iiui  saus  scrupule  :  Ce  n'est  pas  là  qu'il  viendra. 

Je  rcvitndnii  voir  sur  le  soir  oa  quel  état  elle  sera.  [Mcd.  m.  l.  II.  6.) 

Et  non  :  en  quel  état  elle  est. 

Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  personne  qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit 
vous  qui  m'aurez  tuée.  {(j-  D.IU.  8.) 

Et  non  :  qui  m'avez. 

J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 

Et  je  connotlrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite.  {Fem.  sav.  II.  S.) 

Cette  symétrie  des  temps  s'observait  aussi  pour  le  conditionnel. 
(Voyez  CONDITIONNELS  (deux.) 

—  futur  suivi  d'un  présent  de  l'indicatif  : 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie.  (Ibid.  V.  5.) 

L'exigence  du  mètre,  et  la  nécessité  de  rimer  à  philosophie,  ont  apparem- 
ment ici  forcé  la  main  à  Molière,  dont  l'usage  constant  est  de  mettre  les  deux 
futurs,  même  en  des  cas  où  ils  sont  bien  moins  nécessaires. 

GAGE  QUE,   adverbialement,  ou  par    une  sorte  d'ellipse   pour  je 
gage  que  : 

Gaije  qu'il  se  dédit.  —  Et  moi,  (jayc  que  non.  {L'El.  III  3.) 

GAGER  quelqu'un  pour  (un  substantif),  c'esl-à-dire  en  qualité  de  : 

Je  suis  auprès  de  lui  (jayé  pour  serviteur  : 

Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur.  (L'El.  l.  9.) 

(Voyez  PODR,  en  qualité  de.) 

GAGNER  ;  gagner  au  pied,  s'enfuir  : 
Ah!  par  ma  foi,  jo  m'en  défie,  et  jem'en  vais  gagner  au  pied.  (Pi ce.  rid.  10.) 

La  Fontaine  a  dit,  dans  le  même  sens,  gagner  au  haut  : 

«  Le  galant  aussitôt 

Tire  ses  grègues.  gagne  au  liaul.  »  (Le  Renard  cl  le  Coq.} 

Nicot  et  Trévoux  ne  donnent  que  gagner  le  haut. 

—  GAGNER  DE  (un  infinitif),  obtenir: 

Et  qu'il  n'est  repentir  ni  suprême  puissance 

Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense.  (D.  Garde.  V.  5.) 

— GAGNLR  LF!)  TAILLIS,  fuir,  s'évader  : 

Tant  pis  ! 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis.  (Dép.  am.  V.  1.) 

—  GAGNER  LES  RESOLUTIONS  de  quelqu'uiî^  Igs  surinontor  : 

Pied  à  pied  vous  gagnez  mes  résolutions.  (li.  genl.  III.  18.) 

GALANT,  substantif,  un  nœud  de  rubans  : 

Voilà 
Ton  beau  galant  do  neige  avec  ta  nonparoille  : 
Il  n'aura  jilus  l'honneur  d'ôtre  sur  mon  oreille.  (Dép.  am.  IV.  <1.) 
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GALANT,  adjectif,  du  »on«  .    i^jac  . 

gaianU  ■  :  'ituolto  qiM  jo  oo  poi*  bire.  ('Vr^  de  la  Crit.  à*  fét.  4m  fem.) 

GALVNTKHIK,  faikk  galaxterib  de   un  inlinitiP  : 

N'»-l-il  pa«  (tfolièrei,  C'  jl,  1«  do»  looraé.  fomt  ftUuUtHe  d*  te  éteàtrtr 

l'an  l'auti*?  {lm^rom»ptm,t,i 

Rii-a  n'ft  renipUc«  c«(i«  eic«llent«  eipreMion;    il  faut,  pour  va  n'odro  1» 
Moa,  recourir  à  ddo  longue  pàriphrase. 

GALtCHB,  calkciik: 

lUrqutt,  alloot  au  coun  Cairo  voir  ma  gaUche.  FdektHx,  I.  1.) 

GALIMATLVS  au  pluriel  : 

Mon  Oiea.  pnoce,  Ja  im  donna  poént  daoa  tcma  et»  ffatimtatéas  ob  donoaot  la  plupart 
des  fawai.  {.im.  mtagtt.  I.  I.) 

GARANT,  hT»K  (iAiiANT  iiF.  QUELQUE  cno!iE,  OQ  foumir  la  garantie, 

1 1  preuve  : 

{L'Ét.m.  a.) 
GAKD  ,  en  !»tyle  familier,  pour  garde  : 

DIM  te  fartf,  aéanUiit  I  {Ampk.  tU  t.) 

GAUDE;  se  ujnnkr  de  cjAIue  de.  Voyez  à  don.nbm. 

GARDER  DE  (un  iofinitir).  ^'  garder  de,  prendre  garde  de  : 

liuti  Uicu,  Bra«te,  çardoiu  d'AUa  Mirpria.  (Pmêrt.  L  t.* 

k.-ntm  .!>oc.  «1  Mirtuat  forér:  ^-  *^^:  '  r  (£e,  en  frmt.  IV.  9kP 

K"ou<<  autt  la  aaïaun,  at  fO/  {IM.  V.  1.^ 

Gardrx  éâ  roM  Ifmtpert  {Gr^rf.  D,  11.  t.) 

Molière  aaploi**  iodifloremmaoït  et  aeloo  le  be*oio  de  U  circontuaco,  gar- 
der oa  m  garder  de  : 

Bl  wftovt  fardn'rmt  dt  U  fuàUrr  dm  /«u.  {tr.  dm  ftm,  V.  S.) 

—  GAftUtA  Ql'E  {9êM  nf^ 
Gmrdamê  ktem  fe,  par  n«Ue  aotra  toéa,  tii*  m  êfprmm*  jamais  n«n.  (  Im.  aMfn.  1. 1.) 
(Vojres  Donm  m  &AmM  (aa.) 

GARDIEN,  en  iroi»  «yllabet  : 

8«ka-)«  duoc  fmrdimt,  poor  amployar  (•  ttyla, 

Dt  U  TifginiU  4M  IUm  da  la  viUa  r  {Ùe^.  «m.  V.  t. 

Il  cat  probable  que  plua  tard  Muliérv  eût  «Jcril  :  Sai»-je  door  U  gardien,.. 

GATER  orELQi''v5i  M,  c'est-4-4)ir«,  k  l'aide,  par  le  moyen  de  : 

I  Itre  peeAn,  ii  mm  ■•  Im  vamoat 
.s»a!9f  A  noCra  coa  phH  q«a  nova  ••  vondrlun*. 
8a«a  l«N  tm  yiH  da«o(f«  dami  U  ple^rt  daa  iKimaa* 


Ln  fdtfl  lova  lea  Imtb.  daM  la  mkdU  oè  noea  lammei    {Dtp.  «m.   IV.  %,} 
(>ett<  lourouro  te  rapporte  à  m,  «tprioMat  la  ctua*»  U  ouBlère. 
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—  GATER  (se)  sur  l'exemple  d'autrui  ;  par  l'exemple  d'autrul  : 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  siw  l'exemple  d'aulvui.  {Ec.  des  fem.  III.  2.) 

GAUCHIR,  aller  à  gauche;  gauchir  de  quelque  chose,  s'en  écar- 
ter : 

Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête;^ 

De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir.  (Éc.  des  fem.  III.  3.) 

Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir.  {Tartuffe.  V.  2.) 

GAULIS,  terme  technique,  branche  d'arbre  : 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 

Qui  phoit  des  gaulis  aussi  gros  que  le  bras.  {Fâcheux.  II.  1.) 

«  Les  gaulis,  dit  Trévoux,  sont,  en  terme  de  vénerie,  des  branches  d'arbre 
qu'il  faut  que  les  veneurs  plient  ou  détournent  pour  percer  dans  un  bois.  » 
Gault,  en  vieux  français,  est  une  forêt  : 

«  One  charpentier  en  bos  ne  sot  si  charpenter, 

Ne  mena  telle  noise  en  parfont  gault  ramé.  »  (Renaut  de  Montauban.) 

«  Que  florissent  cil  prez,  e  cil  gaull  sont  foilli.  »  {Rom.  d'Aïe  d'Avig.) 

»  Cerchant  prés  et  jardins  et  gaulis.  »  {Rom.  de  la  Rose.) 

M  Gault  paraît  venir  du  bas  latin  caula,  d'où  s'est  formé  gaule,  par  l'adou- 
cissement du  c  en  g.  Dans  un  compte  de  1202  :  «  pro  perticis  et  caulîs...  pro- 
Lcaulis.  »  Pour  des  perches  et  des  g:aules...  pour  50  gaules.    »  (Du  Gange,  au 

mot  CAOLA.) 

J'avoue  que  j'aimerais  mieux  dériver  gault  de  saltus,  et  gaule  de  caula.  Le 
nom  propre  Gault  de  Saint-Germain  signifie  Bois  de  Saint-Germain. 

GAYETÉ,  en  trois  syllabes  : 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayele 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté.  {D.  Garde.  V.  6.) 

Mais  que  de  gayeté  de  cœur 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême.  {Amph.  II.  6.) 

GENDARMÉ  contre  :  ] 

Cet  homme  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu.  {Ec.  des  f.  III.  4.) 

GÊNER  (gehenner)  quelqu'un,  le  torturer,  lui  faire  violence  : 

Et  pour  tout  dire  enfin,  jaloux  ou  non  jalouy, 

Mon  roi  sans  me  gêner  peut  me  donner  à  vous.  {D.  Garde.  V.  6.) 

Racine  a  dit  de  môme  : 

«  Et  le  puis-je,  madame?  Ah,  que  vous  me  gênez l  »  {Androm.  I.  4.) 

Ah,  que  vous  torturez  mon  cœur! 

Ce  mot  a  perdu  aujourd'hui  toute  l'énergie  de  son  acception  primitive; 
c'était  môme  déjà  un  archaïsme  dans  Racine  et  dans  Molière.  On  voit  par  cet 
exemple  combien  les  mœurs  influent  sur  le  langage  :  à  mesure  que  l'usage  de 
la  torture  ou  de  la  g/^ne  s'éloignait,  la  valeur  du  mot  s'affaiblissait  comme  le 
souvenir  de  la  chose.  //  est  gêné  dans  ses  habits  eût  été,  au  xu"  siècle,  une 
hyperbole  violente;  aujourd'hui,  cela  signifie  simplement  il  n'y  est  pas  à  son 
aise;  c'est  l'expression  la  plus  douce  qu'on  puisse  employer. 
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GCINES,  au  pluriel,  dans  le  tons  du  latio  yehentut,  torinre  . 

J«  MBt  d«  MM  coonoas  dM  fémr9  trop  cruelle*.  (£>r^.  a«.  V.  t.) 

GENS,  mafculin  : 

lU  laafv»  «■!  impWMsoi*.  H  J*  nmànà»  avoir 

C«U«  <!•  lomâ  tn  fm$  du  plot  nqait  MToir.  (£.'£!•  II.  14.) 

La  débeaiMM  Mt  trop  yrasd*.  A%  d«  povToir  MoiTrir  qo*  d»«  ynij  triH. 

(On.  rf«  riV.  ^«  frm.  I  ) 
Bt  qo'«a  s'approaTuit  rieo  de*  ourragm  du  tecnp». 
Il  M  net  aa-dcMiu  de  tomt  ie%  autre*  gtnt.  (Jfia.  IL  &.) 

Bl  qa'aYaeqoa  Ucoar  d'un  parfida  %aun«a 

Vi'us  coafoodias  lea  carura  da  tout  lr$  yriu  de  bUn.  {Tari.  V.  I.) 

r«jar  lomt  In  çetu  é*  bien  j'ai  da  fraadaa  taodraaaaa.  <  Ibfl   v 

Capendaot  noir*  Anv»  inaeiu^ 
.*«'arhant«  au  Taio  h  danaarar  prèa  d'eus. 

RI  %'j  Tant  cooteot-  -  lutae  paaada 

Qu'ont  /OMJ  In  autrrt  genâ  que  ooua  «ommat  heureux  (Ampk.  I.  1.) 

ConbiaD  de  gmt  îonX-th  de*  nnrita  da  bataille. 

Dont  i/f  %>'  %iou\  trou*  loin!  (/M.) 

—  CENS  avec  un  nom  i\e  nombre  déterminé  : 

Bt  ja  coDOoia  dea  gm»  à  Paria,  plut  da  ^matrt, 

Qui.  cotfBa  ila  la  fuot  vuir.  aiment  ja»que«  A  haltir.  (f'rfrAntr.  11.  4  ) 

.0  vrola  cocu  f  —  ^'  '  >  bien  malade  ' 

irm»  la  MBt  bien  (j  ^'  et  de  nom 

t  aT<<c  Tout  Dullc  coOit^rataon.  .J^r.  de»  frm.  IV.  8^) 

/  ..     .      .  :  j^Rj  la  farda  au  cota  da  ca  détour.  (tbéd.  V.  t.\ 

Il  jr  a  II  ri»gt  gruê  qui  auot  fort  aaaur^  de  n'entrer  point.  ifwfr   t  ) 

Bl  jaaaia  il  na  parai  •!  aol  qaa  parai  «ar  dfmti-éaiutiéwk»  de  gt  atl 

fêta  da  lui.                                                                                   'Xm.  a  ,,„    ^.  i.) 

A  I*oii:fiiM>  de  1a  lAOfne  II  art^  toaTfOt  empln)é  aio»!  : 

•  l\Mr  caa  irai*  f«««  qui  ont  pal  da  baaia  afebWe.  •  (iL«  ééi  dm  Bff^ 

—  OK.\«  t»K  BIEN  A  OCTKANCB  : 

Touiaa  la*  fnaaMB  étmdtém  da  caa  fnu  et  Mra  a  ««(ma^.  (  1**  fifret  a«  iUl  ) 


—  ce>«  DB  DirriciLTK»  : 

C«  *<wt  «laa  atacn»  f  mm  ^  ^JkWlr*.  (Kb/.  <». 

—  UBN»  DB  NOM  : 

Toula  mon  aabéttaa  Ml  4a  roadrt  ««rvtcaauifrM  tf#  «aai  al  da  Mrlla.  {bfHtm.  11.) 

(iENT.  (iEMB  : 

Qua  4ll-«lto  4a  aaé,  catta  gaaia  ■■aaa'niT  d'il.  1. 1^ 

Vo)e<  tome  II,  page  M. 

(GENTILLESSE,  dan*  le  tMiéde  l'italien  geniUessa,  nobUut  . 

r»  «oat  dea  bf«ia«a,  i— iw  4a  b  ffmtdkm  al  da  »éMe  4e«  autrta  TiUa*. 

•  Anrr   m.  t. 

lit.  u 
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GLOIRE,  considération  personnelle,  mérite: 

Pourquoi  voulez-vous  croiro 
Quo  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire?  {Le.  des  fem.  IV.  8.) 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute.  {Tari.  II.  1.) 

Je   mets   ma  gloire,  je  fais    couisistcr   mon  mérite  principal  à  vous  sati^^- 

faire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire.  {Und.  II.  4.) 

GNACARES,  nacaires. 

Voyez  tome  Mil,  page  158. 

GOBER  LE  MORCEAU,  se  laisser  prendre,  duper  tranquillement  : 

Mais  je  ue  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau.  {Kc  des  fem.  11.  I.) 

Métaphore  prise  de  la  pêche  à  la  ligne  : 
GOGUENARDERIE  : 

Oui,  mais  je  l'enverrois  promener  avec  ses  gogvcnarderies.  {Méd.  m.  lui.  11.3.) 

GRACE  ;  donner  grâce,  pardonner  : 

Et  l'on  donne  grâce  aisément 

A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître.  {Amph.  II.  6.) 

G  RAIS,  Grec  : 

MARTINE. 

Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin.. .  {Fem.  sav.  V.  .'3.) 

C'est  l'ancienne  et  légitime  prononciation,  comme  dans  échecs,  legs.  Ce  pas- 
*a"e  nous  montre  que,  du  temps  de  Molière,  le  peuple  la  retenait  encore. 

GRAND  invariable  en  genre  : 

Le  bal  et  la  grand  bande,  assavoir  deux  musettes.  {Tari  II.  3.) 

Vous  n'aurez  pas  grand  peine  à  le  suivre,  je  crois.  {Ibid.  II.  4.) 

Il  porte  une  jaquette  à  grands  banfjues  plissées.  {Mis.  II.  6.) 

Dans  l'origine  de  la  langue,  tout  adjectif  dérive  d'un  adjectif  latin  en  is, 
iirandis,  qualis,  legalis,  viridis,  etc.,  ne  changeait  pas  non  plus  en  français 
pour  le  féminin. 

Il  nous  reste  encore  de  cet  usage,  grand  messe,  grand  mère,  grand 
roule,  etc.,  et,  dans  le  langage  du  palais,  lettres  royaux. 

—  (,RA.ND  LATIN,  grand  latiniste,  comme  on  dit  grand  (jrec  pour 
;iTan(\  lielléniste  : 

Je  vous  crois  grand  laliii  cl  grand  docteur  juré.  (Dcp.  am  II.  1.) 

—  GHAM)  SEIGNEUR  (le),  pour  \' arUtocralie,  la  noblesse  : 

O  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  no  le  voit  sortir  du  grand  .teignrnr.  {Mis.  IL  5.) 

De  même  le  marquis,  pour  la  classe  des  marquis. 

(Voyez  MARQLIS.) 

GRIMACIERS,  hypocriles  : 

Ils  rlonnent  bonnement  (les  homme»  sincèrement   vertueux;  dans  le  panneau  des  gri- 


wtaettri,  tt  api>ui<-ot  «Teuf  leu^:;t  ica  ub^m  d«  l«or>  acUuiu.  iV.  Juan.  V.  t 

(Voyez  rAço^^iE».) 

GROUILLER  : 

Et  l'on  <Sem«o<l«  Throrc.  et  Foa  bftill*  rlngt  fois. 

Qu'elle  gnmille  mum  pea  q«'aa«  pièc*  à»  boi».  (JKj.   II.  A.) 

B»t-<:e  qae  icadASM  JooMato  est  décrépite  t  rt  U  tète  lai  fnmiUe-4-' 

!•!.  5  t 
Vont  a»  vuut  fruttiUes  paat  (CoMtewr  tf'f» 

Voyez  toai«  X,  pag«  310,  not«  i. 
GCf.RIR   : 

H  I  C  O  L  B. 

Dp  qaol  c«t>€e  que  tout  cela  gmerit  .*  {0.  ym/. 

A  quoi  lout  cela  terl-il? 


GUEl'SER  i»n»  ENCKNS  : 


ifr«.  Mr.  m  y» 


GUEUX  COMIIE  DES  lATSi  : 

Totti  CM  btoadmt  toot  afréeblet.   .  mai*  U  plupart  toot  çmntx  comme  det  rata. 

H> .  III    «.' 

L'eiprcMPon  complète  eût  é(^  :  Comme  dct  raU  dV?li'«o.  qui  n'     'r  •nTcot 
rieo  i  maofer. 

—  ctEiA  d'ams  : 

,  jrlrot  qu"  do  \     „  .- iFA'-h'iâx.   III.  S. 

GUiDE«  subs»U  k^minin,  comme  tentutelU;  ïïrduài^nw 

Lm  Gmidf  de«  pécheon  e«t  escora  oa  boa  livre. 

•  BUe  Ut  Miat  BeraaH.  U  lintée  d«i  pAcbaoni.  •  (ilBOjiia«.  MmeriU.) 

Gmidê,  lenne  tochoique,  eat  reaié  rémioin  :  ootMiai  a  ceamic^  (.ciot«. 
GUIGNER,  lorgner  du  coin  de  l'œil  : 

J*«l  fntjmf  rrrt  \o9,i  l«  Joar.  </.  .If.  tV.  ^) 

IIARILLKR  ;  à'habiller  d'in  \om  : 

Le  Bon  t«  aujourdbai   b*«I  |4eui.....  que  de  eea  tapoaleur»  qui •*K<iIi7^n' 

imtdtmmntt  ém  prrmtrr  mm  iUmMr*  qa'lb  a'aviaeot  4e  prtodr 

IIARITl  DE  DC  cotr».  tenue,  mainiion.  habttiu 

OUe  ka^tlmdt  ém  mrfê  ■eaaa.  grAle,  aoire  el  «élu*.  /'«wr..  I.  11.; 

HAINE  rot'R  oi'iLQt'i?<,  au  lieu  de  haine  contre 
lia  uel  m  cette  «Uie  mmt  k^imt  #^iy  W#  ptwtf  lea  feM  de  «olre  pa;*     /'     ■ 

HANTER  QGBLooi  fàWT  : 


<  fi ,  Mate  pof^eel.  ■wtert  4e|wle  aa  eaïUia  tempa. 

fia  •aafoÉMlae«ffilrqa*aac«alte«l#  •#«■«?  (farf.  I.  |.) 


I.  Oenafe  aaeAUfa»,  eaafaa*  ta  fftfefaai  par  ta  p*t«  Leaia  d*  liwaad» 
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HANTISES^  FRÉQUENTATION  : 

Isabelle  pourrcit  perdre  dans  ces  Itantiscs 

Les  semences  d'iionneur  qu'avec  nous  elle  a  prises.  (L'c.  des  mar.  I.  4.) 

La  l'orme  primitive  était  haut,  racine  du  verbe  hanter  : 

«  Sunt  se  nettement  guardé  tes  vadlets,  e  mcimement  de  liant  do  femme  ?  » 

{lîois,  p.  83.) 

HARDI,  employé  comme  exclamation  : 

Là,  hardi!  tAchc  à  faire  un  effort  généreux.  {Sijan.  21.) 

IIATÉ,  pressé,  urgent  : 

Nous  sortions.  —  Il  s'agit  d'un  fait  assez  hàlé.  [Ec.  des  mar.  III.  5.) 

HAUT,  substantif;  un  haut^  pour  ime  hauteur  : 

Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 

Étoit  leur  infanterie.  (Amph.l.  1.) 

(Voyez  gacjNlh  le  iialt.) 

—  HAUT  DE   l'esprit   (dl)   : 

Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  (h'  son  reprit 

Il  regarde  eu  pitié  tout  ce  que  chacun  dit.  (Mis.  II.  5.) 

—  HAUT  LA  MAIN,  SBns  l'ombfc  de  résistance  ou  de  difficulté  : 

Vuus  l'auriez  guéri  haut  la  main.  {Poiirc.  II.  1.) 

Molière  a  dit  aussi  la  main  haute  : 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 

Et  les  fait,  la  ma'm  haute,  obéir  à  ses  lois!  (Fem.  sav.  II.  6.) 

Cette  expression  se  rapporte  à  cette  autre,  avoir  la  haute  main  sur...;  et 
cette  dernière  se  trouve  fréquemment  dans  les  plus  vieux  monuments  de  notre 
langue  : 

*  Et  la  malvaisc  gent  c  les  fils  Belial. . .  ourcnt  la  plus  Italie  inain  envers  lioboam.  » 

(Rois.  p.  298.) 
On  trouve  aussi,  avant  la  main,  pour  haut  la  main  : 

LE    l'ELLliTIEK. 

«  Mais  pensez-y,  de  par  le  diable, 

El  me  payez  avant  la  main.  »  (Le  nouv.  Palhclin.) 

—  LE  l'OHTEit  HAUT,  étrc  fier,  orgueilleux  : 

Détrompez-vous  de  grâce,  ci  porlez-le  moins  liant.  (Mis.  V.  6.) 

Le  subst.  de  l'ellipse  paraît  être  chef  :  portez  le  chef  moins  haut. 

—  MALT  DU  JOUR  (le)  ;  midi  : 

Le  roi  vint  honorer  Tempe  de  sa  présence; 

11  entra  dans  Larisse  hier,  sur  le  haut  du  jour.  {Mclicerle.  I.  3  ) 

—  FAIRE   UNE  HAUTE  PROFESSION  DE  (UO  infinitif)  : 

11»  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre  matière,  fout 
une  haute  profession  de  ne  se  point  laitier  swprendre.  (2c  IHucel  au  lioi.) 


DE   I.A    !.  Wfil'E   DE   MOU  K  K  H 
HAl'TKL'H;  im:  iiu  u  i  u.     lUtnineoi,  a\ecuauteur  : 

...  Pour  r- ■•!;••  îH",  on  *    a  rtmi  et  krnmtrmr 
U9  tfaiter  à»  U^ixiB,  4«  UcJm,  d'iapottaar. 

—  iuuTELU  d'estime  : 

Co(t«  kmmtemr  4'etUme  06  rooa  êt««  4o  Toa». 
n^:H()S  D'ESPRIT  : 

Aat  eocmt  qu  «lie  <Sv»oi«  à  «oo  ^to*  4^t$prêl . 

liEl'R,  bonheur;  d'où  vient  heureux  : 

BtplM)ae>-vott*.  Ascafo*.  et  crujru  par  avasee 
QO0  ToCr*  Anir  Mt  crruin,  «lU  «iC  «a  ma  pwwaaof 

J«Toaa  ^poo««.  AmM;  •<  ro^ 

Voo«  d«Tex  béoir  rhntr  d^        : 

Mai«  ao  moia*  diteviiioi,  madame,  par  qaal  tort 
Voir*  ('  '  l'hrur  i!o  Tou»  plaire  «  fort 

Lortqo'    .  r.aat  raog  00  a  l'hrur  d«  paroltrc, 

Toat  €9  qa'oo  fkit  cat  tonjoara  bel  et  bon. 
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iMu.  m.  s.) 

(/<«.  «w.  1. 1.) 

(£)rp.  m.  II.  Sw 

iÊc.  dfi  ffiit.  in.  y  i 
(JTii.  11.  i., 


(4npl.  ptol.) 

—  iiKiRK;  A  l'iif.cke,  maintenant,  à  cptte  heure,  comme  dans  Tita- 
lien  altora 


Que   n.    •     -.  ^    ■ 

Si  owtt*  a'«U<40»  p««uil  va*  Je  gca«  nm  *'«a  tèt^aal. 

HIATUS. 

Molicre  ne  •'arrête  pa«  à  l*hUlu«  qui  rvaulle  de  rintcrjeciion 

t*a  boauaa  à  ffraadt  c»tr>n*  t^%  «^tré  bmaqaaaMal. 
Ka  cnaal  :  /!•/«.  *•'  <  *  MapiasMai. 

Lé!  lé!  ktmîktm'  .  <  «ota.  Je  ta  prie. 

£1/  a>l-oa|aaait  \  .    e  ,.»:.>:  «oche  «iprttl 

HOC  ;  i^TBi  HOC  : 


(Sfea.  IM.) 


{FérittJtM.  1.  \.) 

[lUi,  I.  &.> 

(/>r.  ^ÊL  L  4.) 


eeat  luta  mr 
La  pool*  ae  duU  poial  dualar  avaal  le  eaq. 

Voyef  lonu*  M,  pafc  471,  note  1 . 
il()IHS«  tientien 

(*a  aaa*  Mioar,  qaâ  va  ée  ladite  â  •«  h-nrt. 

H()^M.\GKS:  r%itR  dr«  iiomiik.es  : 

//  /ai  ai  /««  dtt  kamma-jf»  «oaaiM  de  tAi«  tam*  T<»ai. 

IIOMVH:  iItmk  uoMttK  qci.  Aire  un  honnie  qui 

Tmm  «'(«'i  >ei*»«'  fui  «aT*4  la*  aittiaMa  da  p9«al  d'btaaear. 
Ja  ta»  Aeeuar  fvi  alaM  A  ai'a«i|aÉllv  la  pl«  IM  ^m  |a  pale. 

—  iioMMi:  Di  ,UD  tubftlAnlir)  : 

Voaa  Mm  Wawe  ^a«ii—i<  - 
tfeiir  ^  MJUear*.  4aauw  ie 


(fr-i. 


T.  1.) 


l.|a».aMfiU  I.  t.) 


(C.  D.  I.  H) 
(AMiry.  f.  m.  4.1 

</N>«rr.  m.  4) 
•  Jhr.  /«e«.  •  ) 
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HONNÊTES  DIABLESSES  : 

Ces  dragons  de  vertu,  ces  honuctes  diablesses, 

Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses.  {Hc.  des  fem.  IV.  8.) 

HONNEUR,  susceptibilité  : 

Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire.  {Ec\  des  fem.  IV.  8.) 

Votre  délicatesse  ombrageuse,  le  soin  de  votre  honneur. 

ISlolière  emploie  aussi  honneur  dans  le  sens  général  et  indéterminé  de 
considération  personnelle.  Alors  il  y  joint  une  épithète  pour  fixer  la  nature 
de  cet  honneur.  Il  fait  dire  énergiquement  à  Alccste,  parlant  du  franc  scélé- 
rat  contre  lequel  il  plaide  : 

Son  7nisnable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne.  {Mis.  T.  1.) 

11  est  tout  naturel  qu'on  dise,  en  parlant  de  soi  :  Mon  honneur,  le  soin  di; 
mon  honneur  ;  mais  appliquer  ce  mot  à  un  tiers,  et  y  joindre  une  épithète  de 
mépris,  c'est  ce  qui  rend  l'expression  neuve  et  originale  ;  et  toutefois  elle  est 
si  claire  et  si  juste  qu'on  n'y  prend  pas  garde. 

HONTE;  avoir  honte  a  (un  infinitif)  : 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  j'aurais  honlc  à  la  prendre.      (Dép.  «hi.  I.2.). 

HORS  DE  GARDE  (être),  métaphore  prise  de  l'art  de  i'esciime  : 

Léandre  pour  nous  nuire  esl  hors  de  (jarde  enfin.  {L'El.  III.  5.) 

('  Tu  vas  sortir  de  fjarde,  et  perdre  tes  mesures.  » 

(Corneille,  Le    Uentrnr.) 

—  HORS  DE  PAGE,  Qu  figuré,  affranchi  : 

H  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page.  {Fem.  sav.  III.  2  ) 

Il  faut  observer  que  cette  locution  affectée,  parce  qu'on  l'applique  à  l'esprit, 
est  mise  dans  la  bouche  de  Bélisej  ce  qui  équivaut  à  une  censure. 

—  HORS  DE  sens;  IL  EST  HORS  DE  SENS  QUE,  il  est  invraisemblable, 
absurde  de  croire  que  : 

Mais  il  est  hors  de  sens  que  sous  ces  apparences 

Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer.  {Amph.  III.  1.) 

Cela  excède  les  limites  du  bon  sens. 
HOL'RETS,  chiens  de  chasse  : 

De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  galeux, 

Disent  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  uiorveillcux.  {Fâcheux.  II.  7.) 

HUCHET,  cor  de  cliasse.  Voyez  porteur  de  huchet. 
nr.MANLSER  (S')  DE  : 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  Ame  s'humanise.  {Amph.  III.  7.) 

(V'oy«-/,  m:  exprimant  la  manière,  la  cause.) 

—  HLMA.MSER  SON  DISCOURS;  le  mctire  à  la  portée  des  liumains  : 

Ne  paroissoz  point  si  savant,  de  grâce!  humanisez  volve  discours,  et  parlez  pnur/jlrc 
enteodu.  {Crilir/uede  l'Fc.  des  fem.  1.) 
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lir.MAMTfl  (l'),  le  caractère  d'homme,  la  nature  liumaino  : 

ly  ■     ^  f*.  »i  '!<^  \'h^.e*  le  pouvoir  m'a»t  dl«, 

r  ^r  ::.   :.  ^  ^:::.     aaUot  (Mrdn*  aaftU  CSmMtamàté.  (Orp-  «■.  11.  7.1 

Va,  Ta.  je  U  1«  4<MD«  poor  l'arnoor  d«  rA«aMii«ir.  (£>.  yH«a.  m.  t.) 

Voyex  tome  M,  pafe  3ftJ,  noK^  I. 

HL'WEl  R  ^oLTFiiAXTE,  endurante  : 

ga  i!%  v.a»  ïerr  .i«'T'  tr*Ol«.       iFdekmx.  II.   1.; 

Sur  ce  mot  huintur^  j'ubtcrvermi  qu'il  arait  encore  du  temps  de  ('.oroeille  un 
qu'on  a  laiitè  perdre  depuU,  et  qui  por»i«ie  dans  l'anglai*  humour;  ai 
bien  que  bon  -  de  gen»,  dé«o*pi'ranl  <Jo  fain*  «enllr  louto  la  forre  et  la 
frftce  du  m'  ■>,  le  irao9|»ortrn(  Jan*   notre  laninic  comme  lU  font  du 

mot  faêkion^  qui  n'est  que  notre  façon^  et  de  bien  d'autres. 

C  L  ITO!<l. 

<  Par  exonpl»,  rojret  :  aai  iraiU  do  ca  vi«aK«. 
MiU»  •lames  m'oot  pns  pour  bumm*  de  cuura;;*  ; 
Bt  «itût  qaa  j«  parle,  oo  daftoa  i  demi 
Q(M  le  iesa  jamais  ne  fut  mon  eoaemi. 

CI.ÉAK08B. 

Cet  boBaie  a  de  rAiminir. 

DoaaiiTB. 

Cest  un  Tieui  dooMsCique 
Qui,  coflune  toos  Toyea,  n'eat  pas  oiélaoooliqae.  > 

La  Suitf  'lu    Veulfur. 

MVMI-N   L*   lïK,  r'ftU-i-diro  avec  : 

Comme  11  a  Tolenl4 

I><>  n.e   tri^Taitoor  *  tltgmtrm  li'thppeifte,  {L'il*  II.  9  * 

fi:  (iMr.T.  S.) 

f  »    ;  •  .•..'-»  VI    i.  c  >  .  i  .. .' 

Moa  Ils.  éomt  tolrs  flUe  acceptort  rkjpv«#V.  l'tA    ti 

n  rkffmem  iTHemnetlf  est  le  béas  oU  J'aspire.  {Ftm.  ê»9.  t.  lA 

ICI  ArTOlU   : 
t>epat«  ivrlqu»  temps  U  j  a  d«  tolaun  ki  mmimmr.  {D  Jmmm.  Itl.  l  > 

—  la  DI0A.xt  : 

%'ila,  TMM  aow  tssdre  tn  ^f^ans  it  C(;tt»etU9r  <k>s  grkct*,  {l*nr.  rU   '.. 

Poar  ICI  éêdùÊU,  oo  disait,  an  mojrea  kf,  ci  «ni.  et  plus  tard  eémmi. 

—  ta  DltiOVt  : 

rai  mlste  M  ^«s«Mi«  4a  qsilqw  Baaé«Mea.  'L'ti.  L  4 1 

/ci  d«Mo««  comme  ici  é^datÊ  h<iniw»a  «i  utiloa  •«prpa*ion>  nul  am  «tiapom^ 
•C  qo*oa  n'a  point  raoïplacée*. 

Coa   aocienttoa    façons    de   parler    n   dedans,    ici    «icfiiu.    ici    d^oia, 
paraiateat  m  Picardie. 
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IDOLE,  masculin  : 

Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

Qu'un  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  !  {Feni.  snv.  1.  1. 1 

IGNOBAM  ni:  quelque  chose  : 

Ce  sont  gens  de  difficultés  (les  avocats),  et  qui  sont  ûjnorantii  des  dctonrii  de  la  con- 
fcietue.  {.]Ji(l.  im.  I.  9.) 

C'est  un  latinisme  :  Inscius  rei. 

Nous  construisons  de  même  avec  le   génitif  le   verbe  ignorer,    ce  que  ne 
faisaient  pas  les  Latins  : 

<■   Monsieur  l'abbé,  roîts  ii'iyuoyez  de  rien, 

Et  ne  vis  onc  mémoire  si  féconde.  »  (J.-B.  Rousseau.  Èpigr.) 

IL  COUTE,  impersonnel,  pour  i7  en  coûte  : 

Et  je  sais  ce  qu'/V  coûte  à  de  certaines  gens, 

Pour  avoir  pris  les  leurs  (leurs  femmes)  avec  trop  de  talents. 

{Ec.  des  fem.  I.    1.) 

IL  N'EST  PAS  QUE  : 

Mais  peut-être  //  )i'es'  jxis  que  vous  n'ajcz  bien  vu 

Ce  jeune  astre  d'amour,  de  tant  d'attraits  pourvu.  {Éc.  des  fem.  I.  (j.  ) 

Il  n'est  pas  (possible)  que. 

IL   V  VA  DU  MIEX,  DU  VÔTRE  : 

A    déboucher   la   porte   //    iroil    Irnp  du   vôtre. 

[Remerciement  an  Roi.   IGG^J.) 
Molière  a  supprimé  Vy  pour  le  soin  de  l'euphonie,  ou  plutôt  cet  y  s'absorbe 
dans  celui  de  irait.  C'était  originairement  la  coutume,  non  seulement  pour 
ri,  mais  pour  toute  voyelle  : 

«  Seignurs  baruns,  ki  i  purruns  cnveier?  «  (Rolund.  st.  18.) 

«  Le  duc  Oger  e  l'arcevesquo  Turpin.  »  (Ibid.  st.  12.) 

«  La  famé  s'en  prist  à  opercoivre.  »  {La  liourse  pleine  de  sens.  v.  18.) 

On  ne  compte  dans  la  mesure  qu'un  seul  i,  un  seul  a,  un  seul  e. 

Le  mien,  le  vôtre,   dans  cette    locution    sont   au   neutre,  signifiant    mon 

intérH,  votre  intérH,  ou  mon  bien  et  le  vôtre,  comme  en  latin  meum,  tuiim  : 

<i  Nil  addo    de  meo  »  (Cicer.)  Je    n'y  ajoute  rien  du   mien.    «  Tetigin'  tui?  » 

(TÉn.)  Ai-je  rien  pris  du  tien  ? 

IL  supprimé  après  voilà  : 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  raaître  ?  {L'Ét.  V.  7.) 

Se  voilà  pris  de  mes  mouchards  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait  ?  {L'Av.  I.  3.) 

Ne  voUn  pas  ce  que  je  vous  ai  dit?  {0.  D.  III.  12.) 

—  IL  surabondant  : 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

M;i  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  veut!  {Fem.  sav.  HT.  2.) 

Cette  tournure  a    une  naïveté  qui    donne  du   piquant  à    l'adasc.  On    se 
tromperait  fort  de  prendre  cet  il  pour  une  cheville  commandée  par  la  mesure. 
Son  cœur,  pour  «e  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'e»t-i7  dunné  lo  temfsd'on  recevoir  la  loi.  {/Ijid.  IV.  1.) 
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•  La  ■oarea  da  Umt  U  mal  Mt  qum  e*m*  fmi  n'vmi  f>««  min%  <J«  trater  aa  Mide  pMaé 
U  rofomai  ^pan  contre  Uon  mm- 
TcMtét  qo-  4  rMTenar.  • 

BoucBT.  Or.  fmm.  étlmr.é'A.) 

—  IL,  construit  avec  yui,  dan»  le  icaé  de  cWmi  qui 

Il  t*i  bi«o  h«are«ii  fUi  potii  ««otr  du  ailU  éc««  cb*i  aoi  !  li,  Jr.  K  â.) 

rormille  a  dit  àe  m^me  : 

«  //  pMM  poar  Ijrma  ^écom^e  %j  (ut  awltiv.  •  tOa««.  II.  I.) 

Sor  quoi  Toid  U  reourquo  de  VoliAire  :  ■  Ot  tt  éuit  aulrefoit  un  tour 
tKt  beureai;  U  tyrannie  de  i'u«afo  Ta  aboli.  • 

«  {^  M  coatruatau  mvtni<-   ■' 1  qa'aa  tortora.  *      Rko^iks.  mi    .\V. 

•  Bl  fmi  i«aiM  a'a  pat  fran  -a, 

\\  Ua\  qiM  poor  Ir  mooda  k  U  fviadro  U  s'esorca.  •  (lé.  Sat.  XIII.; 

•  •>',   ..à  '  il  a'a  p«s  patrv  da  chao«a«a  qal  voalt  !  •  ((«aryaal«<i   I  9.) 
Patlic!io  f.iil  .iu  draj.i.T  <  otnplimeot  «ur  aoD  activité  : 

{j  PnthtttH   ) 

—  IL  jj'est  Qi'E  i»K  [un  infiniliQ,  il  n'est  rien  tel  que  <!••  : 

Ma  M.  kl  m'fti  f«#  é*  J^mrr  é'atirettê  «•   ca  moad*. 

I**  Inlrrm.  du  ittUtit  lai.  «c.  4  f 

—  IL  u'KNNtii:.  Voyez  e.nmvkr  \b). 

—  IL  ï  A,  CE  oi'iL  T  A  (s.-enl.  à  faire)  . 

Cir  na.  bmmi  ib.  MT*i-Yoa«  <v  fv'il  y  <i  ?  Cm(  qa'il  (aal  aoagar,  «Kt  vaaa  plaît,  à  to«« 
«Ufairv  do  Totra  aaoar.  <£.Mr.  W 

ILLUSTRE;  va  iLLi^^TtE  subsUntivemenI  : 

UA<Ua>«.  «oiU  mMtllmâlref  /' 

IMBÉCILE,  tu  *er     •     '  ' ,i.    '', 

Ka-il  nra  <!     .  ,lt  ?  >  le   éta  ftm.  X .  *,\ 

Imbécitê  oe  fait  qu'ctprimer  plat  furtemrot,  et  avec  aoe  l^r^re  nuance 
!•*  rarprt»,  l'idée  de  bibteaee. 

*.  aatara  tmtkériU!  »  «Taacau  Pmmm.) 

I  M  11.  Il  (iSITf.  DE  PilKVtXTION.  Vojez  Btl'TALITi. 

IMh  >SKU,  pour  en  imposer,  meolir. 
I>r«  ^'aiiirnairirDa  f<ii«t  ane  loi  d*e\prim«>r  en  dana  ce  teoa;  Mulkzre  oc  \e 

ni(-(    ii^iiai* 

JaAata  l'air  d'an  Tlaafa  , 

S4  ro  .)!,.  M  »ti  tmUft  iL'Ll   U\    t.) 

C«at  Uco  AM»4  ;.^^:  _-.,_. 1  ddaaWid 

Da  vatr  yf  g—**  aatiti  la  ml^itmiê  tmf  m^.  </Md.  DI.  4  ) 

Final  ■■<  p*i  aac^  t  tau  aïK  tl  /layaar  Afp    «m  1    l.l 

\ /M.*  i»rr*fl  ■■  l'iaMki^   •  I  <4  laar  Ibi  daaeda 

it»  dfaii  plaa  d*aM  * 
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Je  ne  sais  pas  s'il  impose  ; 
Mais  il  parlo  sur  la  cliose 
Comme  s'il  avoit  raison.  {Amph.  III.  5.) 

Hélas!    à  vos  paroles  je  puis  répomiro  ici,  moi,   quo  vous  n'imposez  point, 

{L'Av.  V.  5.) 

*  On   demaniie  s'jI  ne  lui  seroit  pas  plus  aisé  d'imposer  à  celle  dont  il  est  aimé    qu'à 

celle  qui  ne  l'aime  point.  »  (L.\  Bruyèrk,  cli.  III.) 

Tout  le  -wii*^  siècle  a  parlé  ainsi. 

—  iMi'osER,  verbe  actif,  comme  imputer;  imposer  une  tache  a 
quelqu'un  : 

On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fillo.  [L'Et.  III.  4.) 

—  IMPOSER  A  quelqu'un,  (lans  le  mûmc  sens  : 

t  Quand  Diana  rapporte   avec  éloge  les  sentiments   de  Vasquez il    n'est  ni 

calomniateur  ni  faussaire,  et  vous  ne  vous  plaignez  point  çu'// /ui  impose;  au.  lieu  que 
quand  je  représente  ces  mômes  sentiments  de  Vasquez,  mais  sans  le  traiter  de  phénix, 
je  suis  un   imposteur,  un  faussaire,  et  un  corrupteur  de  ses  maximes.  » 

^Pascal.  IP  Prov.) 

Dans  l'affaire  de  Garrouge  et  Legris,  la  jeune  dame  de  Carrouge  accusait 
Legri.s  de  lui  avoir  fait  violence  : 

«  Jacques  Legris  s'excusoit  trop  fort,  et  disoit  que  rien  n'en  estoit,  et  que  la  dame  lui 
imposoil  induement.  ><  (Froissakt.  Cliron.  111.  ch.  49.) 

IMPRESSIONS  : 

La  jalousie  a  des  impressions 

Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne.  {Amph.  II.  G.) 

IMPRIMER;  être  imprimé  de  quelque  chose,  en  garder  une  im- 
pression profonde,  en  style  néologique,  en  ôtre  impressionné  : 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ee  cmile  badin...  {L'Et.  III.  2.") 

La  Brujère,  dans  .son  discours  de  réception  à  l'Académie,  dit  :  «  La 
mémoire  des  choses  dont  nous  nous  sommes  vus  le  plus  fortement  impri- 
més. » 

(Voyez  plus  bas  s'imprimer  quelque  chose.) 

—  imprimer  de  l'amour  : 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils.  {L'Et.  I.  9.) 

.Nous  disons  f-ncore  bien  impiimer  de  la  crainte,  de  la  terreur,  du  respect  : 
pourquoi  pas  de  l'amour  ?  Ce  dernier  sentiment  peut  être  aussi  vif,  aussi 
Houdain  et  aussi  profond  que  les  autres.  On  ne  voit  pas  d'où  naîtrait  la  dis- 
tinction. 

—  imprimer  (s')  quelque  chose  : 

I..'i,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien, 

Etjusqu'au  moindre  mot  imprimez-le-\:oits  bien.  {Ec.  des  fein.  III.  tt.) 

INCLINER  quelqu'un  a  ou  vers  une  per.sonne  : 

Et  je  sais  encor  moins  comment  votre  cousine 

Peut  Être  la  personne  où  son  penchant  l'incline.  {.)lis.  IV.  1.) 
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INCOMMoDR;  peu  accommodé  des  biens  de  la  fortuoe  : 

\  >u%  êie«  U  irrmod*  protecthM  da  menu  imeomimtât;  «C  loot  c«  qa'il  j  a  daventtaax 
lodtif  ii(%  AU  iDood*  TA  débttiqaer  chat  voct.  (.In.  mm^.  L  6.) 

t  K-  ICQ  0»   donc  toi  pmmmam  lw<i— igrf/n,  poor  la  MMUfMMot  dMqa«UM  ao* 
pkrr% u*ar«ot  qu'il  «M  pnmi»  d«  dérober.  •  ^Pascal.  9*  Pnteituimle.) 

(Voyex  ACcowiiootf.) 
INCONGRnTÊ  DE  »o:h.'<jk  cukre  : 

Vijas  y  UouTOm  dw  liuvii^iillra  d^  àOilii<  rVrr  it    :    «      .-    .i-  «  :.    < 

/,    ,  ..      . 

INDÉFENDAHI.E  : 

Ci.iifà^B  {prri  inue  i  idieutr). 
K-iU'  ^tio»  {l'ÉtiMe  de»  femmr»\,  i  lo  bieo  prendre,  c«t  toat  i  fait  imdtftndahle. 

{Cril.  é«  r£r   ér*  frm.  «t  . 

O  root  parait  un  barbariimc  forp^  par  la  précieuse  ;  Furctirre  n**  le  donne 
-  --     -    n  pluB   que  Trévoui.  Monlaigni*   a    dit  :   «La  foiblensc*  d'une   cau«o 

ISDICATIF  l'HL^LST  après  que,  où  nous  mettrions  le  subjonctif  : 

Voa«  loaroes  Im  chotot  d'une  nuiuire  qu'il  Mmblo  qoe  vou»  a  m  raivoo. 

i£>.  Ju.im.  1. 1.) 

lia  foi.  monttear,  tuiU  qui  est  bien  bit  '  //  temblt  qu'il  ni  en  mc,  tt  qu'il  «'m  ra 
parier.  {I*>td    V.  S. . 

INDIENNE,   sut)sUntivemenl;  t'>E  i\die?i7ie,  robe  de  chambre  de 
toile  dos  Indes  : 

Je  se  tui*  (ait  Caire  cett<>  tmàimmê-ti.  {B.  fml.  I    \.\ 

l\FI\ITIF,  gouverné  par  un  autre  sujet  que  celui  de  la  phrase  : 

Il  ne  vuoa  -<  -'■•noe. 

Aftn  de  mal  .•  daooo  (tr.  en  frwL  II.  A.< 

II,  le  cM,  M  vooa  a  paa  faite,  tic —  afin  d'Hier non  paa   afln  qu'il 

uM,  maia  afln  que  vous  iui#s.   l^   fan.  ^ue    arrobU*   autoriser 

ceCt«  U'fivna  irréfulant^,  aurivul  quan«l  i<i<    ■>  •-•i  pas  potaiblc. 

I.IU  (U  demande)  me  tooche  aaiM  poar  >.  r  mo-mtoa.        (B.  ç^mt.  111    Ifl^ 

Pour  que  j0  m'en  chanre  moi^mèar. 

—  Dici  nmiTif»  lié  tuile  . 


Tj  al  àé^à  |el4  4aa  diafoaélloM  A  ■•  paa  ■•#  toufrtt  loaflaapa  jttmtur  dea  eiMiptra. 

(D  Jmmm.  tt.  fl) 

—  ixruiTir  ACTir  avec  le  tent  paaaif  : 

Ho^t  BT  ;o«  nx  main  <liT(*r«  »trat*tèmti  ti>oi  prêt*  A  ^roâmàr*  dana  TocoaiÉoe. 

i^Mwv.  1.  a.) 
Cr«ia-air<?  a  étrt  produit  i. 

INFLEXIBLE;  iiraK  nrLi\iBLE  a  uiiloo'in  : 

Je  m'aa  vam  ne  iit«r  fl'iff.  IL  7.) 
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INGÉRER  ^s*}  DE  QUELQUE  CHOSE,  daiis  quelque  chose  : 

Et  vous  t'tes  un  impertinent  de  vous  i))gé)-('r  des  o/faircs  d'autnd. 

(Mnl.  m.  lui.  I.  2  ) 

IXSTANXE.  pour  renchérir  sur  le  mot  soi7i;  instance  à  faire  quel- 
que chose  : 

Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  inslanco 

Doit  ètro  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science.  {Fein.  sav.  II.  T.) 

INSTRUIT  DANS,  instruit  de  : 

Et  ce  que  le  soldat  dans  son  devoir  instruit 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit. . .  {Éc.  des  fan.  III.  2.) 

INTERDIRE  (s'),  veibe  réfléchi  : 

Achevez  de  lire  ; 
Votre  âme,  pour  ce  mot,  ne  doit  point  s'interdire.  {D.  Gare.  II.  6.) 

INTÉRESSER  A,  ayant  pour  sujet  un  nom  autre  qu'un  nom  de  per- 
sonne : 

Mon  devoir  m'iiitéresse, 
Mon  père,  à  dégager  bientôt  votre  promesse.  {•'^'jnn.  23.) 

Intéresser  à  est  ici  comme  obliger  à,  engager  à. 
—  s'intéresser  dans  quelque  chose  : 

De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse. 

Et  d'ins  l'événement  mon  âme  s'intéresse.  {Kc.  des  fem.  III.  4.) 

INTERfMîÉTER  A,  c'est-à-dire  au  sens  de  : 

Aux  faux  soupçons  hi  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète.  [Tari.  V.  3.) 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 

Le  désir  d'embrasser   ma  fcmmt;  ?  (Jbid.) 

INTIME  (un),  substantivement  : 

Non,  non;  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne.    (/:c.  des  fem.  V.  1.) 

INTRÉPIDITÉ  DE  BONNE  OPINION   : 

La  constante  hauiour  de  sa  présomption. 

Celte  intrépidité  de  Ijoune  opinion. . ..  {Fem.  sav.  1.  3.) 

LWEKSlOy. 

Ah  !  Octave,  'fit-il  vrai  ce  r/iie  S.lvestro  vient  de  dire  cà  Nérine,  que  votre  père  est 
de  retour,  cl  qu'il  veut  vous  marier?  (Scapin.  1.  3.) 

Pour  jijg-or  rexcellence  ot  la  rapidité  de  ce  tour,  il  n'y  a  qu'à  rétablir  la 
construction  et  l'ordre  grammatical  ordinaires  :  «  Ce  que  Silvestre  vient  de 
dire  à  Nérine,  que  votre  père  est  de  retour  et  qu'il  veut  vous  marier,  est-il 
vrai  ?  ■ 

II  y  a  lonjftemps  que  l'esprit  a  saisi  cette  (picstion;  aussi  quand  elle  arrive 
e»t-<'lle  superflue.  L'art  do  celui  qui  parle  est  de  ne  point  se  laisser  devancer 
par  la  pensée  de  celui  qui  écoute.  De  là  les  constructions  renversées  pour 
être  naturelles. 
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—  iwEHMoN  Dt  Pko^ioii  dprcs  un  subjonclif.  en  supriniant  ffue  : 

Ah  !  tout  reU  D'est  qu«  trop  téril«blr  ; 

Et  plAt  au  ctel  to  fàl-éi  motm»  !  (.la^.  1. 1.) 

L'harmonie  e«t  bien  plus  douce  par  ce  Uur  que  par  la  coottruclioo  ordi- 
naift*  : 

Bt  plût  aa  d«l  qo'tl  le  fût  moins  ! 

LNMTt  iiB  : 

Ils  svuteat  TU  UO'    .-jI.  r«  lorqat.  où  uo  1rs  «TOit  inviU*  tTmtrrr.         {Scapin.  III.  f.) 

JAI  PEl'K,  en  phrase  incidenie,  pour  j'en  ai  peur,  je  le  crains 

La  <MfoBs<*,  /'ai  prmr,  s«ra  trop  Urd  veout  (Mrlirrrie.  l.  i., 

JALOUSIE  DE  quelqu'un  au  sujet  de  (|uolqu'un  : 

Toute  ta  jaiouMtt  4uo  vous  [Hjunicz  «v..ir  <-.,?.  t.-  ./r  n.nn«ieur  toire  mari. 

{B.  gmt.  Y,  7.) 
MolitTC  a  roDstruit   lo  «ubstantif  conuiie  »oa  adjectif:  jaloux  de^  jalousie 
«ir Ce  d«  est  le  latio  f/«,  lourhant,  nMâtiveinent  a. 

JAMBE;  lENDRE  LA  JAMBE  MiKi  \  FAITE,  ironi(|uement,  pour  expri- 
mer qu'une  chose  e>l  sans  explicalion  utile  : 

niçois.  Otti,  ma  foi.  ctia  voua  rmàroti  ta  jambr  bien  mieux  fnitr  ! 

i/hurg.  çnti  ||L  J.) 

JE,  pronom  Mn^uiier  joint  u  un  \erbeau  pluriel  :  je  sommes,  j'arons, 
j*'  partons,    elc  : 

C«  n'pst  j 

Pour  cédrf  {Fem.  Mr.  V.  l.t 

IloB  Di«a.  jf  n'mtomê  point  étairuté  coma*  tous  I 

Bt  j*  parlnHM  tout  droit  coma*  oo  part«  rh««a  oooa.  Ibtd,  U.  6  > 

Pirrroi,  f  '  •  M    '  '■       '  •  «eot  ei;alemeiit  de  ceilr 

faroh  de  par  «  l'HOMBde  de  B<'Ii«r>  : 

roa  espnl.  )•  rarota.  asi  Umi  mat4ri«l  I 


\lai>  satoir  qu'avant  de  ae   trouver   dan*  la   bouche  dm 

•er>  .  r  a?ail  été  dans  celle  dea  tavants 

«t    .       ,  '    iioi|rna|re  dans  ses  Dialoguts  dm 

lamQao*  franfcts  Haltamtêé  :    •  Ce   sont  le«  mirox   parlants  qui   pntooncent 
ain  '    >•  disn»'  upom.  • 

t  -       .  -  î'COse  le*  '111%  de  llrnri   III.  remonte   lieaucuup 

plus  haut,  puiaqo'oo  Ut,  dans  une  lettre  autographe  de  Kraacoia  I*'  a  M.  de 
Montmon-ttcy  : 

r  >-i-«>raaM  qu'l  Caca  baaa  leai*.  i»ii  c»  -«  j'mrmm^^m 

'     *  .;,..,;'.       jrrr.  |.  ef7  \ 

Il  }  a  plus,  cetti»  locution  eal  foaatfiée  daoa  la  irraramaire  de  Palafra«e  : 

•  /  A  -^«i#r«  o(       >  4v«  daas  U  eaaman  la»' 

«at»   «••  .-♦ftOaat    ,  .     iMrrW.  po«r  «Mu   ii^m»; 


3^2  LEXIQUE 

j'avons  bien  bii,  pour   nous  nvovs  ; —  allons   m'en,  de  par  le  diable!  pour  allons- 
nous-en  ;  j'dllon.'t   bien,    pour  iioks  alknia  bien.  »    {Of  tlic  vo'be,  folio  12ô  au  verso.) 

JE  SOIS,  par  exclamation;  que  je  sois  : 

Jr  sois  cxlerniiné  si  je  ne  tiens  parole  !  {Dép.  am.  IV   3.) 

JETER   DES  MENACES,  DES  LARMES  : 

Cette  doua  Elvire dont  l'Ame  irritée  ne  jcloit  qve  menaces  et  ne  rcspiroit  que 

vengeance...  {D.Juan.  IV.  9.) 

Je  jt'tie  des  larmes  de  joie.  (Ihid.  V.  I.) 

—  Ji:Ti:u  UN  OBSTACLE  (1  quclquc  chose  : 

Et  je  ne  voudrois  point,  par  des  efTorts  trop  vains, 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desscin.s.  {D.  Garde.  V.  3.) 

JEU;  A  JEU  SUR  : 

Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  bell>i  âme.  (Amph.  I.  2.) 

JLL  DE  MOTS  AFFECTÉ  : 

Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 

Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoil  pas.  (Dèp.  ani.  II.  1.) 

JOCRISSE  ;   FAIRE  LE   JOCRISSE  : 

MARTINE. 

Je  ne  l'aimerois  point  s'il  faisoil  le  jocrisse.  [Fem.  sav.  V.  3.) 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse.  {Syan.  IG.i 

Voyez  tome  III,  page  313,  note  3. 
JOINDRE  pour  rejoindre  : 

.\llons  vite  joindre  notre  provincial.  (Puurc  I.  ;j.} 

JOINT,  adverbialement  : 

La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée, 

Joint  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 

Veut  que  du  moins   l'on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 

(Éc.    des  Mur.  III.   4.) 

Ce  n'est  pas  la  mémoire  unie  à  l'inlérôt;  c'est  la  mémoire  du  père  à  bon 

droit  respectée,  cela  joint  à  l'intérôtque etc.  Joint  embrasse  d'une  manière 

comple.xe  l'idée  du  vers  précédent. 

On  disait  autrefois  joint  que,  invariable  :  cela  signifie,  dit  Furetière, 
ajoutez-y  que  : 

•  Joint  encore  f/n'i]  falloit  avoir  fini  bientôt,  et  ])asser  rapidement  dans  un  pays  !  » 

(BossuET.  Ilisl.  univ.  I.  ir-  part,  g  5.) 

JOUEU,  actif,  suivi  d'un  nom  de  chose,  éluder  : 

Ju»qu*ici  vous  3i\b7.  joué  vies  uccnsalions.  (Ci.  I).  IIL  8.) 

—  JOUER  AU  PLUS  SUR  : 

Pour  jouer  au  plus  .sûr, 
11  faut  m»;  l'amener  danu  nn  lieu  plus  obscur.  {Ûc.  des  fem.  V.  2.) 

—  JOUER  (se),  mis  absolument  comme  jouer  : 

Que  veut  dire  ceci  ?  Aous  nous  jouons,  io  croi.  (.Mélicerte.  \.  2.) 
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JOUR,  au  fij^are.  notion,  connaissance  : 

!  ma. 


(£c.  éei  f.lX.  6.1 


—  JuiH  A,  facilite  à  : 

J«  reux  voa«  faire  mm  pm  de  jomr  é  la  pomroir  entrilemir.  iSicéiirm.  10.) 

—  DUNNEM   L'N  JOl'R  .    ilnun^r    un/'    .'mitritr     i niàittfi'f'V  »oi«»   un    »|,(- 

prcl  : 

D«  MmbUbla*  «rrrart.  ^meiqur  jimr  qu'on  Irur  dounr    .  Impk.  III.  8.» 

JUDAS,  adjectivement,  pour  traître  : 

cnrtBLUU  Que  cela  Mt  Judai!  {B.  grmt.  III.  10.) 

JUDKilAIRK,  jugement;  avoik  uukl^jik  morckai  de  jldicuire  : 

Vuiu  Ate«-Tou%  mi*  dao*  la  i^to  qii«  Léonard  de  Pourreaugiui<  '  pat  U. 

dcdan»  (luclqor  Morrmu  de  judiciaire  p<>ar  ««  conduire  *  .  U.  t.) 

J!T,FMENT  a  CAicnK  : 

l'o  cDTer»  du  bon  »cnii,  un  jHijrmeni  n  t/anchr.  l.'Et.  II.  |4.) 

JUUbU;  ii»Ei  DE  QiEL^i'E  CHOSE;  latinisme,  jurai  >  ,1,  nt:,f,tn  re  : 

Vout  arei  braa  Caire  la  garde  :  j'm  ai  juré ^  elle  sera  à  oout  •/irn.  9.1 

JUSTIFIHU;  jistifikr  ^i  ei.qi'k  chose  et  se  jistificm  a  ^lELgitTC 
'*Ci,  |»our  auprri  de  quelqu'un  : 

CeaC  aux    rratê  drvoig  que  je  veut    partoul   mu   juMttfIfr    gmr  U  c<.>fl]uit<*    de  ma 

comédie.  Prêt,  de  Tariufr.t 

El  pour  Jmêttfler  à  tout  le  mtomde  l'inooceoce  de  moo  ouvrafe.  il«'  Pla"l  tn  roi.' 

. . .  Ceal  coseoler  no  phUoeopbe  que  de  lui  juâli/Ur  tri  larmn, 

{Lrilie  à  La  iktiUr.,  ,    *>frr  j 

Votre  père  ne  prwd  que  Uop  U  toia  de  voaa  juêttâer  à  Uml  le  wearfr.      iL'.ir.  I.  |.) 

•  Ceal  amti  qoeBoUe  barfAra  ê»  jujUt(U>u  à  Cirée,  •  (La  Voxtktn.  P»p«àè.  n.) 

LA,  rapporta  ï  un  mot  racU*  dans  une  ellipse  : 
FOi-ce  IMO  propre  trin,  U  m»  te  pajeroil.  /.'£'l.  m.  4) 

l.a    I  rie  graiB  ..   '       'ta  ricii;   li  kJo 

|M*ut  «r  I      'afV  est  li  ird'liui,  au   u 

Il  me  le  paierait;  tu  me  le  ptt>eraa. 

—  LA,  contlruil  avec  le  vorbe  être,  et  repreM*nlanl  un  i»ulHlantir  : 

Je  Test  Mre  ake  paie*  ^««  je  te  miê,  eC  ca  aerail  e«  vaia  <|M)a  m  te  nMi4n>M  pM 

'ire.  I  . 

La  lirttl  U  place  do  OMM  m^. 
L\  CONTRE,  contre  cela  : 

i>a  ae  peut  pa«  aller  te  fvmire.  fi    i-...    1    f.) 

Eh  btea  t  ottl;  v««a  M^tu  ^««l^M  Ama  te  «mmirr  •  :  f.| 

lias  frtee,  po«fe«-T««a  Uair  U<«M|'r  *  •  Jte/.  la^  Ul.  tl.) 
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I-A  DONNER  SECHE  A  quelqu'un  : 

Et.  surtis  de  ce  lieu,  me  la  ihmnant  plm  sèche: 

Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  galèche.  (Fâcheux.  I.  1.) 

(Voyez  ÉCHAPPER  ([l'J  belle.) 

LATDIR,  devenir  laid  : 

Je  crains  fore  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 

Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir.  [L'Ét.  II.  ô.  ) 

Xous  n'avons  plus  que  le  composé  enlaidir. 
Voyez  tome  II,  page  63. 

LAISSER  A  (le  verbe  à  l'infinitif  sans  préposition)  : 

El  luhse  à  mon  devoir  s'cicrjuitler  de  ses  soins.  (Aniph.  I.  2.) 

—  NE  PAS  LAISSER  DE  (uH  infinitif)  : 

Ce  n'est  rien,  ne  laissons  pas  d'achever.  (Prcc.  rid.  l.j.) 

.le  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  madame,  et  il  ne  veut  pas  laisser  d'entrer. 

(Cril.  de  l'i'îc.  den  fem.  4.) 
11  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort   assurés  de  n'entrer  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de 
se  presser.  [Improynptu.  3.) 

Cela  choque  le  sens  commun, 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être.  [Amph.  II.  I.) 

•Vf  laissons  pas  d'allmdre  le  vieillard.  (Scapin.  I.  ô.\ 

Ils  ne  luisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vouloient  écouter  les  personnes. 

(Crt»j<r.s,se  d'Escarh.  II.) 

Parmi  nos  bons  écrivains,  je  n'en  trouve  pas  qui  aient  employé  cette  autre 
forme  de  la  même  locution,  ne  pas  laisser  que  de. 

«  Son  orgueil  (de   Nabuchodonosor)  ne  lais.m  pas  de  revivre  dans   ses  successeurs.  » 

(BossuET.  IJist.  univ.  IIl*  part,  g  4.) 

1  L'eau  ne  laissa  pas  d'agir,  et  de  mettre  en  évidence  les  figues  toutes  crues  encore 
ut  toutes  vermeilles.  »  (L.\  Font.  Vie  d'Ésope.) 

1  Cela  n'importe,  dit  le  père;  on  ne  laisse  pas  d'ohliijer  toujours  les  confesseurs  à  les 
croire  (les  pénitents;.  «  (P.\scal.  W  P ravine.) 

«  Je  ne  /«mai  p2S  de  compter  avec  plaisir  l'argent  que  j'avois  dans  mes  poches,  bien 
que  ce  fût  le  salaire  de  mes  assassinats.  »  (Le  S.\oe.  Gil  Blas.  II.  0.) 

Dans  cette  façon  de  parler,  laisser  représente  omettre.  On  dit  omettre  de, 
et  non  pas  omettre  que  de.  Les  Italiens  disent  pareillement  :  «  Egli  non  lascia 
di  dire  il  suo  parer,  »  et  non  pas  non  lascia  che  di  dire. 

Si  cette  locution  nous  vient  d'eux,  il  est  clair  que  nous  l'avons  altérée; 
s'ils  l'ont  au  contraire  piisc  de  nous,  c'est  la  preuve  que  dans  l'origine  le  que 
n'y  fii^iirait  pas. 

Thomas  Corneille,  dans  ses  notes  sur  Vaugelas,  blâme  l'introduction  du  que 
parasite  dans  cette  façon  de  parler. 

LANGUE;  avoiu  de  la  langue,  être  bavard  : 

C'est  avoir  hirn  île  la  lanijnc  que  do  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  affaires  ! 

(Scup.  m.  4.) 

—  LANGUE  qui  FAIT  UN  PAS  DE  CLERC  : 

Co  marnée  ftst  vrai  ?  —  Ma  laivjue  en  cet  endroit 

A  fait  un  pus  de  clerc,  dont  elle  b'apcrçoit.  (Dépit,  ain.  I.  4.; 
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I'  '  -  T\t'r  que  cette  mélaphuro  bouffoooe  e%i  pUcëe  âxn*  la  bouche 

de  .M-     

LA  PliSTH  SOIT,  telle  ou  telle  chose.  Voyez  pe!»te. 
L\SÎ  lielas  : 

où  TuolM-Toat  ooonr  ?  —  La»  !  quo  «aia-io  *  r  iri.  V.    1.) 

II  r«u'    '     -  -  1 -*     •'    '  ...  .•        . 

jectioD,  1  ' 

rorome  en  Unin  mt  iatsam  f  Dao«  hftas,  l'interjectioo   eei  ké^  comme  dant 
hrmt:  •  //cmi,  où  araije  recoan?  ■  (H.  (U  Coucy.)  ttei  mikij  —  hei  lauum. 

LATIN  |>our  tattnistr  : 

Vaiu  H.r%  gtAad  latin  et  grand  ductmir  Juré.  <D*'pit  am.  II.  1.) 

On  dit  de  même  familièrement  un   ^rand  grtc^  pour  hellénntc. 
L^^GEK;  DE  LÉGEii,  lop'èreinent  : 

Mon  Dira  I  l'oo  n«  doit  ri«n  croira  trop  ér  tr^i  f  tri.  IV.  6. 

[k  léger  comme  de  vrai.  Les  Italiens  disent  de  mcmc  dt  Ujjicio. 

—  LBt^ER  D  ÉrUOE  : 

Kt.  de  oo«  cuurti«ans  Irt  plu»  Iryri  »  d'rlude, 
BU«<la  freaqu*)  a  pour  qu«lqa«  l«npi  fixé  l'i 

LENTKIGLET,  Laotri({ue(.  —  Voyez  toine  \,  page.i9l,  note  I. 

La  plufMrt  de«  ('diiion^oricioalc*  portent  une  apottrophe  :  tmlrigutt,  dont, 
s,  il  ne  faut  \m*  tenir  compte.  Le*  typofraphea  du  temp*  ont  furt  bien 
j- .  ..         -  '  '(«onJrf  riî  mot. 

I  .m  d«  f  mot  qui  e*t  aujourd'hui  commun«rm<>nt  accept*^"*  a  été 

•  «,  par  M.  Ed.  Koumier,  dans  une  Dote  de  ta  Vniue  de 

M   ■  y.    ^•.. 

I     .        .  : 

^l  le  |»aralt  avoir  eu  pour  ce  mot  une  antipathie  ai  prononcée,  il  l'om» 
plwic  fti  I  .1  de  recueillir  lea  pa««aKea  où  il  te 
trouve,  t: - 

Lea  premier*  «ont  au  ila  huit  ;  1««  aatrM  aool  à  peu  prêt  inoom* 

brablea  :  aoaai  Je  mr  \  de  cea  dernier*. 

tior  l«f«#l/r  Ml    ,  9.  (fit.   II.  1»  ) 

Il  a'a  t  1. 

Car  toéim  Mm.  4«  ciftce. 

I  r    V  il'.,  ur»  ,1  I  n  n  •  i     '  ■ 

•  4réla  avec  l«f««4. 
,  ri*  caiu  aeeveUe  é'aa  pijM»  414  >.•  ont  laivrrvf^.  «c  ««•,  -t 

Ka  vrr-  ntral  diifwl  Je  «la  petlew.  \tmwt.\.4i 


Kl  q»  'ocmttl  ém^m*l  j«  ■'•cfMltal 

■     .    .  car  pr*iMM  *  -   .  '^.  ■  «• 
Ravir  loala  l>(i«A  (4»^   Il  t  ) 
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Je  viens,  mon  fils,  avant  que  do  sortir,  vous  donner  avis  d'une  chose  à  lai/ucllc  il 
faut  que  vous  i^rouiez  garde.  (-'/"/.  ii'u  H.  10.) 

—  LKQUKL  évite  : 

En  bonne  foi,  ce  point  sw  quoi  vous  me  pressez.  (Dépit,  ai».  11.  1.) 

Le  foudre  punisseur 
Sous  fyH(' doit  succomber  un  lâche  ravisseur.  [D.  Garde.  I.  2.) 

11  eut  été  facile  de  mettre: 

>Oi(S  lequel  doit  tomber  un  lâche  ravisseur, 

si  Molière  n'avait  pris  à  tâche  d'éviter  lequel. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 

Ces  libres  vérités  sttr  quoi  s'ouvre  mon  âme.  {Ibid.  II.  1.) 

Cet  hymen  redoutable 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable.  (IbicL  IV.  4.) 

Et  ce  sont  j)articulièrenient  ces  dernières  (qualités)  jjour  qui  je  suis. 

(t!p.  dédie,  de  l'Ec.  des  fcmJ 

C'est  un  supplice,  à  tous  coups. 

Sous  qui  cet  amant  expire.  {Sicilien,  9.) 

Vous  avez  drs  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  ressenit)l()iit.  (Ibid.  12.  i 

....  Dô  ces  galanteries  ingénieuses  «  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  four- 
beries. [Scupin.  I.  2.1 

L'éducation  des  enfants  est  une  chose  d  quoi  il  faut  s'attacher  fortement. 

(Ibid.   II.   1.1 

C'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

(Scapin.  III.  1.) 

Voyez  aux  mots  qui,  de  qui,  —  quoI;  —  ou,  —  d'autres  exemples,  en  grand 
nombre,  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  Molière  n'évitât  de  propos  déli- 
béré l'emploi  de  lequel. 

Au  surplus,  la  même  remarque  s'applique,  plus  ou  moins  absolue,  à  tous 
les  écrivains  du  xv!!*"  siècle  en  général.  C'est  du  siècle  suivant  que  date  le 
fréquent  usage  de  ces  formes,  duquel,  auquel,  par  lequel,  dans  lequel,  à  la 
faveur  duquel,  etc.,  etc.,  dont  le  grand  siècle  exprimait  ordinairement  la 
valeur  par  ce  simple  monosyllable  où. 

LES  UNS  DES  AUTRES  : 

Nous  devons  parler  des  ouvrages /es  uns  des  (lulres  avec  beaucoup  de  circonspection. 

(C7-it.  de  l'Ec.  des  fein.  7.) 

Ici  Ton  voit  la  première  partie  de  l'expression  invariable;  c'est  la  seconde 
qui  subit  l'influence  de  la  construction  :  parler  des  ouvrages  les  uns  des 
autres. 

I>os8uet  maintient  l'expression  entière  invariable,  comme  un  seul  mot  (jui 
ne  se  modifierait  point  au  milieu  : 

•  .\uparavarit  l'on  mettoit  la  force  el  la  sûreté  de  l'empire  uniquement  dans  les 
troupe*,  que  l'on  di.sj)0.soit  de  manière  qu'elles  se  prêtassent  la  main  les  unes  lesaulres.  » 

(BossuET.  //isl.  un.  IIK'  p.  j;  a.) 

Et  non  :  les  unes  aux  autres. 
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LESTE;  au  figura;  bkave  rr  leste  : 

aMiOO  ri  J■.••t^   ^^lr•  <^  letU.  l't  frm.  V.   I.» 

LEVER  L.N  lUftiT,  c'esl-â-dirv,  de  quoi  faire  un  habit  : 

C'ett  qo«  l>tofe  me  ««abb  «  brU«.  <|a«  j'en  ai  «vwla  Itrrr  mm  k«hil  poar  OMé   — 
Oui,  Mais  il  M  Calloét  pa«  l#  Invr  avac  U  mmo.  <A.  fr«f.  II.  •  • 

LIBERTÉ:S  au  pluriel  : 

"inaoi*  un  ir^n^r>>t.'i  p^rdoo, 
!     -«I  Uth*  »uUo  Duta.  ite   éetmitr.  m.  10  i 

LIBERTIN  : 

(Tect  ètra  léUrliu  qo«  d'atoir  de  bon*  t««i.  (Tcrf.  I.  A  | 

J«  la  «ooprosaa  ar 

Je  œ  roaurqoa  p««  .  (/Mtf.  II.  i. 

LaiaMt  aas  librrlinâ  c««  aullM  cootéqaencaa.  (lHé.  V.  | .  » 

Libertim,  aujourd'hui  retlreint  à  la  débauche  de^  femme*,  sicniflalt  dan<» 
ToriflDe  ii:  '    '. 

■  C«  m  >  (in.  sifçnifle  quelquefois  une  |>er«oooe  qui  haii  la  coa- 

(rainte,  qui  tuit  aoo  inclination,  qui  vil  à  «a  mode,  aant  a'écarter  nëanmoina 
de*  ri'cle»  lé  el  de  la  venu.  Am 

qui  oe  ««u  :,  el  qui  c«t  ennemi  d- 

/l  êii  libttiim.  Il  n*jr  a  pat  au  monde  un  homme  plu»  Ubertin  que  lui.    l'n«- 
honnête  femme  di'  noeur  :  Je    •     - 

libfrtine.  Ltbrittn  >  u  %«>n«  ri   <>:. 

ftcalioo  délicate.  • 

[Itemarques  mourtlUi  tur  la  lan^fuf  franco***,  p.  39.i,  édition  de  lUTô.  ■ 

LlUERTINAGE,  IndépfMidance  d'esprit  pou&jiëe  ju44|u'â  la  tcroérilo  : 

M  .n  fr*rr.  c«  <î»*<-"ur»  «^nl  /*■  tthr  :  *  '    d.  » 

•  U  y  ao  a  t>t<>Q  <iui  crwtcrr.t.  wxi%  {var  *'i\"  ■  .!  y  nia  btta  qal  ti'  ,««. 

aaM  par  U^Ummfr.  •  (Pascal.  Hemwtt  . 

Aioai  la  libertinage  élaii  l'cAcèa  oppoaé  à  la  auperatition. 
LICENCIKR  (»k]  a  (un  infioiiir,  «e  donner  licence  ju^u'j  : 

Qa<M  ta  bo«(-b«  m  ticrmew 
A  to  laaaag  aaeora  ■•  wom  q«<>  j«  daTcad»  *  t  implk    MX.  ",  > 

LIEU  comme  endroit  . 

V«M  u  Uimtmtm  aMialMaal  v«t«  er  pHit  lim  qoa  voiU,  q«i  l'aaiM*  A  covpct  4m 

(mH.  (JM.  ai.  ta4.1.  ft.) 

LOGIS  Dl'  ROI,  c'eaUè-dire  donne  |»ar  le  roi,  la  priaon  : 

J'st  ;  «^îT.  il  U  U$u  eu  rM  (aiI  au  •(«•mrttr*. 

r«Mif«r  M  bt««  dès  la  pwéa»  qvart  d'basrr. 
.   <:  patM  aMM  d***  •oriir  par  apfd*  /  '^'    •••   S.  » 

în\i;i*Fl*n    ^^tmr  durée  de  Umpt,  tenir ur,  détat 

*pwar.  *aar  iwaiM^wy  rf«  iaf^^ir, 
«M  aail  aMot  Mnlrvf  q«i»lqM  «tfww  (5fm    1  . 
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Et  la  grande  longuruy  de  son  éloignemont 

Mo  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement.  {Ibid.  2.) 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdames,  vous  moquez-vous  avec  votre  lonyueuy? 

[Impromplu.  1.) 

LOUP-GAROU,  employé  comme  une  sorte  d'adjectif  invariable  : 

U  a  le  repart  brusque  et  l'accueil  lonp-garou.  (Ec.  des  mar.  I.  G.) 

LUI,  que  nous  employons  au  datif  pour  le  masculin  et  le  féminin,  est 
souvent,  dans  Molière,  remplacé  parr)  lui,  à  elle,(\m  permettent  de  dis- 
tinguer les  genres  : 

Venez  avec  moi,  je  vous  forai  parler  à  elle.  {G.  D.  II.  6.) 

—  LU,  OÙ  Molière  met  ordinairement  soi  : 

Mais  il  (l'amour)  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables. 

{Mélieerle.  il.  2.) 

Je  \oudrois  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces  arbres-là,  ces  rochers,  cette  terre  et 
ce  ciel  que  voilà  là-haut;  et  si  tout  cela  s* est  bâti  de  lui-mê/ne.  {D.  Juan.  III.  1.) 

Je  pense  qu'il  faut  dans  ces  deux  passages  après  soi  et  de  soi-même,  comme 
on  lit  dans  les  passages  suivants  : 

Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose,  de  soi...  (Tari.  IV.  5.) 

Le  choix  du  fils  d'Orontc  est  glorieux,  de  soi.. .  {Ec.  des  fem.  V.  7.) 

La  noblesse,  de  soi,  est  bonne.  {G.  D.  1.  I.) 

De  lui,  d'elle  feraient  ici  le  mC'me  solécisme  qu'en  latin  per  illum  au  lieu 

de  per  se.  Voyez  soi. 

LUMIÈRE;  parler  avec  lumiîîre,  c'est  la  même  métaphore  que 
parler  clairement: 

Et  j'en  veux,  dans  les  fers  oîi  je  suis  prisonnière. 

Hasarder  un  (avis)  qui  parle  avec  plus  de  lumière.        (Ec.  des  mar.  II.  ô.) 

—  DONNER  DE  LA  LUiiiERE  DE;  manifester  : 

Un  cœur  de  .son  penchant  donne  assez  de  lumière 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière.  (Mis.  V.  2.) 

--    OUVRIR  DES  LUMIÈRES  : 

Oi<nf-Dous  des  lumières.  (L'Av.  IV.  1.) 

Lumières  n'est  pas  ici  dans  le  sens  du  latin  faces,  mais  dans  celui  de 
fenêtres,  ou  toute  ouverture  par  où  la  lumière  s'introduit  et  la  vue  peut  saisir 
une  perspective.  Ouvrir  des  lumières  signifie  donc,  en  style  moderne,  ouvrir 
des  jours. 

La  lumière  d'un  canon  est  une  ouverture  au  canon. 

La  vieille  langue  disait,  par  une  de  ces    apocopes  si  fréquentes  chez  elle, 
un  lu,  pour  une  lumière,  c'(jst-à-diie  une  fenêtre.  Le  paysan  picard  dit  encox'e: 
freme  c/i'  /u,  ferme  cette  lumière.  De  lu   s'est  formé  lucarne,  qui  est  un   / 
carré. 

(Voyez  au  mot  carne.) 

Chez  les  Latins,  lumina,  en  ternie  d'architecture,  signilic  également  des 
fenêtres,  des  jours. 
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—  i>LTiTF.s  Li'MikftEs,  au  figuré,  capacité  étroite  : 

Bt  comiM  acft  lumiim  mmt  f^t  ptMet.  ^  i^Mvr.  III.  1 .) 

LIMINAIRE   LE;,  lai  veux  : 

Uat  !  i«  «torou  au  do*  atroir  aoo  iMmtmairr  !  { L'I 

L'UN\  en  parlant  de  plus  de  deux  : 

J«  m     '  a»  OMOM  tmn  H*  trt  jcmrt  a  u  r.tmf^it.  /'<  ,1    lo  j 

O   r  l'aa  Ikftl  A  U  hkx»;  nuu  /'mn  de  c$t  jour»  ocus  toiu  tu  <)  <-  «  oa 

Iteif  7    '  '  -'.  Tnn  de  $et  plus  (Uèirt, 

Voa*  •  doute  apprcodro  (ic«  nouvelle*.      (Aon  Gard* 

«  B  p«ftid  MM  popie  eo  irn$,  •  livrad  Vune  pailM  à  Joab,  o  l'allre  A  Ahn*t.  e  >« 

tierce  â  BUuil.  •  {HoU.  p.  IS.) 

•  fU  Cemme  commcoo»  A  deTenir  /'uat  de»  plus  bellet  femme«  qui  feutt  en  Pr&ace.  • 

(  MABoi'BBrrs,  Heptam.  oout.  15.) 

•  VoilA  rMM  des  p4cM«  où  non  Ame  e«t  eorlin<>    •  Rco^i^»    <>>    w 

•  L'un  des  pUidn  où  pina  il  dApema 

Put  U  loaao^  (La  Pomt.  lUif'iK^^t.^ 

<  J  Al  TU  1m  lettre*  que  vou»  -.         .  le  j*ni  écrite*  a  un   '-  —   'mis 

nr  le  ti^et  de  votre  morale,  06  l'un   des   y  points  do   votn?  a 

qoe •  (P««<  tt.    .  i 

—  l'ine  par  ellipse,  j)Our  itiiœ  fie  vous,  l'une  nu  l'un  ire  : 

Non.  je  veut  qu'il  m  ilonoe  A  l'urne  pour  époni.  (  JMiewrte.  I.  5.) 

—  l'v.n  m  l'ai'TRE,  pour  ni  Tm/i  m  Vaulre 

VoM  a'aafas  Tim  ■<  foutre  aucun  Ue*  d*  vott*  pUiadre.    {MrUerfîe,  II.  6.) 


K4ctJis.  #|iifr.  mr  rifkkgéuie  4*  Lettert.) 

MAi.IlKR  CE  uiB  l'ox  a  »i'a  lb  oxia  : 

Bl  >r  •#  mdtkt  polml  ee  ,  r«r.  <  Terf.  1    |.) 

MA  COMMLRE  liOLK.NTE,  oipre^un  proverbiale  . 

Et  mamteaaat  >e  «ai*  mm  eommskf  éotenit,  {  <^«m.  t.) 

M.VIN;  Li  MAIN  iiiiTE.  Voyex  haut  li  main. 

—  A  ToiTi>  MAi.^»,  loujoun  priH  il  tou»  lefi  |»artifl  : 
Cea  aa  époteaf  à  lomU$  maim.  (  0.  imam.  t.  I.) 

(Voyet  M>t«KM  un  luim.) 

M  MNTKMR  uiblqv'ij^,  abtoluiuottl,  le  M.ainteoir  en  joie  et  proapè- 

ril<- 

:  c  boa  Dnea  mus  mmtmtieni^  t  1  iMp.  om.  tll.  4  ) 

MAL,  adverbe  joint  il  uo  adjectiL  Voyei  mal  paorai. 

MAL  DK  MOHT;  vottoia  mal  de  muet  a  uiKMjt'cx  : 

Je  wte  t^fu  mtmi  4»  mmrî  €¥n  4a  «alfa  race  t  Fmu  aaa.  II.  1.) 
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—  MM.  d'opinion,  qui  gît  dans  l'opinion  : 

Un  mal  d'ojunio)i  no  touche  que  les  sots.  {Ampli.  I.  -1. 

MALHPESTE  DE  : 

Mil-'pesft;  (la  sot  que  je  suis  aujouri'liui!  [L'Él.  II.  5.) 

(^Qiie  la)  maie  peste  (soit)  du  sot. 
(Voyez  PESTE.) 

^LVLFAIT,  substantif;  un  malf.mt  : 

Peux-tu  me  conseiller  un  semhlablo  forfait, 

D'abandonner  Lélie  et  prendre  ce  malfail''!  [Sgan.  2.) 

MALGRE  QUE  j'en  au:  ou  qu'on  en  ait  : 

—  Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom"? 

—  Ah!  nictlyrc  que  j'en,  aie,  il  me  vient  à  la  bouche.        (Ec.  des  fein.  I.  I.) 

Madame  tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréable,  qu'il  faut  être  de  s  m  sentiment 
tnalgve  qu'un  "U  ait.  {Cril.  dv  l'Kc.  des  feni.  ii.) 

Cet  exemple  n'autorise  point  l'emploi  de  malgré  que.  Malgré  que  vous 
disiez...  pourquoi  que  vous  disiez,  sera  toujours  un  solécisme.  Voici  la  dif- 
férence :  dans  malgré  qu'on  en  ait,  mal  gré  ou  mauvais  gré  est  le  complé- 
ment naturel  et  direct  d'avoir.  C'est  une  espèce  d'accusatif  absolu  :  mauvais 
gré,  tel  mauvais  gré  que  vous  en  ayez. 

Mais  cette  e.xplication  n'est  plus  possible  dans  malgré  que  vous  disiez, 
fassiez...,  parce  que  gré  ne  saurait  être  ici  le  complément  des  verbes  faire, 
dire  :  on  ne  dit  pas,  on  ne  fait  pas  un  gré.  Au  contraij-e,  quoi  (quid)  s'allie 
très  bien  aux  verbes  faire  et  dire  :  quoi  que  vous  fassiez,  mot  à  mot  quid  quod 
figas. 

La  faute  est  venue  de  ce  qu'on  a  fait  de  malgré  une  sorte  d'adverbe,  en 
perdant  de  vue  ses  racines.  Cela  ne  fût  pas  arrivé  si  l'on  avait  retenu  l'usage 
d'écrire  en  deux  mots  mal  gré.  Personne  ne  s'est  jauiais  avisé  de  dire  :  En 
dépit  que  vous  fassiez;  parce  que  dépit  est  resté  visiblement  substantif. 

(Voyez  DKPiT.) 

MALHEURE  '\  la)  : 

Et  bien  d  la  mnlhenre  est-il  venu  d'Espagne, 

Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne!  (L'El.  II.  13.) 

Voyez  tome  II,  page  77. 
MALITORNE  : 

Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre  village,  qui  est  le  plus  yrand  walilorne 
et  le  plus  sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu.  ( />.  ynl.  111.  12.) 

Malitorne  vient  sans  doute  de  maie  tornatus  . 

*  Et  maie  tomates  incudi  rcdderc  versus.  »  Hjk.  de  .Irl.  pocl.) 

•MAL  PROPRE  A  : 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose.  (.l/(.s.  1.  2.) 

Je  me  sens  mal  propre     bien  exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

(Am.  maijn.  I.  2.) 
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L*  irmUal  an«wi'M 
j  .  .  .  .•       i  .  ■  >  t 

M  l%Foitr.  Le  timard  H  U  Ct^.) 

M  VLVF.MSATIONS,  dans  le  soos  étendu  «i  •   1.  -ordre*  de  conduite  : 

•isoBOB  DAjot»  {à  m  ftmmtt). 
Voa«  4      •  .     .    •  ,  »•<••?♦  ••♦  ;■' itré  ▼<>•  Bi'i'  ii.  t».    //    lii    •«. 

L'Acj»!  •        •    i  ce  mot  qu'une  .1,., iUon   rettreiol«  :  —  «  Fant« 

.-rave  r<  .rr  dan«  l'eicrcicc  d'une  charge,  d'un  emploi,   dan* 

'.  ■  \   '   :'i'iti  d'un  mandai.  • 

1. 1  k^licalion  de  Trévoux  •'acrordc  avec  celle  de  l'académie;  ainsi  Molién* 
k'e«t  terri  d'un  mol  impropre,  ou  plutôt  n'y  aurait-il  pa«  une  intention  comi- 
•  ;  !•    Awï"    cette    :  *  ?  Le    payMn  enrichi  %e  sert  du  terme  le 

I  -idérable  •(•>  ••  .•-••••».•.-■  j^wur  accuser  sa  femme,  et  c'est  un  terme  de 

MAMl^RË;  o'i'NB  manière  vue,  avec  l'eilipâe  do  telle  : 

Voos  toorort  les  chosas  d'unt  mtaméirt  çm*</  semble  qoa  voos  avet  rauon. 

(  Don  Juan    ï.  t   > 

—  DES  MAMhaEs  (dos  Oïipt^ces}  DE  : 

Vuu*  B'anei  rntcodrc  chanter  qoa  de  la  proaa  cad«oc4a.  oa  ée$  mmmierf  é*  rm 
44*rM.  tfi/    im.  11.  «.) 

MAN<jrEMH.\T  de  rm.  de  mkmoihk.  {hmit   '  r,  /   «• 

Bt  qu'un  s'aille  furmer  oa  fflua«trc  p>in   : 

l>e  i'affroot  que  ouo*  (ail  «on  mmmqHewtent  é*  fàt?         {6e,  été  frm.  |\ 

Bl  a'a»^  à  craïadre  qoa  /'  mtamifuemeni  de  mtÊmo4rr?  {tmpromplm,  1 .) 

MARCHE;  COIRII  tCR  LE  MAftCllK  DEH  AITRBH 

M«T><t  Kl<«l.    —    ('«    r>°0«t   pa*  )>tatl  <lo  r^tmrtr   «m  If  tmnr^hr  det  nturr,  ,',.    yMun    II.  >- .  ) 

D«*  mettre  l'enchère  a  ce  qu'ils  marchandent. 

MAH'^n'n  ^(  K  uceLQi'B  chose,  meUipboriquemeot,  irailor  un  sujet 
avec  cir«  on  : 

lioo  Dt— ,  ■■JaMS,  mmnêunê  tà-detêmê,  s'il  vo«s  plaît,  avae  bMoeoap  de  rr«aaa«. 

(  Comlrtir  d'Btr.  I . 

MVK^U'IS;  LE  MARuti^  dann  un  M»n4  {général,  et  pour  dMÏgner 
toute  une  daMC;  im)\m:r  i»A!Ht  LE  m^iiucih 

V-uM  éommfM  fartiui— — t  4aaa  Ir  mmr^ui» .'  !^.) 

Vooa  TO«M  jelei  daas  lea  allarea  dca  marquia. 
M       rx)  a  dit  da  aiè«M 

MARRI,  fiché,  chafrln  : 

Il      if,  «r  •  oMrti.  i\»,m  a  \ 

III.  pa«a  30t. 

VAHJl'E.  adj«clJv6CiiMt,  dani  le  Mot  d'Ay/Kx  r</i*   di««iinulre 

U  «Mf  r,  «acofa  apeK  lai  Csil  dvlUU!  .    |4.) 
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Ah,  ah,  petite  mat^quc,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous  avez  vu  un  homme  dans  la 
chambre  de  votre  sœur!  [Mal.  i))i.  II.  II.) 

—  MASQUE  DE  FAVEUR  ;  faveui"  simiilée  qui  n'a  que  l'apparence  : 

D'un  nirtsque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains!  (D.  Gare.  II.  6.) 

MATIÈRE:  des  matières  de  larmes  : 

Ah  !  Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 

Qui  nous  ont  préparé  (/t'.s  malièrcs  de  larmoie.  [Mélicerte.  II.  G.) 

—  d'illustres  matières  a  : 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville...  pour  chercher  à'ilhtstres  ■ma- 
tières à  ma  viipacitc.  {Mal.  iiii.  III.  14.) 

MATHIMOMON,  mot  latin,  mariage  : 

Quelque  autre,  sous  l'espoir  du  matrinionion, 

Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation.  (Drpil  ani.  II.  1.) 

Dans  l'orlirine.  ces  notations  om,  um,  soit  en  latin,  soit  en  français,  soit 
au  commencement  ou  à  la  fin  des  mots,  se  prononçaient  on^  et  non  pas,  comme 
on  fait  aujourd'hui,  orne. 

i(  Lit-on  du  mal,  c'est  jubilation  ; 

Lit-on  du  bien,  des  mains  tombe  le  livre, 

Qui  vous  endort  comme  bel  npion.  »  (Senecé.) 

N'oltaire  a  dit  encore,  au  xviii'=  siècle  : 

I'  L'opium  peut  servir  un  sage 
Mais,  suivant  mon  opinion, 
Il  lui  faut,  au  lieu  d'o])i(>u, 
Un  pistolet  et  du  courage.  » 

On  dit  indiiïérerament  factotum  et  factoton,  mais  factotum  est  la  pronon- 
ciation moderne. 

« Je  pense  qu'en  effet, 

Reprit  Nuto,  cela  peut  Ctre  cause 

Que  le  pater  avec  le  factoton 

N'auront  do  toi  ni  crainte  ni  soupçon.  »  (L.\  Font.  Mazet,) 

MAUX;  dire  tous  li;s  maux  du  monde  : 

Qu'ils  di-oiii  /r,)(.s  h-R  m'inx  du  monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d'accord. 

(  Impromptu.  .'5  ) 

ME,  avec  un  verbe  neutre,  comme  tomber  : 

A  qui  la  bourse?  —  Ah  dieux,  elle  ?nV'toit  tombée!  {L'iil.  I.  ~.) 

3/e  est  ici  au  datif  :  à  moi.  C'est  le  datif  que  les  Latins  employaient  pour 
exprimer  soit  le  profit,  soit  la  perte  :  Exciderat  mihi  marsupium. 
(Voyez  DATIF.) 

MÈCIIA.NT.  mauvais,  en  parlant  du  goiU,  d'un  art  : 

Mais  pcut-C'tre,  madame,  que  leur  danse  sera  mécliaïde?  —  Méchante  ou  non,  il  la 
faut  voir.  {Am.  niaijv.  I.  0.) 

...  Je  n'ai  pas  Ki  méchant  ijoàt  que  vous  avez  i)onsé.  {Ihiil.  II.  1.) 

11  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  sens  primitif  de  meschant,  qui  n'est  point 
celui  de  malus,  nefinam,  auquel  seul  il  est  aujourd'hui  réduit,  mais  celui  de 
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niiitrtuiK  ,  ';m  a  '  n      '  i- 

pitx,    me$-iiêrf,  »/. 
miitakf,   muforlune.  etr. 

V      '      '         '  :       M    f  /loir,    pour    mfi  Ufi-ii.    Alain  Clitrlier 

opp 

•  Adooc  7  fMt»  plna  wtnekmni  d«  c«  qo*  ta  cai  i  r)«  v  r«tr«  plat  ktwrtnM.  • 

I  ALai.'v  C'HABTuia.  Cmrtmi.  p.  IM.) 

Cirrhan  dit  qu'à  la  mort   de  ('.harle«  \  II  loa  berfera  dé*olés  m  raMem* 
blaieot  : 

•  Cu  par  ltoup«auz  «'aateabl^reat  et  cbaaipt. 
Criants  :  lU  Di«a,  qoa  feroot-oout,  mteackamtê?  » 

if'piinpk*  de  CkmrU»  17/.) 

Mrichanct  •  ét^  la  forme  primitive  de  mechanetti  : 

hamct 

(U4R>1T.  PâQUMf  5.) 

Ainti    un  méchant  goùt^  une  méchante  danse,  c'ett  uo   goôl,  une  dao»o 
qui  ce  r^u»»i»»ent  point,  qui  ont  la  chance  contraire. 

•  ;•>  J'aie  JamaJt  maoféa.  U  Caul 
hrttl.  . 

(U  PonraoïB.  r<#  é'iMf*.) 

M^(>IRH  sta  yiEi-yiiN  : 

(■«u»  dp  '(ui  la  <    •  '     •        ''  .   ...■ 

Sont  tuojourv  lu  >  i  miéirt.  {  T«'f  • 

a  On  minltt  de  quelqu'un,  et  non  sur  quelqu'un.  Cet!  une  lêgùre    faute, 

que  Muliére  eût   •  ••-■  i  : 

«  Dv«  ^     -  ic«  prtmicr»  i  aMiro.  • 

Le  ver*  de  Molière  Mt  le   plus  naturel    du    monde  :  celui  qu'on  propoae 
pour  le  r>  tout    a  fait   '  a 

•  "••  ■'"  ..  ,-as  inédtr0  *uj  .  .■>.    ...    ,..* 

e^de   e*t  le  lalin  i/«,  qui  tur  *  On  dit 

hirn  ton  gmr  la»  ' 

M  '  - -*•'•  '  •  '  '»-  - •■»■ f.  •••-  •—"t   ici  commît 

lie  fj  «oit  en  rert, 

•fut  rn  pro*«». 

Mr.l.KK,  pour  ie  méfier 

Faut-Il  U  If  ta  il  w,  «t  aM  ? olt-«o  mtUr  4o  rien  dont  Je  m  «Msa*  A  bout  • 

t/.*.|r    11  n.) 

M  .    re,  pnréfanl  pour  l'euphonie,  a  fait  tenrir  an  aeol  me  poar  !••  deut 
•r  et  wtéUr. 

la     auiif>r<-%aîiin    <{u     iimnnin     ilr>«     «rrtii'«     r/ fli-rliî*.     %<ivri     au     iti'it 

iftafria. 

\irMK.  pour  /*  même 

9k  «a  boncW  •'•  «a  avona  nte*  aarf  '  l  <-< 

Towlaalr»  a'eAt  (kaa  Lut   nAavWUvâ  Ba  pUc«r  {Orf.mat.IV    <> 

—  Mà«i,  prtV«Mjanl  mm  MiUUntif  comme  en  e«pagQol 
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Avoir  ainsi  traité 
Et  /((  même  innocence  et  la  même  bonté  ! 


$<jan 


Seigneur,  do  vos  soupçons  l'injuste  violence 

A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  ollense.  [D.  Garde.  IV.  10.) 

I  Sais-tu  que  ce  vieillard  lut  la  même  vertu?  »  (Cokn.  Le  Ckl.) 

L'italien  a  la  même  construction  :  Vistessa  innocenza  e  ristessa  bonta. 

—  LE  MÊME  DE,  le  môme  que  : 

.le  ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soi)'.  {D.  Juan   V    1 

Je  ne  suis  plus  le  don  Juan  d'hier  au  soir. 

«  Le  curé  donc  qui  s'cstoit  logé  dans  la  mesme  hostellerie  de  nos  comédiens. . .  » 

(ScARKON.  liom.  coin.  K"  p.  cli.  U 
De  pour  que,  dans  cette  locution,  est  un  hispanisme. 
(Dk  même  pour  PAREIL,  voyez  de  même.) 

MÉXAGE;  vivre  de  .ménage  : 

Qui  me  vend  pièce  à  pièce  tout  ce  qui  est  dans  le  logis!  —  C'est  vivre  de  mê)ia(/e. 

{Mvd.  m.  lui.  I.  1.) 

La  plaisanterie  repose  sur  la  dDuble  acception  du  mot  de  :  vivre  avec 
ménage,  épargne;  et  vivre  aux  dépens,  au  moyen  de  son  ménage,  de  son 
mobilier. 

MENER,  pour  amener  : 

.Je  sais  ce  qui  vous  mène.  (iV.  des  fem.  V.  1.) 

MENTIR  DE  qu::lque  chose  : 

Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  s-roit  des  moments 

Où  je  pourrois  entrer  en  d'autres  sentiments.  {D.  Garde.  I.  .^3.) 

Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'êtes  vous  pas  méchante 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante  ?  (  Tart.  II.  4.) 

(Voyez  i)t  dans  tous  les  sens  du  latin  de.) 

MEPIUS  avec  un  nom  de  no  libre,  comme  d'une  chose  qui  se 
compte  : 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mêpri.'i  différents.  (Fem.  sav.  I.  2.) 

(Sur  If  radical  mes,  voyez  à  méoîant.) 

-MEHCI   DE  MA   VIE  : 

Hé:  merd  de  ma  vie,  il  en  iroit  bien  mieux 

Hi  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux.  {Tari.  1.  I.) 

Trévoux  dit  que  c'est  une  espèce  de  Jm-cment  employé  par  les  femmes  du 
peuple. 

Merci  signifie  grâce,  miséricorde.  Merci  de  ma  vie  est  l'opposé  de  mort 
de  ma  vie.  C'est  l'imprécation  heureuse  substituée  à  l'imprécation  funeste, 
comme  Dieu  me  sauve!  au  lieu  de  Dieu  me  damne  ! 

L'espagnol  et  l'italien  ont  la  m<*;me  formule. 

ME  SEMBLE,  ce  me  semble  : 

.Noufi  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 

Ni,  qui  plu»  e«t,  écrit  l'un  à  l'autrj,  me  semble.  {ilr.  des  fem.  I.  0.  ) 
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MESSIEl'RS  vu>  *'.vftL.NT>,  a^t^li^uf  <iui;|K-re  et  lu» 

Je*  T(iu%  rc^i'*-^  t«  trop,  iiMi*  et  m>e*$ienr$  rot  pmrrmi*,  pour  ittr  :<:  T>ia« 

fi.   O.  I.  6.) 

La  bixarrerie  de  cette  espreMÎoo  dicparmll»  ti  Toa  ivfléchit  que  mêâtieurt 
■igoifle  ciactt'ineot  imm  Mignêwrt.  Vo«  psTeot»,  votre  père  et  voire  in«rre,  qui 
•ont  rncs  seigiiear*. 

MÉTAfHOfiE^  vicieuses .  incohfrentef.  hamrdfn  . 
Les  eiemples  n'en  sont  pas  rare«  dan*»  Molière,  à  cause  de  !j  rapi- 
dité avec  laquelle  il  élait  souvent  obligé  d'écrire. 

—  BOICIIE  : 

Oami  ma  hourhe,  aiM  Boit,  cet  amaot  trop  aimabla 

Crut  rciKootrer  Luctle  à  %«\  nrux  (sToniblt.  {li'^f   "'••■  •■    ■    < 

\*.-APnr  veut  dire  qu*à  la  faveur  de  l»  ""«'»  'H.-  **»  fit  m  «wr,  auprès  de 
V..  Lucile. 

— •  KKiSORTS  : 

FatvfDoi  <Uo«  tM  de«Mta«  «iilrsr  pour  quelque  cho««  : 

Mai*  qup  fi-  ' .-  (  .  .      -^  me  totl  f/a*r, 

("*•!  ce  1^  «  pru  MM  Terd.  (L'tL  III.  5.) 

Oo  cooccvrait  It*  ressorts  de  la  porte ^  mai»  la  porte  iles  ressorts  eni  une 
uiai^e  absolument  impoteîblc  :  lee  rc«»orta  n'ont  point  de  p'>rte. 

Ne  TOut  y  6«<  pa«!  il  aura  dea  rmorli 

Pomr  domtur  cooUe  voua  raiaon  A  •««  ^  J*'"^' 


—  POIDS 


Ij»  poéégét  M  .  r, 

—  ^(BCDt  : 

Je  viMidroèe  de  boa  etrmt  qa'ur,  ,  ;r«  «cas  daai 

I>e  qaaiqae  — Ir»  rf#  /mu  nocomatvdm  In  n^méê.  t  T*rl  V    a  . 

U  DIENCt  : 

I  ■ 
Ifum*  mméétnet  «  t .  j  /  D,  (^Mreit.  II.  I .  ) 

—  rAC« 

Bt  j«  BM  ■  '  d*ercor«i 

Qo«  r««r  di-i  Ï..1»  in  rj   ,.j»  laiaoAl  aa  peu  x.n  , 

W4  >i  preaoïi  daac  la  momà»  oae  oUckaaU  fwrt  Mu  III.  S  ) 

—  i*«KTKa  LKS  MAI^tt  : 

A  faa»  p¥Hr  tm  mttm»  mm  Umditmi  t I.  (lfcâ.lT.  a.) 

Os  Mcoocolt  paa  bien  rt»  qur  r>«t  que  le*  m^  m*,  ol  une 

tendre e—  qal  prêta  lee  maiiu.  Maie  ifk  l'etcttae  da  >l  t.-  pr/r^r 

Us  matms  rnt  «m  locoiioa  re^M  poar  dira  airaa  ■.  t)>  ,.«r. 
ikuliar  dr  chaqot  OMl  ea  pttti  dasa  la  eaae  «^«^ral  da  1  at|  r 
U  miwi  nhwiiallaa  ••  rsfrodait  tar  ee  vara  : 
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Pourvu  que  votre  cœur  veuille  doyiwr  h'ft  viains 

Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains.  (Mis.  V.  7.) 

—  BRAS  : 

Un  souris  chargé  de  douceurs 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde.  (Psyché.  I.  1.) 

—  DENT?   : 

Tuut  cet  embarras  met  t)io)i  esprit  sur  les  dents.  {.imph.  I.  2.) 

(Voyez  d'autres  exemples  de  métaphores  vicieuses  aux  mots  aigreur,  langue, 

PEINDRE    t\    EWKMIS,    RESSORTS,    ROIDIR,    TRACER,    TRAITS,    etC.) 

.METTRE  ;  absolument,  meltre  son  chapeau,  se  couvrir  : 

Mêlions  donc  sans  façon.  (Ec.  des  [cm.  III.  4.) 

Allons,  mettez.  —  Mon  Diou,  mrtiez.  —  Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain;  vous 
êtes  mon  ami.  (Bourg,  yent.  III.  4.) 

—  xiKTTRE  DESSUS,  mOme  sens  : 

Mrttez  donc  dessus,  s'il  vous  plaît.  (Mar,  for.  2.) 

—  SE   METTRE,  SB  Vêtlr  : 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 

Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer.  {.Vis.  III.  I.) 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en  personne  de  qualité!  (B.  genl.  II.  9.) 

—  .METTRE  A,  appliquer  à  : 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à  la  chambre,  et  cUo  est  toute  neuve 
encore.  {CA)»it esse  d'Esc.  4.) 

—  METTRE  A  BAS,  nfiétaphoriqucment,  renverser,  terrasser  : 

C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à  bas  votre  orgueil. 

(Georges.  D.  III.  8.j 

—  METTRE   A  BOUT   UNE  AME    : 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âmef  {.imph.  II.  6.) 

—  METTRE  A  TOUTE  OCCASION;  mettre  une  chose  à  toute  occasion,  en 
faire  abus,  la  profaner  : 

Mais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère, 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  \(ju.\(jiT  le  mettre  à  tonte  occasion.  {Mis.  I.  2.) 

—  METTRE  AU   CABINET   : 

Franchement,  il  est  bon  ;i  mettre  (ui  cabinet.  {Ilnd.  I.  2.) 

On  a  hoaucoup  disputé  sur  le  sens  d<i  celte  expression.  Les  uns  veulent 
quf;  ce  soit  :  bon  à  serrer,  loin  du  jour,  dans  les  tiroirs  d'un  cabinet  (sorte  de 
meuble  alors  à  la  mode);  les  autres  prennent  le  mot  dans  un  sens  moins 
délicat,  et  qui  s'est  attaché  à  ce  vers,  devenu  proverbe.  Une  autre  interpré- 
tation a  été  proposée  dans  le  Moliériste  (août  188.'î)  :  Il  faudrait  à  Cabinet  un 
grand  C  et  des  italiques,  et  ce  mot  désignerait  un  des  nombreux  recueils  de 
poésies  que  les  libraires  faisaient  paraître  sous  ce  titre  ;  ainsi  :  le  Nouveau 
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Cabinet  drs  Mutes  ou  l'Elite  de*  plus  beltn  poétiês  d§  et  Umps,  par  le  lieurdc 
La  Molhe,  à  Paris,  cd    1658. 

—  mettui:  \ix  teix,  devant  les  veux 

J«  M  mteUoi*  aux  jpmx  coam*  das*  ootre  Uap« 
Cfltte  Méf  a  fi'         '    '  hoooAtaa  fena. 

M*  m«Ura  j>  -  i^t»  !•  tort  implacabla 

Aaprè*  dTallM  ••  r«D4  trop  p«a  eoo«l<Sérabl«.  (  # 

Voot  dcTTM:  Uur  mettrt  um  à**  exrmple  muM  ymr.  i  t  tv  L  i.  1 . 

—  UETTRif  BA.4,  (|uitter,  déposer  : 

UUl.    IftOt,   ^    MCI  iir  *       -  Oui,  TOUta  MtUun*   hti*   t.iata    f«int<< 

/  «Mr.  II.  a.) 

\       <     >:.c,  !ac««i9ur«.  »«<-«;  '"i*  toate  reacuoo  (.  i<"    tmré.  III    |.) 

—  METTKE  DANS  l'N  bU»COIIIS,   DANS  IN   PROPU>   . 

Si.  pour  U«  *ob  éi*<tiu>t  om  Von  pml  Hrr  mr*. 

11  talloit  r«oooc«r  à  te*  meillvun  ami».  '  Twt.  I.  |.) 

Bt  pour  a«  TOa»  poiol  muttrr  au%si  dany  i'  /  i  rm.  tmv.  IV.  S.) 

—  MrrrtB  bn  arrière,  déposer,  quitter  : 

Do  fTlcc.  p^ri«.  et  mf(t  Cf:%  tnnif*  m  arrierr  {iifliftrte   I.  3.» 

—  MKTTRB  EN  coupRoMi^,  com|iroinetlro  : 

CmI  «a  brava  bomoM  :  U  tait  ^s  !••  eamrs  féaér«u  t 

AV  mtelttnt  poéni  U»  gmê  m  comkpromU*  pour  eut  I'  , 

—  METTRK   KN   MAIN,  rorifiiT 

'  ■        ';  m'a   mtê  m  main  .»,_•.. 

ht  «ou%  pa\0rci.  >  <  L'tl.  1.  9.» 

—  METTRE  E\   MAIN  \H  ELyC    IN    A  IN   Al  THK 

Foar  OK»!,  ja  aa  (a«ai  «^uo  raiu  /a  mtUit  m  mmim.  ^£c.  rfa*  /îr» 

Jr  ne  ferai  qu«  remeUre  Afo^  cotre  voa  maisa. 

—  METTRE  PAR  ÉuRIT  : 

Itruisi  lie   rapporic   que  liuiicau,  Oaub   i  cpiirc  A  »oo  Jardinier,  A\4.ii    uxi^ 
d'abord  : 

•  UaM  aoa  ;  la  ta  «ootimu  qa'aa  «tllaf«  oa  fa  dit 

Qv»«  too  tr^""  — •  9*9*  pour  wtHtrt  fetr • 

Lm  («ita  c.  • 

Il  ciMUigea  le  Mcood  Tora  de  celte  façon  : 

•  Qa«  toa  autlra  aal  aoaua/  poar  t^mekrr  par  rrrti.  • 
Appareminoot  getgé  lai  parut    manqa«*r  de   dt   •  >■  .  •••  •  ...Ask^r  .^,.-  ^^rii 

lui  «eabla   uae  etpreaaJoo    rutiique  d'un  effet  p  jn 

ordinairv  imHtre  par  écrit. 

)IEl*Bt.E,  comiDo  noui  diaoïu  moàUter 

•  rabaii. 
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MEUBLÉ  DE  SCIENCE  : 

Mais  nous  voulons  montrer 

Que  de  .<cieiicc  aussi  les  femmes  tiont  menblccs.  [Fem.  6av.  111.  -2.) 

MIEUX.  \c  mieux  : 

Nous  verrons  qui  tiendra  niienx  parole  des  deux.  (Dép.  ajn.  II.  2.) 

C'est  parla  que  son  feu  se  peut  mieux  expliquer.  (D.  Garde.  1.  1.) 

(Voyez  PLIS  pour  le  plus.) 

—  I  u  .MIEUX  QiE  pour  le  )i lieux  que  : 

Voilà  une  personne qui  aura  soin  pour  moi  de  vous  traiter  du  mieux  ryit'il  lui 

sera  possible.  {Powc.  I.  10.) 

(Voyez  DE  exprimant  la  manière,  la  cause.) 

MIGXOX  DE  COUCHETTE   : 

Le  voilà  le  beau  fils,  lo  mignon  de  couchcllc  !  {Sgan.  0.) 

-MIJAURÉE.  Voyez  pi.mpesouée. 
MILLE  GEXS  : 

Moi  1  je  serois  cocu?  —  Vous  voilà  bien  malade! 

Mille  yens  le  sont  bien.    .    .    .  {Hc.  dea  fem.  IV.  cS.) 

(Voyez  GENS  avec  un  nom  de  nombre  déterminé.) 

MIXE;   .WOIFl   DE  LA  MINE   : 

J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux.  {L'Él.  I.  (i.) 

—  .woiK  LA  MINE  DE  (uu  infinitif)  : 

J'ai  bien  lu  mine,  pour  moi,  de  pujjer  plus  clier  vos  folies.  (^Scapi)i.  I.  1.) 

—  FAIRE   LES  MINES   DE  SONGER  A  QUELQUE  CHOSE  : 

Pour  pou  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines.  {.Vis.  III.  7.) 

Faire  mine  de,  c'est  faire  semblant  de.  Faire  mine   de  désirer,  faire  mine 
de  soncrer  à  quelque  chose. 
Faire  la  mine,  c'est  bouder. 
Faire  des  mines,  c'est  minauder. 

On  dirait  donc  aujourd'hui,    et  mieux,  je  crois  :  pour  peu  que  vous  nous 
fassiez  mine  d'y  songer. 

MLNUTEH.  projeter  lycitement,  sournoisement  : 

Je  le  rcmerciois  doucement  de  la  tête, 

.Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête.  (Fdclteur.  I.   !.) 

(I  Minuter  secrètement  quelque  entreprise.  «  (Vaugelas.) 
Voyez  tome  IV^,  page  170. 

MII;ACLE;  jeune  .MntACLE,  une  jeune  beauté  : 

Qui,  dans  no»  soins  communs  pour  a:  jeune  miracle, 

Aux  feux  de  son  rival  portera  plus  d'obsliiele.  (L'h'l.  I.  l.) 
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MITONNER  oiBLgiiN  : 

Sluo  canir  aar»  )>iU  Mf  »m  «niBitt  baiMaat*. 

Bt  cni  im  mêtmmmfr  pour  mm  darmnt  frets*  am.  £>.  dn  frm.  IV.  l .  » 

Mt'laphon  \"  T  "iifofinfrvtt  une  soupe  qur 

l'on  a  took'tt'ii  ,  t  fea. 

M«H>f:U\TI()N>   au  pluriel  : 

Bt  voat  Boiu  faites  voir 
tJft  mtodmttom  qu'on  d«  peat  cooeetroir.  {F«m,  mt.  L  ff.) 

^louhj^TE;  être  mode^ste  a  ui'ktQiE  cHo<iK,  rel<itiveinent  il  quelque 

Jaaau  on  m  m'a  m  triosphor  de  ces  bnut»  ; 

J  r  Mita  aaaei  wtoé^r.  t  £r.  été  frm.  1.  i 

HOl.  substantif: 

Cn  Mof  de  TM  ordre*  jaIoui, 
Qve  Tottt  aTi*t  du  purt  eiiTov«>  vor»  Aicmèoe, 
Bt  qui  de  voe  %ccr«t«  •  -  >nce  plais* 

Comme  Ir  »toi  <^  .  »ou».  î.Im/^A.  il.  i   i 

—  MOI-MÊME.  OÙ  oou!>  dirions  lui-même  : 

Ool.  j«  tuia  doo  Joao  wtoi-mtnnf.  (/).  JuaH.  III.  S.» 

Cette  façon  de  dire  parait  plu»  raisonnable  que  Tautre,  puisque  tout  jr  eat 

à  la  preii'  •  r  la  pr-                                         î 

effBt,  je  -  it  a  :  c  • 
/ui-ni/rii/. 

A<i  ^I           -  t'cfel  au»*i  cipriiQc  do  celle  dcrnicru  laçuu  : 

N'<  ,..  u  mtmuÊU  Sfanarrl.a* 

-  =  e'«l  moi  qoi  $e  mommtt  S«aaaraU«.                               (  Jftfrf.  ak  im.  I.  f.) 

MoMON;  JOCKB  l'X  MUMOS  : 

Masqiwt,  06  roun>f«vou««  I  »  pourroé(*oa  appr«o<lre* 
Tmialdta,  oaTre«*U^r  pvur^9«^  mm  •MtiM.'M  yL'tl.  111    11.» 

Ib«-«e  aa  aHMW»  ^w  vow  atlaa  ^erirr?  *  B.  fml.  y.  %,) 

\oy tt  tome  II,  pefv  f03,  note  3. 
MON  ESTIME,  au  aeoa  paMif  : 

m  <}•  Il  e*l  mlmu  raie  poer  mol.  po«r  wton  mttmtr, 

••uttr*  laa  mevvamoets  d'ua*  peur  liftlime.  <  Or^.  *■•    11:    .  , 

Ce«t**^ire,  pour  l'eetirae  qu'on  fem  de  moi,  dana  l'intérM  de  ma  n'nuta- 
tioo.  Jtfoe  «tfiMM  ml  ici  coanie  mon  kommtmr. 

MONSTRE  PLEi."*!  uErraoï.  Vo>ez  nus  Dirraoï. 

MONTRE.  »ut>!^Untif  féminin  au  »«n» d>j;>o«i/i<m  ; 

Coa««rto  A  aos  •»«•«»  uivr  mtomtrf  tâM» 

l>c%     Cl  .ai4C'*    (M^u'r*    n  .m     l  t    tif  i.  >    Am    wjA    «Aie. 

»/    .        •  .1  immirt  dm  ioUmlt. 
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«  Ainsi  Ricliard  jouit  de  ses  amours, 
Vécut  content  et  lU  force  bons  tours, 
Dont  celui-ci  peut  passer  à  la  montre.  » 

(La   Font.   Richard  Minntolo.) 

]\I0NTRER  A  quelqu'un,  absolument,  pour  donner  des  leçons  : 

Outre  le  maître  d'armes  qui  vie  vioulrc,  j'ai  arrûlo  encore  un  maître  de  philosophie. 

(/y.  gml.  l.  2.) 
Votre  maître  de  musique  est  allé  aux  champs,  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa 
place  pour  vous  luontnr.  {Mal.  im.  IL  4.) 

«  Son  maître  tous  les  jours  vient  pourtant  lui  montrer.  » 

(Regnard.  Le  Distrait.) 

Bossuet  emploie  de  la  même  façon  enseigner,  comme  verbe  actif  j  enseigner 
quelqu'un  : 

*  J'ai  déjà  dit  (juc  ce  grand  Dieu  les  ensciyni;  et  en  leur  donnant  et  en  leur  ûtant  le 
pouvoir.  »  (Or.  fan.  d'Ucnr.  d'A.) 

—  MONTRER  DE  (uH  infinitif)  : 

Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'a/fecter 

Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter.  (L'Lt.  IV.  5.) 

MOOUEH;  SE  moquer  de  (un  infinitif),  dans  le  sens  de  ne  pas  vou- 
loir, se  mettre  peu  en  peine  de,  non  curare  de  : 

Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  é;  oux!  (Tort.  IL  2.) 

Je  veux  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi  riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit 

au  nez  qu'c//e  se  moque  de  le  prendre.  (L'Ai.  L  1.) 

C'est-à-dire,  non  pas  qu'elle  est  indifférente  à  lo   prendre  ou  non,  mais 
qu'elle  se  moque  de  la  volonté  de  son  père  de  lo  lui  faire  prendre. 

On  sait  leur  rendre  justice  (à  certains  maris),  et  Von  se  moque  fort  de  les  ccnisidcrer 
au  delà  de  ce  qu'ils  méritent.  (('■  D.  III.  .j.j 

Quand  l'amour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréable, 

Jeunes  beautés,  laissez-vuus  enflammer  : 
Moquez-vous  d'affecter  cet  or-iueil  indomptable 

Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer.      {l'rol.  de  la  pr.  d'Elide.  1.) 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes  comme  vous  se  moquent  d'èlrr  obéis- 
xnnles  et  soumises  aux  volontés  de  leur  père.  {.Mal.  im.  II.  7.) 

MORCEAU  de  judiciaire.  Voyez  judiciaire. 
MOHGUER  quelqu'un,  le  braver  insolemment  : 

El  de  Sun  large  dos  morguant  les  spectateurs.  (Fàcheaj:.  I.  1.) 

Tous  ces  vaillants,  de  leur  valeur  guerrière, 

Morfjuenl  la  destinée  et  gourinandent  la  mort.  »  (Regniek.  Sat.  VI.) 

.M0U(>1IE,  LA  MOUCHE  MONTE  A  LA  TÈTE  : 

Ah!  que  viius  êtes  prompte! 
La  mouche  tout  à  coup  à  la  tète  vous  monte.  {L'Ll.  I.  10.) 

C'est  une  antre  forme  de  la  locution  proverbiale,  prendre  la  mouche.  On 
dit  en  italien,  la  mosca  vi  salta  al  naso. 

MOUCHER  DU  i»iED  (se;  : 

DORINK. 

Certes,  monnienr  Tartufe,  à  bien  prendre  la  chose, 

N'e»t  pas  uo  homme,  non,  qui  xe  mouche  du  pied!  {Tari.  II.  ■'}.) 
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Se  moucher  arec  le  pied  éuil  uo  tnur  d*a^liié  de«  «altJmbAoquet.  De  là 
cette  expres«ioQ  ironiquement  familière  en  parlant  d'un  homme  grave  ec 
«-onsidérable  :  Il  ne  ae  rooocho  paa  du  pied!  oa,  comme  dit  .Maacarille  :  Il 
lient  ton  quant-à-moi  ! 

MOl'LÉ,  imprimé. 

Lo  moyen  <1«  conl««ter  c«  «4.11  <->i  i>«7ia<r.  \Am.  mtayn.  lU.   l.) 

MOUSTACHE;  sir  la  moistache,  à  la  barbe  : 

A  fia  qa'ao  jeuae  fou  daot  «Ua  t'aaooraclie 

Me  la  TicoM  eoUver  jmqoa  mr  ta  mioustaehe.  {te.  ée$  fem.  IV.  I .) 

MOrVIMFNT;  de  son  moi  veiijxt,  proprio  motu  . 

S'il  «'attache  A  m«^  vur,  et  m-  ''iao, 

Cv*\  Hf  fin  mouifmrnl:  je  r..  •n,  {MtUerrte.  IL  4.) 

M\>TLHK;  FAIRE  chani»  mïsti.ki:.  c'est-à-dire,   grand  embarras  de 

quelque  choàe  : 

l>u  0  '31  do  {^>hi!->«<>phe  elle  fait  grand  my*tère, 

Mai*  elle  o'eo  e»t  pat  pour  cala  moins  colère.  (Fem.  Mr.  II.  S.) 

NE,  supprimé;  dans  une  formule  interropalive  : 

!>«•  quoi  te  pouz-tu  pUindro*  al-je  ptt  r^u%*i?  .L'Èt,  lY.  5.) 

Mai*  %ut»-jo   paa  hieo  fkt  do  muloir  raitunnert  (^an.  !•) 

L««  quor«n»s  pro^t.  Caim,  soif  rt  maladéa, 

TrmtbUnt'iti  pa%  ««•--  '-  -— n«  de  U  rlef  ithid.  11.) 

lh*-lH  \%%  qu'oQ  t'«  «ppeloit  Valèret  {tt.  éft  mtar.  IL  1.) 

Valère  eti'tt  pa«  votre  aotn  *  {tbié.  11.  t.) 

I  '  )     •  :•  {Êc.  iet  fem.  III.  4.) 

7  r  •''■,'•'.  ■   ,       .    ■       ■■».•:«> 

A  Jo«4  BOB  )alovs  daaa  loot  m  badmagef  <lhià,) 

Pow  éimmm  «•  eosirat  M'«-f.««  pas  Cali  vaaiyt  '/'  <    IV.  t.) 

Jf#tn  wtm  fê  tra»  qaecir  po«r  totw  aMlliet  (/6i«tf.  iv.  i.) 

Fii->»yalA  <<■<■■  oavert  eeat  foèa  mam  tmvtJ 

Bt  mi$-tm  pas  poor  hrfjM^'oA  va  mm  artearf  <  far/,  it.  3.) 

Pvmr*x-9om$  pmê  j  aapfêéer  4e  volie  aq^iltt  daipromftm.  I.) 

Il  «ara  se  pie4  4e  eaa  avec  m  jalowte,  Ml-«r  pa*  ?  (G.  D.  t.  t.) 

/                               «^lalrcir  ilute ■■■t  t'U  7  eat  eacocet  IL  8.) 

/. ,-.....,  c..ue4iet  -        lit  t.) 

^  Aprèe  à  moinâ  quê  : 

la  Meltr*«*0  ma  paet  abu 

A  mmioâ  f*  la  selTeale  '  ia  mek. 

À  wmtmê  f  F"*^> 

•afatoUa{  aoe  eow  ee  •  .  i><Mot. 

A  mmtmê  fw  le  iéal  /b«r  «a  fvaed  aUrada  «a  tow. 

Rt  m*M.  )e  ea  pot*  vivia  4  awinj  !««  voa  boslia 

Aff^dent  aa  perA>«e  A  aie*  ta«iArit««.  (D.  GevW*.  IL  •.) 

On  ne  «aurait  dire  que,  daot  ce  dcmier  ttemple.  Molière  ait   c^dA  aut 

kll.  10 


(l>*F- 

eat  Ll.) 

</)f«    . 

>-.  L  t.) 

U.  t.) 
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besoins  de  la  mesure,  car  il  ne  lui  en  coûtait  rien  de  mettre  :  N'accordent  un 

pardon. 

Et  moi,  je  no  puis  vivre  à  7)ioins  que  vous  quittiez 

Celte  colère  qui  m'accable.  [Ampli.  II.  6.) 

Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 

A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tête  des  hommes.  [Psyché.  I.  1.) 

Si  cette  suppression   avait    eu  quelque  importance  dans   la  coutume  du 
langage  du  temps,  il  eût  été  facile  à  Molière  de  mettre  : 
A  moins  qu'on  ne  se  jette  à  la  tête  des  liommes. 

Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse  moi-même,  de  peur  de  quelque 
fourberie.  [Poiirc.  I.  G.) 

—  Après  AVOIR  PEUR  QUE   : 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne.  [Dép.  am.  IV.  2.) 

—  D'abord  exprimé,  puis  supprimé  après  avoir  peur  que  : 

J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que  sou  voyage  en  cette  ville  pro- 
duise peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  no  bouger  de  là.       [D.  Juan.  I.  I.) 

—  Après  CHAINDRE  QUE  : 

Mais,  hélas!  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins.  [D.  Garde.  II.  6.) 

Je  oaindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoître.  [Fâcheux.  III.  1.) 

Oui,  mais  qui  rit  d'autrui 

Doit  craindre  qu'à,  son  tour  on  rie  aussi  de  lui.  [l:c.  des  fem.  I.  I.) 

Peut-on  craindre  que  des  choses  si  généralement  détestées  fassent  quelque  impression 

dans  les  esprits?  (Préf.  de  Tartuffe.) 

—  Après  EMPÊCHER  QUE   : 

Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste, 

J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste.  [Ec.  des  fem.  IV.  7.) 

Molière  l'a  exprimé  ailleurs  : 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  Jie  conserve  pour  vous  ces  sentiments  d'estime. 

{Pourc.  III.  9.) 

Mais  il  l'a  encore  supprimé  dans  ce  passage  : 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 

Et  peut  fieu\  empêcher  que  mon  cœur  voit.-;  contente.  [Mélicerle.  I.  5.) 

Je  crois  qu'ici  Molière  a  cédé  à  la  contrainte  de  la  mesure.  Pascal  exprime 

ne  : 

«  M.  le  premier  président  a  apporté  un  ordre;  pour  empêcher  que  certains  greffiers  ne 
prissent  de  l'argent  pour  cette  préférence.  »  (18c  Prov.) 

Au  surplus,  il  est  vraisemblable  que  Molière  n'attachait  aucune  impor- 
tance à  exprimer  ou  retrancher  le  ne;  son  habitude  paraît  avoir  été  pour  la 
suppression.  Pascal,  au  contraire,  est  pour  l'expression. 

—  Après  DE  Pi;uR  que  : 

I)e  peur  que  ma  jjrésenco  oncor  soit  criminelle,  [L'El.  I.  5.) 

Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'oie  ion  galant.  [Syan.  22.) 

De  peur  qu'elle  revînt,  fermons  à  clef  la  porto,  [t'c.  des  mar.  III.  2.; 


Aillcar*  Molière  l'a  eiprtmé  : 

\':.  '  Hjnû,  l«vr»-Yoat  é«  ptmr  fii'sa  m  twm  ttàê.  '  V  ••  rrir.  il.  3.) 

—  Apres  GAftDKR  QIB  : 

Garéiif  M'  pAT  oull«  maXw  roéo  rll9  m  appreoM  jaouU  h«o. 

Mm.  Mf.  I.  1.) 

—  Après  MiKi'X  QiB.  préct^do  fl'uno  népition  : 

J'-  i>a«  qa'oo  paiM<*  ««<r«ix  dant^r  fu'i/i  «iaHc^fif.  (.4m.  Ma^n.  fl.  1.) 

CL_    -  ura  iTACCorl  (iu*>n  ne  {«ijt  mI  ja»  mi>iij-  j    i-r  çn'éi  /II. 

Critit  VÈe.  dn  fnm,^.) 

—  M.,  ispnmf;  apr--^  m    i>«h  if  h  point  yiB  : 

JtnfdouU,  .»,.;.-.        .        V.:  i    .-   *.  (Sropin.  I.  3.) 

Botcuct  a  dit  : 

•  Je  iM  rroi*  paa  qo'on  païuo  douter  ftir  Nions  nr  m  «oit  attaché  i  !'«  >nont.  • 

{llitt.  MM.  III*  p.  I  4.) 

Ici  pourtant  reiprotaion  e«t  dilTt^rento  de  celle  de  Molière,  en  co  qae  le 
premier  ne  s'attache,  non  pa^  au  veriio  douter,  mait  au  verbe  croirf.  Il  parait 

ir   réjrle    invarialiU*  il*'  .  r 

^         _  1  •  (n'n»  de  la    phra*»',  m  ^      m 

«'était  attaché  a  l'Orient,  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  douter;  c'est  ce  qoe 
\  ■       «uel,  et  il  met  iI<mu  n«'tratii»ri«,  II   :  '  '  ,- 

^  1  •  est  de  trop,  maison  oli<KTvait  en  i  . 

tradition  de  la  vieille  langue,  qu'aujourd'hui  nous  qualiflont  pléonasme^ 

(Voyez  plus  bas  ni  rtpeti  par  pUoniumt.) 

—  Après  IL  MK  TAROK  Ut  >:  : 

Il  wM  Utré0  fur  j«  n*  g^><k\A^  le  pUiur  «i«  la  vuir.  (SMM««.  <o. 

—  Aprè^  ....  v.,-^  f.r-MK  QfK  : 

CM  m'a  ch>  '}^*  p«r«oaa*  ■#  om  vit.  (G.  D.  1. 1.) 

—  Apit»*  MB  TBMU  C»l*A 

Il  M  i<#iiAr«  fHlà  «Oe  f«*  aoea  w  «ofoM  mart4a  MM«mbl«.  {G,  O.  I.  fl.) 

—  A|>rè4  METTBB  EN  t>Ol  TK  Ql  R  : 

U  l'y  aara  ptrsuaae  «|ai  «##!#  m  rf»«l#  f«sr  ce  ■#  «oii  roas  qol  m'aaret  tai«. 

—  !<il,  répété  par  pléonnsinr  . 

le  •#  pal*  pA*  n»«r  qa'U  M'y  ail  m  d«s  p4rM  <U  rft«liM  qoi  «mI  eaadaî 
Bals  o«  •#  p««i  pfts  aM  ai«r  aaaaé  qa'il  a'j  «a  ait  oa  qualgars  —■  qai  i    ni  <<*  -"^  un 
pM  plas  «tuaesisl.  (Prit  éo  Tarlmfr.t 

Jm  m*  doat*  paial.  «Ira,  qaa  laa  f«M  qaa  )•  paiaa  4aas  Ma  eoméài»  a#  rw»at  hiM 
drs  rMMffs  aap«^  4«  VuCfv  IU|M«é,  «C  ««  |«U«ai  4sa«  Utr  parti. . .     (tF  PlmtH  mm  Mmi  ) 

On  poorrail  •upprim<*r  chaque  foi»  lo  «ecood  m;  la  pbraae  n'es  Mrall  pas 
moint  claire,  al  l'etprraakMi  noin*  rompif'te;  mais  Je  croit  q««  le  fteie  de  la 
langue  fraocfti"*  iK^èfère  celte  r^péUlioo.  qui  a  unr  '  ^^aalofoea  :  cVt  à 

vous  â  parler;  —  e'eal  à  veut  à  qui  Jo    m'adre%*<  «t  d«  voa*  éomt  Je 

m 'occupe.  ~  (.'eat  là  ak  vous  verra*  U  béaifaiié  de  aoa  pkrtê. 
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—  NF,  ni  : 

Va  mari  qiii  n'ait  pas  d'autre  livre  quo  moi, 

Qui  ne  sache  A  ne  Jl,  n'en  déplaise  à  madame.  {Fem.  sav.  V.  3.) 

C'est  un  archaïsme.  Thomas  Diafoirus  s'en  sert  également:  «  iVe  plus 
ne  moins  que  la  fleur  que  les  anciens  nommoient  héliotrope...  »  (Mal.im.ll.Q.) 
Cette  forme,  jadis  seule  en  usage,  était  commode  pourl'élision  : 

«  One  n'avoit  vu,  ne  lu,  n'ouï  conter...  » 

(La  Font.  Le  Diable  de  Papefig.) 

NÉCESSAIRE,  substantivement;  un,  deux,  trois  nécessaires. 

[Impromptu  de  Versailles,  6,  7,  8. 
NÉCESSITANT,  nécessiteux  : 

Aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les  muses  nccessilantes. 

[Am.  mayn.  I.  6.) 

NÉGATION;  deux  négations  redoublées.  Voyez  à  la  fin  de  l'arti- 
cle PAS. 

NEIGE  ;  DE  NEIGE,  expression  de  mépris  : 

Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façons,  voilà 

Ton  beau  galant  de  neiije  avec  ta  nompareille.  [Dép.  am.  IV.  4.) 

Cette  expression  rappelle  le  fJoccifacere  et  floccipendere  des  Latins. 

«  Ah  1  le  beau  médecin  de  nciye  avec  ses  remèdes!  » 

(Destouches.  Le  Tambour  noctw'ne.) 

NE  M'EN  PARLEZ  POINT,  incidemment,  dans  un  sens  affirmatif  et 
laudatif  : 

Il  y   a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  à  travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capa- 
bles de  sentir  les  délicatesses  de  l'art.  {D.  gent,  I.  1.) 

N'EN  EST-CE  PAS  FAIT  ? 

Nous  rompons  ?  —  Oui,  vraiment!  Quoi?  n'en  est-ce  pas  fait''/ 

(Dép.  am.  IV.  3.) 

En  figure   ici  au  mi-.mc  titre  que  dans  c'en  est  fait;  c'est  fait  de  moi,  de 
cela. 

NE  PERDRE  QUE  L'ATTENTE  de  quelque  chose  : 

Tu  7i'en  perds  gue  l'attente,  et  jo  te  le  promets.  [Dép.  am.  III.  10.) 

On  dit  dans  le  même  sens,  et  avec  des  termes  contraires  :  Tu  n'y  perdras 
rien  pour  attendre. 

NE  QUE,  faisant  pléonasme  avec  sculemenl.  Voyez  seul. 

NET,  adverbialement  : 

Madame,  voulez-vous  quo  je  vous  parle  nefi 

De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait.  [Mis.  II.  1.) 

(Voyez  pnEViER  que,  feume,  franc.) 

—  NKT,  adjectif,  au  sens  moral  :  loyal,  sans  détour;   ame  franche 

tT  NETTE   : 

Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  âme  franche  et  nette.  [Fem,  sav.  I.  I.) 
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NEZ;  DO^XKR  PAU  LE  XK2,  au  figuré  : 

lia  Owu«  d'ttnrni  eic->r.  atc<  l«<ur«  M«  térteM, 

iJt  cmt  mA*  tumUê  par  if  mtz.  {àmfk.  IL  %.) 

Par  e«l  ici  abré^  dr  parmi:  parmi  le  dci,  au  milieu  du  \ita^. 

—  c*B.HT  poi'B  T05I  XEi,  ironiquement  : 

Cai  pour  Ion  nrs.  vraiBcat!  cela  m  bit  am«i.  U*^'^-  H.  7.) 

t  Mais  c'rttpomr  ttv  6mm  nr;/  |«  puits  o'vst  paa  commasi 

Bt  u  j'en  aruu  ocot,  îU  n'en  auroica'.  pas  oo.  •  (Rsovin.  Mattttt.) 

NI,  exprimé  seulcmont  au  dernier  terme  do  réDuméralion  : 

Dans  u!*  vaenh\e%.  dûl-«ll9  eo  aruir  do  renoui, 

U  o«  faut  «crttuiro,  «ocre,  papier,  m  i  /•'>'•'•  (£r.  ^  /Ieh.  III.  t.) 

—  Exprimé  devant  cha(]ue  terme  : 

Bllc  o'a  ni  pareoU,  ni  support,  ni  rkhou«.  (ibid.  VU.  5.) 

—  NI,  répété  après  la  négation  : 

Cela  n'csI  pat  capable,  ni  de  cuaTaiocre  boo  espnt,  ni  d'ébraaler  mon  âme. 

(D.  JwM.  V.  S.) 

—  Kl,  Mupprimé.  Voyez  l'in  m  l'autre. 
MKR,  denier,  refuser  : 

Kt  j"  n'ai  pu  niVr  au    :     '  - 

Q(iiv')iip%  mumcots  sc>  :  [D.  Garrit,  III.  t.) 

Bt  tl.ber,  par  des  soiot  d'aao  ir^  longue  suit?, 

D'oUmir  ce  qa'oa  nU  à  leor  p«*u  dr  m-"'-  '  •/••.  ni    i    > 

Q 

Lr  ,  (ta  CtWrr  du  Vai-de-Grdet.) 

Ifooi  tt'employoo*  plue  que  le  tfom|>u«^  dénier,  ci  encore  il  d^Timt  nrr  : 

9  fxfut  obtoair  le*  veats  qoe  U  del  ««mis  éènU, 

Sacnftai  Iplùféoie.  >  (Raciïhl  ipht^.  L  l.) 

NOIRCI  U  QlKLQI^'UX  IXVE&H  l>    %l  TRK.  VovOZ  B?CVBR!t. 

NOMIIHH,  uiBLgiK  nourri:  ue,  pour  qut-lquet  : 

Je  t««»  i«»*i'.  s  il  ««>«a  pLatl,  «U;  fiiWfi«#  lyMmir*  d*  UatàM  Jamri  qoa  m'offVe  la  jeo> 
■•aaa.  (G.  />.  U.  4.) 

NOMPAHI  IL  . 
J'ai  aoakaiU  aa  Ue  avec  dea  ardeurs  m0mparHUe«.  [U.  /•an.  IV.  •.) 

•  Coletta  eatia  daas4e«pe«r«  momptirrtuft    •  il,a  Fosir.  Lt  Oirttmm.) 

B-  "  T  -    -i^ ^prweioB,  déjà  aaranate  àê  ioo  Uap*,  Ru* 

joonl 

roalale  eaalar  •«  a^W  waeyer  </. 
j  '      '     '     Hae  baaa  faa  U  euUiL  •  I  n«(.  i  i  j 

NON  (X>N  i  r  >  i .  rmp'ujé  coaMw  Bdvefbe  : 

Bt.  «aa  tmUml  eaeor  d«  tact  %mm  Tarn  ■•  Catl, 

Il  cortti  p«rai  la  amkie  aa  bwa  ahoaHaaMa.  (MR.  T.  I.| 
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Xon  content  ne  se  rapporte  à  personne,  comme  s'il  y  avait,  par  exemple, 
nonobstant  : 

Et,  nonobstant  encor  le  tort  que  l'on  me  fait, 
Il  court.. . 

NOUS,  indéterminé,  construit  avec  ou  : 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 

Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  nous.  {D('p.  am.  II,  4.) 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi?  {Ec.  des  fou.  IV.  8.) 

(N'oyez  vous.) 
NOUVEAUTÉS,  nouvelles  : 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés.  {L'Et.  V.  15.) 

Seigneur,  ces  nouveautcs  ont  droit  de  me  confondre.  {D.  Garde.) 

NOUVEAUX  YEUX;  jeter  de  nouveaux  yeux  sur,  de  nouveaux 
regards  : 

Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  SU7-  elle.  (Pr.  d'El.  I.  1.) 

NUAGE  DE  coups  de  raton  : 

Je  vois  se  former  de  loin  un  nuaije  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

{Scapin.  I.  1.) 

OBJET  par  excellence,  objet  aimé  : 

LA   MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour  que  vous  prouvez  si  bien 

Se  fait  .vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien.  {Fâcheux.  I.  1.) 

Mon  objet,  son  objet,  votre  objet,  est  une  expression  à  l'usage  du  peuple, 
comme  mon  époux,  mon  épouse,  pour  mon  mari,  ma  femme.  Le  ridicule  s'y 
est  attaché  à  cause  de  l'emphase.  Aussi  est-ce  un  valet  à  qui  Molière  prête 
cette  façon  do  parler;  Éliante  ne  s'exprime  point  comme  la  Montagne;  elle 
dit  l'objet  aimé  : 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  lui  paroît  aimable.  {Mis.  II.  5.) 

OBLIGER,  absolument,  dans  le  sens  du  latin  obliyare,  lier  : 

Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger; 

Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n'y  faut  plus  songer.  {Dép.  am.  IV.  3.) 

—  OHLiGER  A,  forcer  à  : 

Je  me  retire  pour  no  me  voir  point  obligée  à  recevoir  ses  compliments. 

(G.  D.  II.  11.) 
«  Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités  d'une  reine  dont  riiistoire  a  rempli 
l'univers,  je  me  sens  of/lirjé  d'abord  d  les  rappeler  à  votre  mémoire.  » 

(BossuET.  Or.  fun.  d'Hoir.  d'Amjl.) 
«  Mais  je  suis  obligé  à  me  contraiodre.  »  (Pa.scal.  8^  Prov.) 

•  C'est  pourquoi  on  n'est  pas  oblitjé  à  s'en  confesser.  »  (Id.  lO"  Prov.) 
Pascal,  bien  qu'il  paraisse  préférer  obliger  à,  emploie  aussi  obliger  de  : 

•  Los  confc»seurs  n'auront  plus  le  pouvoir  de  se  rendre  juges  de  la  disposition  de 
leurs  pénitents,  puis^^u'ils  sont  obligés  de  le»  en  croire  sur  leur  parole.  »    '        (10«  Prov.) 
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Aa  xvii*  siècle,  oblijer  de  panLt  aToir  fU*  révr\é  p..ur  li.'nifl.T  itndr*  U 
urvicêd»  : 

•   'Jf^ijfZ-mtot  de  Q  en  r)«a  dm.  •  (La  FjXT.  falin,  IIL  6.) 

Cett-à-dirv,  rendet-moi  l«  tenricc  de  n'en  rioo  dire;  faites  que  je  vous  aie 
C0Ue  oblitration. 

•  Il  T  •  4«  kmm  baaMS  qai  m  UstUMOt  oMifrlr»  et  kmi,  et  il  j  •  d««  ftoM  Taiaes  qoi 
■•  M  U«oa«M  okiigtt»  àt  rwn.  •  «Saiht-Kvksmoiid.I 

«  L'Mbmtm  lui  fit  réposae  qv'«U«  •!  m*  ftll««  M  Matoient  taflaiaoot  ablt^ff  d*  ms 
kcmtét.  •  (Paibo.) 

Obliféet  par  tae  bonics. 

—  s'otLiGER  DE,  s'obligCT  à,  prendre  l'engagement  de  : 

Uo  fvrt  booa4t«  mkàmeku.,»  Ycot  i'obiéger  de  me  faire  vnre  «ooore  traote  ano4««. 

(9*  Plaeri  am  Hot.) 

i«  a*  lai  daiaaadoia  paa  taat,  et  je  lerofai  tatisCait  de  loi,  poorra  qa'il  t'<jàligeiU  de 
aaMe  point  tuer.  >f'>i  . 

—  s'oBLiGEi  QUI,  pour  à  ce  que  : 

U  i't^Hgtra,  %t  tous  Toalet,  que  aon  père  moarra  araot  qu'il  toit  hait  moit. 

(iLMr.  II.  «.) 

Remarque!  que  cette  locution  admet  lo  »ccond  verbe  au  futur  de  l'indicatif, 
landi»  qu'.ivec  la  toumuru  ordinairu  il  lo  faudrait  au  pn^ut  du  «ubjoDclif  : 
a  U  a'obligrera  d  e»  qut  ton  pure  ituui-e.  ■ 

OBSCENITE,  ncologisme  en  4663  : 

éuaa. 
dUee  TOM  ce  aoi-U,  nuuUoMf 

cuulnu. 


:  iU. 

Ak!  aoa  Oiea,  tttnmit!  i9  i»*  Mti  ce  qae  ce  sut  tvui  :  '  .      •  «  "   ;t<^  lo 

Hae  JoU  da  Maiat  :--./.   i  j  ;.- n.  3.) 

OOXSEIR,  meartrier  : 

MABC«attxa. 
Fataoaa  l'Olibrtat.  Yoetùenr  4'iBDoc«ai»4  {L'Êt.  IIL  : 

Voyei  looM  11,  paft  92,  Bota  2. 

GDL;  co50i'iii  di  l'ukil  : 

/#  <«ad«<«  d#  rma  laiM»  ciMaee.  (Amrr.  II.  1 1.) 

—  (KiL  coxtTAjrr  i&'t'x),  !^n»  m  troubler,  ivoc  fermeté  : 

ralleadral  Am  mil  wmtêmnt  œ  qa'U  plaira  aa  ctel  de  rdaoa4f«  de  aoi« 

{<<mpim.  I.  1.) 

01  rimant  arec  à  : 

H  •.  bo'  Im  grtade  laleata  qae  voCre  etprit  ;>^wvd#/ 

l>.rxjtu«a  qa  eUa  7  toaeW  avec  ea  niae  fr^U*  .*  <0^  •«.  11.  I .) 

Oi  annoait  da0a  l'orifiM  011^.  Oa  prottonçait  donc  fromédê;  d'od.  par  all^ 
gMMit,  /tnàdt.  cooioM  M  proaooct  MKore  roi^,  que  Too  commeoce  4  écrira 
roâdf .  Ceai  um  tacoaidqypca  da  prMiooeor,  eoauM  aaoa  IU«ob«.  /Voidf  al 
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VALKRE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  monsieur,  qu'avecque  cette  boîte 

On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous.  (Éc.  dw  mar.  U,  8.} 

On  prononçait  boucte.  Quelques  textes  imprimés  du  xvi*^  siècle  récrivent 
même  de  la  sorte,  ainsi  que  les  mots  vouele,  mirouer,  etc.,  pour  voile,  miroir. 
Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nelle; 

L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite.  (Fâcheux.  II.  7.} 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite.  (Tari.  III.  3.) 

Qui  va  là?  —  Hé!  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroist! 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 
Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 
De  marcher  à  l'iieure  qu'il  c&l!  {Amph.  I.  1,} 

OLIBRIUS.  Voyez  occiseur. 

OMBRAGE;  u.\  ombrage,  un  soupçon,  ou  plutôt    la  disposition  à 
soupçonner  : 

Quand  à'ioi  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  nie  réparer  l'outrage.  [D.  Garde.  I.  3.)> 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage.  {Mis.  II.  I.) 

—  OMBRAGES,  au  pluriel,  dans  le  mOme  sens  : 

Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens.  [D.  Garde.  IV.  8.) 

—  OMBRE;  A  l'ombre  de,  fii^urément,  sous  la  protection  de  : 

Je  souhaiterois  que  notre  mariage  so  pût  faire  à  l'ombre  du  leur.        (/?.  Genl.  III.  7.} 

—  OMBRES,  apparences  : 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prôte  aisément  foi.  [Mis.  III.  5.^ 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 

Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence.  (Ibid.) 

ON;  deux  ON  se  rapportant  à  deux  sujets  différents  : 

Cette  faute  est  très  fréquente  dans  Molière  : 

Au  moins  en  pareil  cas  est-ce  un  bonheur  bien  doux 

Quand  on  sait  qu'on  n'a  pas  d'avantage  sur  nous.  (Dép.  am.  II.  4.) 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer, 

Plus  notre  âme  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer.  (D.  Garde,  II.  6.)- 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qn'on  m'avoit  su  donner.  {Éc.  des  fem.  V.  2.) 

Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 

Vfnt  partager  du  moins  un  cœur  que  l'oti  veut  tout.  {Tart.  IV.  5.) 

J^  premier  et  le  dernier  on  dési;;nent  Elmire  elle-mômc;  l'intermédiaire 
80  rapporte  à  Orgon,  et  au  mariage  qu'il  a  résolu  de  Marianne  avec  Tartuffe. 

Mais  puisque  l'on  (Orgon)  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 

Puisqu'on  no  veut  ptjint  croire  à  tout  ce  qu'on  (Elmire)  peut  dire, 

Et  qu'on  (Orgon)  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants, 

Il  faut  bien  s'y  résoudre  et  contenter  es  gens.  {Ibid.  IV.  5.) 


i;.-;:!..- 

.  ..M.k-.' 

d*CX'  U».      i 

•    il"ii:i' 

torel. 
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t."  ambiguii      .  »  :»i:    tria  na- 

Qoe  chet  Tota  on  rit  d'étrar.i^o  ^irto, 
Bt  qa'ON  M  Mit  qo«  trop  U  haiiM  qa'on  lui  [»->rto.  (/AM!.  Y.  t.) 

0«  Tit  chet  Toui  d'éirAnge  sorte,  et  je  ne  «ait  que  trop  U  haine  qu«  wtma 
lui  portex. 

On  n'attcod  pas  mémo  qucn  pn  (i«m«o<i«  <au  taDac.  [Jj.  Juan.  i.  i.j 

V««t-<ni  qa'on  nbatle. 
Par  d«  B07«M  doux, 

■ot  loosf 

Et  qu'un  (Am,  wtéd.  m.  8.) 

Le  premier  on  désigne  le  malade,  le  iccood,  le  médecin  qui  rabat  lee  fm- 
paor*.  Ou  bien  Irt  doux  on  ortenl  tout  doux  au  malade,  et  la  phrase 

revicot  a  «•olIc-<i  :  trtt/-Ofi  r<; 

Bt  la  plu*  Kl'>ri«u«o  (astim*)  a  dM  rAgalt  p«a  cher*. 

Dé*  qu'on  vuit  qu'un  ooo*  a61e  arec  tout  l'uniTon.  [Jeu.  L  1.) 

Caloi  qui  se  voit  mêlé  n'eat  paa  celui  qui  roèle. 

Bt  qo'rAl-ON  d'antr»  part  cent  belle«  qualité*. 

On  rvfardo  1m  geat  par  leur*  m^rhanl*  exilés.  (/Md.  1. 1.) 

La  personne  qui  a  cent  belles  qualit<-i  nV«t  p  \  le  lee  fesa 

par  leur*  méclianu  cote*.  Mulioro  a  parlé  plu»  c^. .■■     i  s  cet  antre 


Et  \'>'H  s  turt  ici  <lo  nuurnr  •{»•.%  T'itr<«  inio 

C'a  ^raad  stlachaatotit  aui  <!«<4Ut«  <|u  «>n  j  blàmo.  (/Wd.  II.  S  ) 

parée  qa*il  est  posviblc  <|uo  (/5liini>no  soit  bUm^  par  cent  même  qui  eo  sa 
prèsapca  oal  le  tort  de  nourrir  «on  penchant  à  la  raillerie. 
Leacsemples  suivants  sont  irr  <t*les  t 

Bo  raia  d«  tout  eMé*  on  i  «  ; 

llof«  d*  suo  MotuiMot  om  o'«  {IM.  IV.  I.) 

Bt  lorsque  d'en  »>•  •  a  a  pas  Is  boabsor, 

On  d«  duH  d«  rimer 

(^  )   •«  a'y  sott  cnodsaad  sor  p«ia«  ds  la  vis.  (Aid.) 

La  faute  reparaît  dan* 

Mais  CTuysi  foas  qu'tm  l  aias.  au  diusrs  quon  psat  vutr?  J"**} 

fM  lètm  Us  cadMls,  qa'oA  —  l'sp*'    ■•'  '•'•  {Am^  UL  I.) 

Cas  ffraadt  haais^de-dUMssas  soal  pcopra*  -  \m  rsealsan  dss  cboaas  qa'aa 

Mrobs.  si  js  ««MsdMis  qa'sa  sa  «AI  bit  psadi«  qvaéqa  ot:.  {L'Aw,  L  t.) 

^'  >at  eo  proat,  flC  poor  so«  propre  compte,  cocnni  '**, 

, -        lo  OMNitrsr  eombiett  rll»  lui  .lAit  Camilièrot  ou  -,^  'U 

point  alors  une  faute  rrcuoaue  i 


On  a'Ifaars  pas  qaa  soatwt  sa  Fa  iH— tais  ds  soa  s«plo4  (la  pbUosoplùs) 

Mais  su  as  Istsss  pas  po«r  «sis  da  SUia  las  dteiiacttoas  qa'd  ssl  bssaia  da  hlia  t  mi 
a'safslopps  poial  dsas  «a*  Csaasa  asasdqwaes  U  boald  dss  cessas  qaa  Tsa  eocraapt, 
asae  U  aalka  dss  currspiaais Bl  paiigss  Ta*  aa  tari*  palal  seOe  rtgasaf  A 
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tant  de  choses  dont  ou  abuse  tous  les  jours,  on  doit  bien  faire  la  môme  grAce  à  la  co- 
médie. (Préf.  de  Tari.) 
Est-o»  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille?  {Psyché.  I.  1.) 

Agiaure  veut  dire  :  Suis-jc  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 

Et,  pour  donner  toute  son  âme, 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  cliarmor?  {Ibicl.  I.  2.) 

Cette  négligence  est  très  commune  dans  les  premiers  écrivains  du  xvri®  siècle  ; 
c'est  un  des  progrès  incontestables  de  l'époque  suivante  de  l'avoir  proscrite. 

«  On  amorce  le  moncic  avec  de  tels  portraits; 
Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprès  : 
On  s'en  fâche,  on  fait  bruit,  on  vous  les  redemande  ; 
Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  qu'on  les  rende.  » 

(Corn.  La  Suite  du  Menteur.  II.  7.) 

«  Si  ces  personnes  étoiont  en  danger  d'être  assassinées,  s'ofîenseroient-elles  de  ce  que 

on  les  avoTtiroit  de  l'embûche  qnon  leur  dresse? S'amuseroient-elles  à  se  plaindre 

du  peu  de  charité  qu'o?i  auroit  eu  de  découvrir  le  dessein  criminel  de  ces  assassins?  « 

(P.\scAL.  ne  Prov.) 

«  En  vérité,  mes  pères,  voilà  le  moyen  de  vous  faire  croire  jusqu'à  ce  qu'on  vous 
réponde;  mais  c'est  aussi  le  moyen  de  faire  qu'on  no  vous  croie  jamais  plus  après 
qu'on  vous  aura  repondu.  »  (15c  prov.) 

ON  DIRAIT  DE,  cela  ressemble  à  : 

Et  l'on  dirait  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel.  [Mélicerte.  I.  3.) 

Ce  n'est  pa«;  que  le  verbe  dire  s'emploie  jamais  pour  ressembler.  Cette  for- 
mule on  dirait  de,  correspondant  au  présent  cela  ressemble  à,  suppose  une 
ellipse  ;  On  dirait  (la  môme  chose)  de...,  donc,  cela  ressemble  à... 

OPÉKA,  en  langage  de  gastronome  : 

...  Et  pour  son  opéra,  d'une  soupe  à  bouillon  perlé,  etc.  {B.  rjent.  IV.  1.) 

Son  opéra  signifie  ici  son  chef-d'œuvre.  «  Opéra,  dit  Bouhours,  se  prend 
encore  pour  une  chose  excellente  et  pour  un  chef-d'œuvre.  » 
Voyez  tome  X,  page  349,  note  4. 

ÛPÏ-^RER.  amener  un  résultat  : 

Vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le  comte,  dont  vous  êtes  embéguiné  ! 

{D.  (jcnt.  III.  3.) 

—  oi'i:iu:h  dans  quelque  chose  : 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré,  vraiment!  {Ec.  des  fcm.  V.  4.) 

OPINIATRETE^:  CIVILE  : 

Vou»  avez  une  civile  (ipiniàlrcté  qui,  etc.  {B.  rjenl.  III.  18.) 

ORDRî:;  PAU  oKDiu:,  comme  en  latin  ex  ordine  : 

Eh  bien!  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre?  {Amph.  III.  2.) 

Des  pieds  à  la  tôte,  en  détail. 

ORDURES,  au  figuré  : 

Charjuo  instant  do  ma  vie  est  chargé  do  souillures; 

Elle  n'ent  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures.  {Tnrt.  III.  G.) 
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Pascal  a  employé  ordure  a  . 

•  Qaa  U  «rar  â»  fboaaM  e«i  <  -  (  Prtu^.) 

Ordure  c«t  fonné  à»  Taocien  adjectif  or</,  qui  rient  lui-ni'  :  ^<trdidus^ 
co  lai  ÔLaat  la  première  lettre  et  lea  deui  dernières  syllabes. 

OC,  ubi  : 

Molière  parait  atoir  ea  une  aTersion  dèeid^  pour  l^quM,  comme  relatif. 
O'oy^s  USQtKl..)  On  ne  rencrmtre  presque  Jamni*  rhes  lui  ces  façons  de  psr> 
!er.  auquft.  par  lequti,  éan*  lequel,  vers  Irqu  '  ■  'tuU  duquel,  au  tujft  des- 
quels, »tr.;  an  lieu  de  ce»  il«'*f"Mrt  et  de  «  .  o«  \ide«,  MoIhtc  <mf>l"ir 
bru*quoment  où. 

Ou  %c  .  '  "oi  lui  tniit'  1-  H  fois  qu'il  ft'a^it  d'exprimer  la  reistion  du 
diilif  ou  <!•  .if. 

il,  y,  OM,  sont  pour  Molière  trois  termes  corrélatifs.  Toute  phrase  qui 
admellrait  l'un.  Sk!::  !•••  deux  autn^s. 

Coffline  cet  cni:  u  e^l  in*i  otinmodc.  très  vif,  et  tout  à  fait  con- 

damné ou  perdu  de  nos  Jours,  J'ai  cru  devoir  en  rassembler  tous  les  fxemple» 
fournis  par  Molièn*.  pour  bien  fain-  'ii  fcrand  •Vrixain. 

et  le*  atantag^e*  qu'il  en  tire.  La  -  ,,    j  :  je  la  divise  en 

eiemples  dans  les  ver*,  et  exemples  dans  la  proae. 

Exemples  dans  les  vers  : 

Noos  avoot  «a  qasreUa 
Kor  llijrmso  d'Hippoljl*.  où  je  i«  roi*  r«b*U«.  {L'Él.  1.  9.) 

J«  taJt  ua  sûr  mojsa 
Poar  roapre  est  aekai,  où  ta  |>oum««  «i  bi«a.  JbH.  10.) 

Mais  catiM.  rrojet-aoé,  d«  craladr*  po«r  oa  liiea 

(Pu  )•  MToia  fAcbS  <V>  too«  dttpalsr  h«a.  t/W.  III.  I.| 

Vous  aTw-va  r«  *'«  -ù  bmmi  ««potr  ••  foadsf  f/N>f   IV.  9  ^ 

ioM  cnk*aiTaaé« 
Ks  Volt  qos  Ua*^<:     '    "«il  jHrf  M  pvatds.  \i"T-  "M.  iii.  o.; 

Mai*  ftni»^  paa  btra  Ut  d«  «oMloir  ralsoaasr 

Oé,  d«  droit  ab*utu.  j'ai  po«voir  d'ordoaaarf  (**>^a.  1.) 

...  Va  ct^nr  qoi  ja»«u  a'a  fait  U  nMéadrs  ehoM 
A  atdrtisr  l'aiTruol  c^  too  méfn%  r*ipoM.  {lUé.  16.) 

ftMi  aaas  wpfoclioit 
U  leairs  ao«fe«Mt  oé  bmb  àmm  paochoW.  (£>.  GarHe,  I.  |.) 

Pms^a*  cksa  aolrs  aesa,  «•  riwaasar  «si  potsaaal.  (/M.) 

AJi  '  Maftsa,  daas  Ua  mmiii  ma  awa  devtla  mVipoM.  (/M.  ItL  t.) 
f>«l,  la  tréfaa  esal  fo«a  m»  aeablr  aMNa*  A  craïadra 

Qaa  Ml  kjWÊtm  iUal  <m  l'wa  aM  vmt  coairuadrs.  (D.  GmrHt.  III.  |.) 

Malflaair  ea  wtr  eat  aanat  aoaa  «oa  aoca. 

Par  U  p^t*  raa  «é  Ma  chaaibra  rSpoad.  itUém.%) 

m  poar  jMilAar  «Mto  latrtfaa  da  aati 

Oé  aM  falaoli  éa  asaf  rOâcbsr  la  laadr*«M.  [imm  t 


Oa  paa  4a  Niaaaa  «à  fal  sa  M  aoalniadia.  «/Ml.) 

Las  aaess  «é  J'ai  dM  fa*a  sa«  tel  ptdpaier.  (fr.  te  ^rak  III  I.) 
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Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d'innocence, 
0»  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flammes 

Où  le  ciel  en  naissant  a  destmé  nos  âmes. 

L'estime  au  je  vous  tiens  ne  doit  pas  vous  surprendre. 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récric. 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

Enfin,  toute  la  grâce  et  l'accommodement 
Où  s'est  avec  etTort  plié  son  sentiment, 
C'est  de  dire,  etc. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  oit  son  cœur  s'abandonne. 
Et  je  sais  encor  moins  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence, 
De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez. 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 
—  C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  {)Ius  haute. 
Fort  bien!  c'est  un  recours  où  je  ne  songcois  pas. 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 
De  vos  regards  divins  l'incfTable  doucour 
Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur. 

Il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage. 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 

Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène, 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir. 

Non,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

J'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asilo  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 
Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Mo  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 
Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous? 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit. 

Cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté. 

Et  madame  doit  ^;tre  instruite  par  sa  sœur 

De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'ello  apprête  son  cœur. 

Il  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 

Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tête  à  tête. 


(Ibid.  V.  2.) 
{Ibid.  V.  4.) 

(Pr.  d'Él.  I.  1.) 
(Min.  I.  2.) 

(Ibid.) 
(Ibid.  II.  5.) 

(Ibid.  IV.  I.) 

(Ibid.) 

(Ibid.) 

{Mclicerte.  II.  4.) 

(Turl.  II.  1.) 
(Ibid.  II.  3.) 
(Ibid.  m.  3.} 

(Ibid.) 

(Ibid.  III.  4.) 

(Ibid.  V.  1.) 
{Awph.  Prol.) 

(Amph.  II.  6.) 

(Ibid.  III.  4.) 

[Ibid.  m.  5.) 

(Fem.  sav.  IV.  2.) 

(Ihid.  I.  I.) 
{Ibid.  I.  2.) 
(Ibid.  I.  4.) 

(Ibid.  111.  6.) 

(Ibid.  IV.  2.) 

(Ibid.  IV.  7.) 
(Ibid.  IV.  8.) 

{Ibid.  V.  I.) 
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Le  dos  d«  ToCr*  maia  eé  Toa  bm  (ait  pTétoodr*.  (/M^.) 

D«vx  époat' 
CmiI  trop  poor  U  coatam».  —  Oè  voo*  arTMca-roast  (/Mrf.  Y.  t.) 

SuJTM.  loiTW,  BOWi«ar,  I0  chois  m  j«  m'anét*.  {fUi.) 

Molicrv  a  m^mc  employé  oti,  rapjwrté  à  an  nom  de  pertoBoe,  pour  d  fui  : 

Bt  CM  pcnDctm  pas 

QiM  Totr»  aaioar  qai  nit  qnrl  ioUrél  m'aaiaa» 

S'olMtiiM  à  tnomplMr  d'an  r*fa«  léf  itioM. 

Bt  TctulU  qa«  c«  frère  oé  l'oo  ra  m'eipoerr 

Commence  d'étrp  roi  pour  me  tfraaoUer.  (£>.  Gartit.  V.  5.) 

Ktje  B'eo  veai  r^    -•    -i«»  po«r  arotr  U  ;- 

D'co  coorooaer  le  ciel  me  m..  (/M.) 

Bat  .        .  >  dioe.  (.laif<A.  m.  S.) 

Où,  dana  ce  dernier  eiemple,  e^^t  adferbo  de  lien  :  dans  Ui  maison  de  qut. 

Le«  I^iina  de  même  ont  quolquefoit  cmpluyû  ubi  en  relation  avec  un  nom 

do  perv>nno  :  •  Neque  nobis  prêter  to  quinquam  fuit  %Ufi ■  (Cicéao^),  pour 

Exemples  dans  la  prose  : 

Caal  alla  (la  eoatialnt*^  qui  ma  fait  f>A««cr  «ur  <i««  rirmalii^  où  la  hinni4anca  4a 
•esa  obUga.  {Ée.  en  mmt.  IL  8.) 

Brt-il  rlaa  da  ai  bas  que  quciquc»  uiu(«  cw  1    .- 

.'.  éfrÈe.éft  Frwul.) 

Bhl  laaa  aortir  da  U  eoar,  n'a-t-il  paa  (Uotlère)  Ttogt  rarart^r<*  i    «•  n»  où  il  a'a 

peiat  loaché?  r*^- *) 

Vooaaa  aaaiiae  a'ofdoaaar  riea  e«  >e  ae  répoada  aaMtt<)t  par  aoe  o  .«eafla. 

,Pr.é'£l.  0.4.) 
Rt  r"«>da  A  ehanae  lee  tnbata  où  la  aatare  Boaa  oblige.  '>    .'^••n.  L  t.) 

I.>  <«  .e«  U  la  m4decior.  oà  t<mu  ae  crojret  pmnt,  m.  |.) 

Une  frlauea  adaaaMlia  ai  ja  te«t  m»  eoair  <  (/Mtf.  T.  t.) 

Toaa  loi  dériflaaaaia  crtaioah  ad  a'a  port*  i"  (<•»  a  osa  ateuf  U  : 

/.  V.  t.) 
-ce  qwlqaa  cboaa  ad  Ja  voaa  poiMe  aMart  (JM.  mt,  tmL  L  b>t 

j«  iieaa  toat  A  rbaata  é»  f«eevo4r  dee  lettiaa  pmr  eé  J'appreod*  qu«  n  '     «•« 

mon.  .1.J 

Je  U  pardoaaa  aaa  aaapa  4a  bAloa,  •■  Caffeor  de  b  difaltd  où  ta  a'aa  «levé. 

(/M.  m.  11.) 
%'<ioa  leptatea  Toaa  da  eel  aafafaaMat  où  mm  faai  eat  «a  Tooa  cwatraiodret 

i/L'Iv.  I.  U 
Caa  ttH  awac  A  m/têfomM  poar  •■  u*îifS*r  l'«B^«««m(nit  <>«  i'^i  p*x  <^^&M>aiir.  (/ftÉf.) 
C*WI  aaa  cbaw  eé  eoaa  aa  aa  fid  (iM.  L  %,) 

r°  -if    u»«   <(•>««  •'V    1  un    I  ni  ai   .ir    <ix   i  rfar>i.  l/lë4.  L  1.) 

i:         «iiiie  al  lea  aapofboi  kabit*.  al  Im  nrhi^  tHf'^t.  al  l«  aaabtet  «"rpfweat,  om 
doaaeal  m*  p«r«illaa  avec  taat  de  chakaf  '   U.  C) 

Laa  alaraMa  d'aaa  panaaaa  laaia  p«4«e  ■  tw  w  ««ppucv  où  Vom  «a«i  i  '<>*^  '«r. 

{Iktd.  m.  ê.) 
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C'est  ici  une  aventure  où  sans  doute  je  ne  m'attendois  pas.  (Ibid.  III.  11.) 

C'est  un  mariage  où  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance.      {Ibid.) 

Quand  je  pourrois  passer  sur  la  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé, ., 

{Ibid.  IV.  1.) 

Ce  sont  des  suites  fâcheuses  où  je  n'ai  garde  do  me  commettre.  {L'Av.  IV.  3.) 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  oiifauts  soient  obligés  de  déférer  aux  pères. 

{Ibid.) 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges  par  la  soumission  et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

{Ibid.  IV.  5.) 

Je  ne  vois  pas....  le  supplice  où  vous  croyez  que  je  puisse  être  condamné  pour  notre 
engagement.  (''"■^-  ^^  5') 


^ë<»D 


Une  journée  de  travail  oà  je  ne  gagne  que  dix  sols.  (G.  D.  J.  2.) 

Si  i'avuis  étudié,  j'aurois  été  songer  à  des  choses   où  l'on  n'a  jamais  songé. 

"•  {Ibid.  m.   1.) 

Voilà  un  coup  sans  doute  où  vous  ne  vous  attendiez  pas!  {Ibid.  III.  8.) 

C'est  une  chose  où  je  ue  puis  consentir.  {Ibid.  III.  12.) 

Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point.  {Puurc.  I.  7.) 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain.  (Ibid.  II.  4.) 

Les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  on  votre  personne  m'oblige,     {Ibid.  III.  9.) 

Je  renonce  à  la  gloire  où  elles  veulent  m'élcver.  {Am.  magn.  111.  1.) 

Le  ciel  no  sauroit  rien  faire  où  je  ne  souscrive  sans  répugnance.  {Ibid.) 

Un  mariage  où  je  ne  me  sens  pas  encore  bien  résolue.  {Ibid.  IV.  1.) 

Une  aventure  merveilleuse  où  personne  ne  s'attendoit.  {Ibid.  V.  1.) 

Que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  où   vous  no  soyez  préparés?  {Ibid.  V.  4.) 

Je  ne  veux  pas  me  donner  un  nom  où  d'autres  en  ma  place  croiroient  prétendre. 

{li.  (jent.  m.  12.) 

C'est  une  chose  où  je  no  consentirai  point.  (Ibid.) 

Cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire.  {Comtesse  d'Esc.  1.) 

Or  çà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle   où   peut-être  ne  vous  attendez-vous 

pas_        '  '  (Mal.  iin.  I.  5.) 

Elle  m'a  expliqué  vos  intentions,  et  le  dessoin  où  vous  êtes  pour  elle.        {Ibid.  1.  9.) 
Ces  divers  emplois  de  où,  y  compris  la  relation  à  un  nom  de  personne, 

sont  autorisés  par  l'usage  constant  des  plus  anciens  monuments   de   notre 

lanî-'ue  : 

Où  aurai-je  fiance?  »  (H.  de  Coucy),  pour  à  qui  me  fierai-je?  —  «  Karlon, 

le   roi  ail    France  apent  n   {Les  quatre  fils  Aymon) -,   à   qui   appartient  la 

France. 

«  Les  fils  Garin,  où  tant  a  de  fierté.  »  {Gérars  de  Viane.) 

«  Trcstous  ]i  Deu  où  croient  les  François.  »  {Oyier  le  Danois.) 

*  Où  pensoz-vous,  frère  Symon  ? 
Je  pens,  fait-il,  à  un  sermon 
Le  meilleur  où  je  i)ensasso  oncqucs.  »  (Rutkdeuf.) 

•  Et  /'.'«  (jenu  au  monde  pour  la  santé  où  plus  il  avoit  de  fiance  (Charles  V),  c'estoit 
«n  bon»  maistre»  médecin».  »  (Fkoissart.  Chron.  II.  cii.  70.) 

On  en  citerait  des  exemples  innombiables  de  Montaigne,  de  Régnier,  de 

Hahelaife,  etc.;  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  volume. 

En  voici  de  Bossuet  et  de  Pascal  : 

f  Le»  Hgyptiena  sont  les  premiers  où  l'on  ait  su  les  règles  du  gouvernement.  « 

(Bossuet.  Ilist.  Un.) 
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c  II*  iIm  rots)  amàmoiÊÊ/L  â  OM  prièrt  pMw  ftlliii  Ijim,  9ù  km  pcmtàU  prioil  1m 
dicui.  «u.  •  {ihéà.f 

a  11  gnad  loia  à»  la»  rétablir  parmi  1m  p«oplM  ou  U  bartefi*  U« 
•V  ..  «le.  •  (/M.) 

•  Le  prvfluiar  d«  loua  1m  paaplM  •«  l'ua  vola  dM  blUiotbèquM  aat  caloi  d'6c7pla.  • 

•  5^1  nu  aoîni^l  raitoit  par  aapHI  C«  qu'il  fait  Pir  .n«fin'-(.    r|   «M  oarloit  tar  rtnrit  ea 

qu  1 Il  pari-  (  Il 

ai "■•  ^"ir  dira  :  ■ongcA  .^..^  ... .«   ,»..  ...,,  .,. — ^ .  ^;  „,  j„  ...-^uia 

•iteutdrt.  •  (Pabcal.  Pnu*t».) 

•M*:»;  <  angafaL  •  (Vabcal.  If  Pmr.t 

•  M  >  •       '       ,  . ..  ...:  ,  t*  timonia  demaora,  et  qu'il  y  ut  uo  tuj«(  oh  il 

■oii  au  ijbéd.) 

«  VuiU  U  4i«ictnac  «  \uua  reoTojrez  tm  lactaunpour  laur  édificati>a.  • 

(/M.) 

•  Ja  aa  too*  dirai  riao  cepaad«nt  sur  Im  averti«emaota  plaio»  de  fauMet^a  •c«ndalcttaM 
pmr  oà  vous  ûai%*       '  '   r-^.  •  {/èid.) 

•  Lm  ni4chaai>  :ste<.  qnc  je  n  \r-nx  pat  croire  sur  «a  parole,  et  oit 
je  n'ai  point  d'tiitèrM.  (li«  Prvr.  t 

•  L*oo  actkw  il  grand*.  •        s  t;  . .  i.   •  (14«  Prw.) 

Eofla  tout  lo  XVII*  aitrt:lc  a  ain^i  |>(iiî«  ,  il  utj<   pariic  du  wiii*. 

—  Où,  pour  jusqit* où  : 

Je  ne  sait  qui  me  ticni,  infime. 
Que  je  aa  t'arrache  Im  yeux  , 
Bt  De  rapprenne  où  ia  le  courruui  d'une  fenuoe.  (Amiph.  11.  t,) 

—  Où,  faisanl  pléona&me  où  oous  mcllriooii  que  : 

Bt  c'Mt  éams  celte  alUe  où  derroit  être  OrphiM.  fFd<-*ntT.  I.  I.> 

•  Cê^  têt  0à  jiê  Teas  yoim  Caire  eentir  $»  ùécmmM  de  sue  caa 

({'«■•.Al..    .-   i'rjr^-.j 

«  C'e*l  lé  ON  roQf  rerfec  la  deraièra  béalfaltd   4a  U  coadoite  de  om  pèrM.  • 

(te.  9»  /Vpv.) 

^  ot    «ni  li.cn      p'ur  NI  . 

^!  '   -nte  et  demanda  |^r>ioa 

•'    »'  -ec/tiMvuér  io«r«  D'm.  (rarl.  ▼.  4.) 

—  or  .\oM.  tnn»por(c  drvanl  lo  verk)e  »ur  let{uel  porte  rallernativo  : 

3>-  r.e  Tai*  |»j«nt  ch«rch«r,  pu«r  m'e«t<tn«r  beuroui, 

*-i  UaacanUe  en  ikom  $anarke  lescheveui.  {Uéft,  «n.  1  1.) 

C«  D'e«t  point  MoêcanlU  ou  nom,  c'œt  ê'arrachê  ou  non.  Ko  proae,  oa  bien 
B'éUat  |iftt  eontralat  par  le  boaoin  de  U  inoaurr,  Mxiicnr  eût  auivi  U  CM- 
iiructioo  ordipaire. 

—  01  ti,  oonpiemeiii  (i  uuf  iiii'  i  .  'irc^  iii.«*irut»itMne 
peraOODC  : 

llaa  ea«r  (a«rf4l  aa  cbeafet  m  d  Toaa  Vf  poaaaai  t    (Ftm,  aar.  IT.  t.) 

OCS.  pour  tout,  daat  le  Uo(;age  dat  pif«io«  : 

■'•voaaéleqa'eM 
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Cette  suppression  du  ,  suggérée  en  certains  cas  par  l'instinct  de  l'eu- 
phonie, était  régulière  et  du  bon  langage  dans  le  vieux  français. 

Dans  la  Bourse  pleine  de  sens,  de  Jean  le  Gallois  d'Aubepierre  (xiii''  siècle)  : 

«  i\'tJVom  honte?  —  Dame,  de  quoi?  » 
Dans  la  farce  de  Pathelin,  qui  est  du  xv«'  siècle  : 

LE   DRAPIER. 

«  Et  qu'est  cocy  ?  n'(Wons  pas  honte  ? 
Par  mon  serment  c'est  trop  desvé. 

LE  JUGE. 

Comment,  vous  avez  la  main  haute  ! 
^•l'i'ow*"  mal  aux  dens,  maistre  Pierre  ? 

MAisTRE  JEHAN  (à  Pathelin  malade). 
Or,  dictes  Benedicile. 

PATHELIN. 

Benedicile,  monseigneur. 

MAISTRE   JEHAN. 

Et  voicy  une  grant  hydeur  ! 
Sça'vous  respondre  Dominus  ?  »  {Le  Testament  de  Pathelin.) 

Et  encore,  au  xvi*  siècle,  cette  syncope  était  maintenue  à  la  cour  de  Fran- 
çois V^.  La  reine  de  Navarre  l'emploie  dans  ses  poésies,  écrites  dans  le  style 
le  plus  élevé  du  temps  : 

«  Pourquoi  a'vous  espousé  l'estrangière?.. . 

Mais  ({xx'a'vous  faict,  voyant  ma  repentance  ?...  » 

{Le  Miroir  de  l'Ame  pescheresse.) 

Théodore  de  Bèze  consacre  cette  apocope  par  une  règle  formelle.  {De  linguœ 
(rancicœ  recta  pronuntiatione,  p.  84.) 
(Voyez  JE.) 

OUTRÉS  DE;  contes  outrés  d'extravagance  : 

Quoi!  tu  veux  nn  donner  pour  des  vérités,  traître. 

Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés  ?  {Amph.  II.  2.) 

OUVERTURE;  faire  une  ouverture  : 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture.  {Mis.  I.  2.) 

Bossuet  dit  :  donner  ouverture  à  : 

«  Le  roi  n'avoit  point  donne  (roMi'e/7ure  ni  de  prétexte  aux  excès  sacrilèges » 

(Or.  fun.de  la  li.  d'A.) 

(Voyez  OLVRiR.) 

OUVRIER  DE,  comme  ouvrier  en  : 

On  n'a  guère  va  d'homme  qui  fût  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues. 

{Scapin.  I.  2.) 

On  dit,  de  mômo,  un  .'irtisan  de  troubles. 
—  OUVRIERS  en  deux  syllabes  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice  , 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice....  {i'Ht.  II.  l.) 

Primitivomont  l'i,  dans  toiiles  ces  finales  en  ier,  ne  sonnait  pas;  il  ne  ser- 
vait qu'à  marquer  l'accent  fermé  de  l'é.  Ainsi  l'on  prononçait  un  sangler,  un 
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bomeler,  un  rocher,  un  verfftr,  »f  coucher.  IVa  a  peu  l'on  eo  Mt  reoa  à  (kir« 
flBteodre  l'    '  moi  pour  <reU  v. 

deteraiflr  ••«l  nkrië  tar  U  L>  > ._.„. 

de  D0«  pèr««,  qtuad  il  n'y  arait  lieu  qao  d'admirer  Ir  peu  de  mémoire  de  leur* 
enCruiU.  En  efT-t.  -   un  sanglier,  et  ne  «1  pa«  «n 

rocAi^-?  l'<»urqnoi  nhofraphQ  de  l'un,  •:   ,    ...:  l.IN"  do 

Tautre?  Pourquoi  arei-VAoa  inlroduit  la  disparité  d'vcrituiv  et  de  pr^oon* 
dation  entro  des  mois  qui  «'écrtraient  et  te  prononçaient  Jadit  de  même? 

Ol'VRlR;  oiviia  drs  idkcs  : 

J*  le  (l'>u  tir  «uccrt  ,  tirr.  â  lurdr*  qa'  ne  doaaa  d*moattr  ■■ 

caractèr*  d*  f^b«ui,  i':j(  c'io  rut  U  boQt<<'  :  eltt^mtémw. 

{Ép.  éééie.  àet  FàekruM.) 
•  La  tMU  qui  eurrr  tr  mjfU.rt.  •  (Pascal,  fimtém.) 

—  Ol'VRIl  DU  .^CCOl'IS  : 

Bl  cootr«  cet  bftnea  owrrt-moi  eu  «fcourj.  (Torf.  U.9.) 

—  oivAiB  LES  pREiiiktES  PAROLES,  comme  ouvrir  un  avis  : 

Au  moio«  appajet-œui, 
^mr  en  aroir  omrrrt  le$p'emuère$  paroUt.  {Fàcàeue.  III.  t.) 

—  OCTRIR  l'occasion    DE  : 

lyauUat  mteuiqu'Ajaol  «atrepn*  4o  TOUS  p«iaJro.  i/i  l'Xii    -i  r>.n!t'.    i<.    i   •>'•  Im 
paindrw  aawi.  /<•/ r  mp:u.  1.) 

—  OUVRIR  SES  SK^TiME^TS,  SON  i.NTBNTiox,  coinmo  ouvrir  son  cœur  : 

Non,  Boo,  ma  fille;   root  pouvri  «aae  «empale  m'omrrir  mê  tenUmemU. 

reac  A  queifal  •oa|i4. 
Bt>e  voua  veux  ewWr  rtaim/ie«fii#/«4.  V/'m.  mc.  U.  «.> 

—  OUVRIR  UX  MOTKX  : 

Keme  jKiqm" -  •■•  '-« "•  "-•-•'  fnWfvr  Moyr».  ^.  ,    ..,,  /^«i.  m.  4.) 

|Vo]res  oiftanu.) 
PAIN  B^MT:  c'r  -    m-  ré^it  : 

(  *«t  •..r.»<>r  :  qoi  •'•••areai  eo  aou». 

M«w  r'«ilp««a  tmir,  caita,  A  4«  #*••  coaiae  tow.        (i^r.  ^#f  «tr.  L  I.) 

Ceaia  dirf  :  aui  ir**n«  de  votre  eorte,  cria  vient  aueei  naturdleoieol  que 
le  peia  bruit  à  U  meeae. 

—  pkis  PB  RivB,  lame  Ir-' :  >  de  gaetroiioinio  : 

n  ae  Baaqoef'ît  pas  4e  tom  :  puia  4»  rit*  a  bt>«Au  4»r«> 

(t.  fntf.  Vf.  l.) 

I*»  «ur  le  I  ' i\xT,  n'a 

point  i->. ..«....,.,...-..  r«  UniI  A  .  . 

PAMER,  vtrbe  otolrt,  pour  ie  /»a/itr/ 

lUiAse. 
yeèvetpauiraH  wir...  Afc  W^etaui!  alla  pi— r  (5fe«.  t.) 

111.  t7 
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Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 

Et  parfois  elle  eu  dit  doni  Je  pàine  de  rire.  {Le.  des  fem.  I.  1.) 

On  n'en  peut  plus.  —  On  pâme.  —  On  se  meurt  de  plaisir. 

(Fem.  sav.  III.  2.) 

«  Siro,  on  7Jd»u' de  joie  ainsi  que  de  tristesse.  »  (Corn.  Le  Cid.) 

(Voyez  AnuÈTER.) 
PAQUET,  métaphoriquement  au  figuré,  accident,  surprise  : 

Ail  !  le  fàchcu.x.  paquet  que  nous  venons  d'avoir  !  [L'El.  II.  13.) 

PAR  ;  coND.\MNER  PAR,  à  cause  de  : 

J'ai  oui  condamner  cette  comédie  à  de  certaines  gens,  parles  mêmes  choses  que  j'ai  vu 
d'autres  estimer  le  plus.  [Crit.  de  l'Ec.  des  ftnu  6.) 

—  PAR,  par  rapport  à,  à  cause  de  : 

Les  hommages  ne  sont  jamais  considérés  par  les  choses  qu'ils  portent. 

[Ep.  dédie,  de  l'Ecole  des  maris,) 

C'est-à-dire  qu'en  un  présent  l'intention  est  plus  considérable  que  la  valeur 
de  l'objet  oiïLM-t. 

L'expression  de  Molière  paraît  obscure  en  cet  endroit;  elle  est  très  claire 
dans  ce  vers  : 

On  regarde  les  gens  ;;rtr  leurs  méchants  côtés.  {31is.  I.  2.) 

—  PAR,  parmi  : 

D'abord  leurs  cscoffions  ont  volé  par  la  place.  [L'Et.  Y.  14.) 

Parmi  la  place,  dans  le  milieu  de  la  place. 

Suivez-moi  !  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  ^wr  la  ville.  {B.  genl.  111.  1.) 

(Voyez  PARMI.) 

—  PAR  UN  MALHEUR,  par  malheur  : 

Et  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame. 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme.  {Fem.  sav.  IV.  2.) 

—  DE   l'A  H  : 

Eh!  de  par  Belzcbut,  qui  vous  puisse  emporter!  [Sgan.  6.) 

L'exactitude  voudrait  qu'on  écrivit  de  part  avec  un  t  :  ex  parte  Deelzebut, 
de  la  part  de  iJelzébutli.  Le  rapport  du  génitif,  aujourd'hui  marqué  par  de, 
rétait  primitivement  par  la  simple  juxtaposition.  Les  plus  anciens  textes 
écrivent  rfe  part  :  —  «  De  part  nostre  Seigneur.  »  {Rois,  144,  289,  292.)  — 
o  Samuel  li  prophètes  vint  à  Saiil  de  part  Deu.  »  (liais,  53.) 

De  part  Dieu,  aujourd'hui  pardieu,  opposé  à  de  part  le  diable  ou  de  part 
Deelzebut. 

PARAGUANTE,  de  l'espagnol  'para  guantes,  pour  (acheter)  des 
ganls;  ce  qu'on  îippelle  en  allemand  Irinkrjeld,  en  français  pour  boire  : 

Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  parayuanle , 

Il  n'est  rien  quo  leur  art  aveuglément  ne  tonte.  {L'El.  IV.  9.) 

PAR.MTHK  Au\  VEUX  pour  paraître  aimplemenl  : 

La  géante  paroil  une  déesse  aux  yeux.  (Mis.  II.  5.) 
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Bt  Im  «oim  oà  i«  Toéa  Int  à»  tmnmf  ttmtSblm 

Ue  partHAunt  aux  jftms  6m  paarreiét  borrtbiM.  {Frm.  in.  L  I.) 

—  PAIRE  pakaItie.  montrer,  miniresier  : 

Noos  »lloo«  toot  U  r«ncrci«r  dm  9tukmm  boolé*  qa'U  nous  (mit  partUrr. 

I ^,.  10.) 

Qo«b  apotia*ois  aormi-^  i  lai  fairt  paroitn  *  T.  4.) 

Mat*  ma dMcr*tkM  m  mmt  fkir* paroitrr .  {Tmri.  UU  t) 

Mai«  %i  uM  amttié  poor  tow  m  /h<f  paroitrt.  (MU.  I.  |.) 

•  Une  arr'> -«<•.  <*t  04*  m  fait  point  paraître.  On  fait  paraître  ic«  mih 

limcota,  et  «ne  foot  conoaltrc.  •  (Voltaibe.) 

Otto  critique  d«  Voltaire  ne  constate  que  l*uta(;e  du  iviii*  tiècl*'. 
Voliairr  •  ■•      pxprt***  lirt  paraUrt^  éUkii 

créée  par  M_ ,    -.   --     -      -  -      a  :  'iic;  il  »c  '.       .     i  : 

•  n  7  a  ti  peu  d«  p«nonoM  à  qui  Déca  ae  fasse paroitre  par  cet  coapa  extraordinairci. 
qa'oo  doit  profiler  de  eea  occanon».  •  Pascal.  Pem$n$,) 

PAH  ArMl'l*>.  pour  après  simplement  : 

■  aaa«i  d'en  «ortir  for  ap>h.  {L'it.  III.  &.) 

Par  (ij m  t  <<  m  .    iiuc-partio  de  par  avant,  qui  dc  s'emploie  pittsqae  sGOi 
cetto  fornx',  auparavant. 

Par  aifMi  est  complctcincDl  hors  d'u^aKc. 

—  PA»  i»KVAXT,  pour  devatU  : 

Ba  passant  par  éframt  la  ekamthrt  d'ABf41iqoe.  |'ai  tu  oa  |eaoe  bomoM. 

{Mai.  im.  H.  10.) 

P.VRI^n  oi'Ei^te  ciioHE.  s'en  garantir  : 


Bl  qoaad  par  Us  plas  graades  préesatioas  da  leade  toas aarei part  iomt  cria...  tooi 
•eert  «bahi.  aie.  l  Sr<ip4m.  II.  8.  ) 

—  f\nr.n  (»»k,  o*C?t  coi'p,  d'un  malheur  : 

i'i«r  m  pmrrr  ém  eamp,  ao  eaâa  oa  sa  Uinri*-  /  ^   dn  frm.  lU.  t.) 

rootes  les  assurss  qu'il  pend  pov  sr  fsrrr  ém  amiktar  fn'ii  tmtmt. 

CrH  A,  l'Ér.dn  fhm.  1.) 
Qaoét  de  votre  poerswie  oe  ee  peut  a> pmnr  f  (TaH.  IV.  ft.) 


PARLER,  vrrlic  actif;  parler  qi-elqib  ciiosb  : 

Je  ro«s  deiseds  er  ^nejfpary  aeee  vo«i,  qa'asice  que  c'est  t  {B.  ftnl.  Ul.  9.) 

•  Si  aa  aatmal  ^r  eeprit  e«  qa'U  bit  fit  iHttact,  et  s'*'.  rv 

futt  parle  par  ta»-'  i.) 

—  PABLEI  CEBCLf  ET  BCBLLB  : 

Uni,  ftrot*  .  ar  r«M  sylfNasIU 

Qui»#parf"^  '  iMwaia  tl  far  ri  i/r   ii/»  ;r«   t    i.j 

•  Bt.  uRi^TTf  jrra^aAaal^eM  ^  r.  ■      iRa-j^  ta    K«t  XY.) 

•  Or»  «i  M4rfef.  «I  aM  cUsfm    *  iId   Hal  11.) 
Cest  aoe  etpresaios  loot  à  ftUt  aiatofvo  4  celle  da  ters  dc  Ju^éoal  : 

Qai  cartes  slaalaai  H  AaraAaaaMa  aleaal. 
(Vo]r«t  ci  doseoM  pailbi  VAicsiAft.) 
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—  PARLKR  suivi  de  que,  comme  dire  : 

Vous  avez  o\\\  pavlvr  qxie  co  monsieur  Orontc  a  une  fille?  (Pourc.  II.  4.) 

—  PARLER  SUR-LE-CHAMP,  improvlser  : 

Vous  n'allez  entondro  chanter  que  do  la  prose  cadencée  ou  des  manières  de  vers 
libres,  tels  que  l;i  passion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent 
les  choses  d'eux-mêmes,  et  parlent  sxir-le-cltamp.  {Mal.  im.  IL  6.) 

— -  PARLER  TERRE  A  TERRE   : 

Expression  ridiculisée  par  Molière  : 

Il  prétend  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre ,  {Impromptu.  3.) 

dit  M"'=  du  Parc,  qui  représente  une  précieuse. 

—  PARLER  VAUGELAS  : 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

A  cause  qu'elle  manque  à  ;t)ar/e?'  Vauyelas.  (Fem.sav.  II.  7.) 

C'est-à-dire  à  la  mode  de  Vaugelas,  le  français  de  VauRclas.  Le  mot  Vau- 
geïas  fait  ici  le  rùle  d'un  adjectif  pris  adverbialement,  comme  grec,  latin, 
dans  parler  grec,  parler  latin  :  c'est  loqui  grœce,  latine. 

(Voyez   PARLER    CERCLE.) 

PARMI,  au  milieu,  par  le  milieu  de  : 

Ou  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice, 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avoient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor.  {L'Et.  II.  1.) 

Un  trésor  supposé. 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé.  {Ibicl.  II.  5.) 

Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 

Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse.  {Ec.  des  fem.  IV.  7.) 

Et  jamais  il  ne  parut  si  sot  quo  pai'mi  une  demi-douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoit  fait 

fête  de  lui.  {Crit.  de  l'Ec.  des  fem.  2.) 

Vous  devez  vous  remplir  de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve 

parmi  le  commerce  du  beau  monde.  {Impr.  I.) 

MORON. 

Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace, 
Qui  parmi  de  l'écume,  à  qui  l'osoit  presser, 

Montruit  de  certains  crocs.  {P>'-  d'El.  I.  2.) 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres  ?  {D.  Juan.  III,  2.) 

Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  do  querelles  nous  font  parmi  le  monde? 

{Amour  méd.  III.  1.) 
Il  idiwX  parmi  le  monde  une  vertu  traitable,  {Mis.  I.  1.) 

Il  co\xxl  parmi  le  monde  un  livre  abominable.  {Ibid.  V.  I.) 

Et  parmi  leurs  contentions 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies.  {Amph.  III.  7.) 

On  ne  demeure  point  tout  seul,  pendant  une  ffite,  à  rûver  parmi  des  arbres. 

{Am.  mag.  I.  1.) 

Et,  parmi  cette  grande  gloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à  votre 

union.  ^li'i'i'  IV.  7.) 

Parmi  l'éclat  du  sang  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle?  {Psyché.  I.  2.) 

Mais  c'est,  parmi  tant  de  mérite. 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous.  {/bid.  I.  3. 
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Parmi  a  pour  racines  par  et  mi,  apocope  «le  mditu.  Mi,  au  mo^reo  âfe, 
s'employait  comme  substantif,  pour  moitié  : 

•  Et  la  bacoa  futotl  par  mi  Uaachtar    •  Jt.  tOgirr  U  DomoU,  ) 

•  Il  faisait  couper  le  porc  par  La  moitié.  • 
(Voyex  pjui.) 

PAROLE;  ltkb  ex  paiole  qib  : 

u  ni  avec  AOMlmo  ra  parole  poar  roos 

(hi«  àm  toa  Htppoljrla  oa  vmu  fera  l'époux.  {L'Êt.  1. 1 .) 

»  ÊTBB  ex  pABOLB,  absolument  converser  ens(>mhle  : 

Josla  ctd.  qa'tls  mwI  proapla  I  J«  Isa  vois  ra  parole.  {L*Èt.  IL  t.) 

—  AvoiB  ni:  LA  PAROLE  POiR  TotTT  LE  MOXDB,  ôtre  liïdble  : 

Qv'oa  dise  qaa  Ja  sala  ona  boaaa  priocatsa,  qaa  j'ai  de  la  paroit  pour  tout  te  wttmie, 
4a  b  cbalaar  pour  OMa  aasia.  (.Im.  mtafn.  I.  t.) 

l'A  H  01*.  pour  comment  ou  de  quoi  : 

VuU-oo.  ' 'Uo  pensée  , 

Du  coup  duot  ua  i7«(  aieaacée  t  (.^ai^  1. 1.) 

PAR  SOI,  tout  seul,  per  ie  : 

B  par  «oi,  i.  (.lai.  aia^a.  t.  1 .) 

Vojtx  tome  X,  pagr  ISO. 

PARTAfiFR  IN  SORT  a  ut'ELQu'i'N,  le  lui  donner  en  partage  : 

Nr  fa. Il  t  '  .  laot»  davaaUfa, 

Ht  r.ou*  iw\tr  nous  pariaj*.  {ifrUterU.  II.  $.) 

Partager  c«t  construit  ici  comme  le  lalin  imptrti/f,  dttptrttrê  et  disptr 
tin. 

PARTI  i  rAiBK  PARTI,  monter  un  coup  : 

IJaadro  fait  paru 
IN>ar  aalar^r  r^lie.  {L'ÉU  m.  %,) 

PAiniCIPE  PHtlst:\T  mit»  au  lieu  de  Ji.  suivi  d'un  conditionnel  : 

Bt  tramrani  aos  arvaat.  qa*Us  loi  foat  trop  attaadrv. 

Je  «ai»  bMS  qa'a  taroèl  Ifès  ratrt  4a  la  ?a«ta«.  (L'it.  L  S.) 

SI  Tmfaldin  troaTmit  ioa  arfeot. 

I  •  pla*  fatum  o^al  daalja  Mfoés  dunaé 

N'aaiwt  pas  bms  inbvts,  «'m  Haal  patml  aimé.  (Oïlp.  «ai.  L  t.) 

SI  Je  n'ea  riais  pas  ^ 

PaacAl  se  sert  aussi  uj  CiUc  espccc  tic  part  <  >;-    »)      u  : 
•  QiA-  !   ,-  .  .f  .  •   !      •«   , .  Il  f.  .1  n»n«aac«r  k*  »}..*'..c*pi^  ekaim.  qal  ••  vall^Mi 
M*ajFiM>  iM  ^oadn^ouït  àa  U  «>ct4Nr«f  • 

(P*aG«u  l*«  fiem.) 

Ces  sjlUbes  a'ajr***  P^Bt  éa  oipliqeéee;  si  elles  B*eol  pes  été  cspU^nAes. 


—  PARTICIPE  ^R^:sE^'T  qui  s'accorde  : 

De  CCS  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants, 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants.  {Ec.  des  mar.  I.  1.) 

On  veut  que  pendant  s'accorde,  parce  qu'il  est,  dit-on,  adjectif  verbal  : 
une  manche  pendante;  mais  on  commande  de  laisser  se  perdant  invariable, 
parce  qu'il  est  participe.  Cette  distinction  toute  moderne  a  bien  l'air  d'une 
chimère  et  d'un  raHinement  sophistique;  le  xvii*'  siècle  n'en  avait  nulle  idée, 
et  moins  encore  les  siècles  précédents  : 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants, 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants.  [Ec.  des  mar.  1.  2.) 

De  ces  brutaux  fieffés,  qui  sans  raison  ni  suite 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite, 

Et,  du  nom  do  maris  fièrement  .se  parants, 

Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants.  {Ibid.  I.  6.) 

1er  MÉDECIN.  Cette  maladie  procédante  du  vice  des  hypocondres.  (Pourc.  I.  11.) 

Pour  remédier  à  cette  pléthore  obturante,  et  à  cette  cacochymie  luxuriante  par  tout  le 
corps.  {Ibid.) 

Une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes.  {Scapin.  I.  2.) 

Boilcau,  tout  sévère  grammairien  qu'il  était,  a  dit: 

«  Et  plus  loin  des  laquais,  l'un  l'autre  s'agaçants, 

Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants.  »  (Sat.  VI.) 

«  Entendra  les  discours  sur  l'amour  seul  roulants, 

Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Kolands.  »  {Sat.  X.) 

«  Cent  mille  faux  zélés,  le  fer  en  main  courants. 

Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parents.  »  {Sat.  XII.) 

«  Infâmes  scélérats  à  sa  gloire  aspirants, 

Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants.  »  {Ibid.) 

Et  Racine  : 

('  Les  ennemis,  offensés  de  la  gluire. 

Vaincus  cent  fois  et  cent  fois  suppliants, 

En  leur  fureur  de  nouveau  s'oubliants  '.  »  {Idylle  sur  la  Paix.) 

Kt  \'ûltairc  : 

"  De  deux  alexandrins  côto  à  côte  marchants, 

Que   l'un  est  pour   la  rime  et  l'autre  pour  le   sens.  » 

{Ép.  au  roi  de  la  Chine.) 

Ce  sont  vestiges  de  l'ancienne  langue.  Dans  l'origine,  le  participe  présent, 
placé  après  son  substantif,  s'y  accordait,  comme  fait  encore  le  participe 
passé  : 

«  Les  femmes  et  les  meschincs  vindrcnt  encuntre  le  rei  Saul. . .  charolantes,  c  juantcs, 

G  cluintante.1  que  Saul  eut  ocis  mille,  David  dis  mille.  »  {Rois.  p.  70.) 

«  Et  elo  descirad  sa  gunello...  si  s'en  alad  criante  o  plurunle.  »  {Ibid.  p.  164.) 

«  Li  fiz   le  rei  entrèrent,  et  vindrcnt  devant   le  rei  crianz  e  pluranz.  » 

{Ibid.   p.   167.) 

Cette  méthode  de  l'accord  n'était  pas  sans  avanta;^es  ;  par  exemple,  Mon- 
taigne dit  des  Espagnols  qui  torturèrent  Guatimozin  : 

1.  Colle  pi^ico  osl  de  1C83,  Phèdre  esl  do  1C77;  oinsi  Racine  avait  composé  tous  sos  ouvrages, 
hormis  EêUvcr  et  Àthalie, 
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•  lia  I«  per  lyaitl  rtwrifMt— Ml  — twpfiaa  àe  m  dm. 

Ayante  «o  siogaiicr,  fait  roir  que  U  phraae  m  rapporte  aa  eaciqar,  et  non 
à  sa*  boorreaui,  qui  «ont  le  tujel  de  U  phrsM.  Si  c'ëuicnt  le*  Rtpafnol*  qui 

euMeot  ' -        ^*  •'•-.t^c  eût  écrit  ayants,  tvoc    une  *.  0*i  au  reste 

l'uia^  Il  toi  il  a  paaaè  dans   notre  lnn?u«*  :  OcrtHerunt  tvm 

luctanUm  et  rtmantem  pitêrima  frustra. 

Li  '    ^  '- ••«  Duboi-.  -  V 

p<tM:  j  le  parti 

fouai  le  verbe  avoir,  elle  du.  p.  IJi  :  —  ■  habena,  tuil>entt4;  tiAuni,  hâtante;  • 

et  dans  la  œnjofaiftoo  du  verbe  ainter  :  •  aman^,  a. 

Jehan  Maaael,  dunt  V Achêmitmnemi  à  la  langue  ;  rimé  à  la 

•Dite  du  dictioDDaire  de  Nicot  (IA06),  ne  dit  rien  non  plut  du  participe;  mais, 
dan«  les  mod>  '  ..aii»on.  il  le  met  aussi  Tariabic.  Page  15  :  •  hab«ns . 

masculin  ayo"  lyantr.  • 

Le  langage  du  palais  qui  est  un  témoin  si  fld«*le,  fait  lo  participe  présent 
variable.  Rei^nard,  dans  U  Joueur^  a  reproduit  la  formule  eiacte  : 

A  Mantot  de  U  rUot«, 

||«jeur«,  et  de  M*  droits  UMinie  et  jouiuanle.  • 

En  somme,  on  trouve  que  rinvariabiliio  abitolui*  du  particip«^  pr^'^scnl  ne 

s'est  giièn*  itablie  quo  dans  le  courant  du  iviii*  >;  '  ']uo  ladiatin'-*-   * 

entre  ce  particip<^  «-t  I  adjeclif  verbal  est  du  ii\'.  J  .  .  on  ne  sava. 
que  c'était  que  l'adjectif  «rrbaL 

—  PARTICIPE  /*«f'>7:.vr  rapporté  pr  syllefiso  à  un  sujet  autre 
<|ue  le  sujet  de  U  phra>«  : 

J«  pr^tead*.  «U  vou*  pUtt. 
Dftt  U  aeltrs  aa  looibaaa  U  aul  doat  U  ro«s  b«tr«, 
Qa'avec  lai  désonaais  vo«s  roAplet  loat  cunmvrcr  . 
Qae,  t^nmnl  mm  lofts,  po«r  «otia  nowpIlM— t. 
Vous  lui  f«f-  ''  U  ports  hoapétsisBt.  (£r.  ém  fh».  II.  ^.} 

rsnonl  au  '     '   '  -  Ira  au  lofis,  cous  lui  fermiei,  etc. 

R*        .  >  tjU  par  b  fs»«tr«. 

biicMi  MMM  a*  boa  a  aa  plas  j  paroltr*  (/Mtf.  IL  ê,) 

Et  /u«  jti  «Moad  p^  ^«  rapporte  r<     .  ■  a   \gnea,  et 

rend  j'o^  »■  !  forrtctiou  ^^  ..minier. 

il  al  btaaié  ai  safaMaes 
a  aSfiisr  U«r  aaioar  et  Isars  sola*. 
'  •  aaas  (atonssal  aa  aioÉas 
tM  riMMar  4s  la  ooaiisacs.  (/V^*  >•  ••) 

Af  laare  ?•  \  «a  %mst  x  CoauM  WNts  n'avons  ni  beauté  ni  naissaaet. 

lis,  les  princr  .  «<iri«.*tiû 

On  pent  i  re  cette  tournure,  parce  qu'elle  prêle  à  Téqui» 

voqne;  il  sem  *    ^  dent  prlaens  q«i,  anas  avoir  ni  bntolè  ai 

Oilssance,  Ca\ v. ;  i.>dippa. 

PAUTICIPE  trKnn    /•onaie  eo  Utio  : 

Le  boa  t  à  Boa  paavia  Mania  t 

Mai*  i'sTv».  «w  wmmmê,  le  laïai  raa  cMrabM.  (Spam.  t.  ) 
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La  plupart  des  exemples  de  l'article  précédent,  où  l'on  voit  le  participe  pré- 
sent cmploj'é  d'une  manière  sujette  à  l'équivoque,  peuvent  se  rapporter  au 
participe  absolu,  que  les  Latins  mettaient  à  l'ablatif. 

Ou  connoîtra  sans  doute  que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poème  ingénieux,. . .  on  ne 
sauroit  la  censurer  sans  injustice.  (Préf.  de  Tartuffe.) 

A'étont  autre  chose  se  rapporte  à  la  comédie  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  phrase,  mais  seulement  dans  la  précédente. 

Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où  m'oyant  fait  connoître 

Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir, 

Je  voulois  sur  un  point  un  peu  l'entretenir.  (L'Et.  I.  4.) 

Je  Vai  vue...,  je  voulais,  se  rapportent  à  Mascarille,  et  m'ayant  fait  con- 
naître, à  elle,  à  Célie,  qui  n'est  désignée  qu'après.  En  sorte  que  le  nominatif 
est  changé  avant  que  l'auditeur  ou  le  lecteur  en  puisse  être  prévenu. 

Mais  savcz-vous  aussi,  lui  troxivant  des  appas, 

Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  toucho.  [Ec.  des  mar.  II.  .3.) 

Savez-vous,  Valère,  que  moi,  Sganarelle,  lui  trouvant  des  appas,  sa  personne 
me  touche  autrement  qu'en  tuteur? 

Ces  tournures  sont  fréquentes  dans  Molière. 

J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément, 

Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 

Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée, 

Le  divertissement  de  notre  après-soupée.  {Ibid.  II.  9.) 

Isabelle  n'étant  plus  occupée,  quand  Isabelle  ne  sera  plus  occupée. 
PARTICIPE  PASSÉ  invariable  en  genre  : 

HIPPOLYTB. 

Si,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 

Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres.  {L'Et.  V.  13.) 

ARNOLPHE  (à  Agnès). 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre.  {Ec.  des  fcm.  III.  1.) 

ELMIRE. 

Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire?  (Tart.  IV.  5.) 

PARTICCLIER  (le),  substantif  : 

lJa)is  le  particulier  elle  oblige  sans  peine.  (L'Et.  III.  2.) 

PARTIU,  parlitger  : 

Et  l'on  vous  voi  isans  cesse  avoir  maille  à  partir. 
Voyez  t(me  If,  page  4G. 

r.Ml  TROP;  par  donne  à  trop  la  force  du  superlatif  : 

Tu  m'obliges  pur  trop  avec  cotte  nouvelle.  (L'Etourdi.  111.  8.) 

On  trouve  dans  Térence  et  dans  ViiHcicTif  pernimium. 

PAS,  surbboridanl,  pour  nier,  avec  aucun,  ni,  ne  : 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon  , 

Et  vous  «'avez  pas  lion  d'en  prendre  aucun  soupçon.  {L'Etourdi.  I.  4.) 

Les  bruits  que  j'ai  f;iits 
Do»  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits. 
Ne  %on\  pas  cnvors  vous  l'cfTet  d'aucune  haine.  {Tart.  III.  .'{.) 
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Molière  a  traité  awun  ^btAamenl  comme  qu^iqut  : 
ye  «ont  piM  «OTtn  toos  roOst  é*  furlfn^  h«ia«. 

a«9ii«  u  Vioti  le 

Bit-U  poMibl*  qM  c«  BéB«  Sottnto,  fui  •'•  pas  eraimt  nt  BrmmuM,  ni  toa»  !«•  Gaa- 

loi*.  {im.mafm.  II.) 

Ah  t  ?<Mif  «TOT  |>las  (aia  que  toos  r/  ptmi  pa$!  {L'Êl.  rv   9  ^ 

A'e  ett  l'unique  oégmtioo  que  poMcde  U  lao^rne  fraïKaÏM. 

Pour  l'aider  rn  quelque  aorte  dans  aoD  office,  4>o  a  délermioé  uo  certain 
nombre  riaot  dca  ubjcta  t  les  quan* 

liléa  ré^i-..     ,    ,-.  -       im|>araiaon,  et,  .    ......;*  avec  nr. 

•emblent  prendre  à  aoo  rontact  la  qualité  d'adrerbc^  et  de  négations;  mait  il 
oe  faut  pa«  %'y  trcm|H>r.  •  :  pas,  poinf,  rien,  mie;  ce  »ont  de  vrai* 

■  ubtlaniiN  à  l'accuftatif,  .        i  d'un  verbe  qui  se  place  outre  M  et  son 

adjoint.  Je  ne  dis  rien  :  il  ne  vient  pas;  nt  mcntcx  pmnl  >. 

Maintenant  il  faut  savoir  que  l'on  no  donne  à  ne  qu'un  seul  de  ro«  adjoints, 

de  r-'  -  '■    ->        -....i   ...1,  .   f^f  pijg    _  f^^  point;        -  •  ' '  ..  rien,  l^ 

faut  Femmet  savantes,  0^*1  t\<  iii<in  deux 

de  ce*  suppioments  : 

•   î  '  '  "•        '         "^     'i.'lon»   nr   »•  rv«-!it   :  '  i    r»  ne 

con-.  .  <•  pas  a\»'<*  rirn.  .  rnai« 

à  Joindre  pas  et  run  avec  m. 

C'  '  \i  que  Moliôn'  a  ,. 

ntn.  it  y  a  toujours  il.  ,  i- 

tive  de  ne  pas;  l'autre  qui  commande  rien. 

Lea  etrmple*  li  semb!'  % 

rè(fle  po«é«  par    ''  :tiéme,  ai  .   js 

rieo  que  de  trèa  routier.  Oo  y  trouvera  partout  deux  verbee  poar  lot  Uoit 
mota  ne,  pas,  nr»,  que  la  bonne  Martine  accumulait  tout  trois  sar  raaiq«« 
verbe  iervir. 

\\  la  farisra  béas. 
Et  jr  Ht  tcM  pmà  Uctt  d'j  peHimén  pl«a  rien.  \L'£t.  III.  t.) 

Bt  lu  m'*É  pa$  maitt  4m  rien  ÊpfnAtnétt.  (/M.  T.  1.) 

AVbmi  n'fl  pnê  «a  hi— ii  à  voaa  refStêer  tien.  \Orp.  «b.  |.  f .) 

H  «ea  IsMila  aW  pnâ  U  Uor  rien  ifpm  fO.  Garti*.  V.  t.) 

Ce  a'rsl  pa»  mm  oovtaaM  qa«  4s  rém  htàmfr.  <  i%i.  de  ft 

?Cu«M  m'mwemâ  pm$  rer^  S9*sl  4«  rirm  mroir. 

^^mi  m^  pasemn*.^..-  -...->- ;..  ^.  v,mm.  t/M.  II.  t.) 

O  aVif  fMs  «oa  IsssiÉa  4a  ■•  Caâff*  épnaiac  par  («ivca,  •(  4a  rira  prtiemdrt  à  aa  carat 
qal  sa  SMoit  4eaaé  (t*ia.  ▼.  ft.) 

i«  aa  sais  pséal  aa  koaaa  à  Hm  cfala4ra.  (ilM.1 

/l  a#/Walfas  qs'UaaiA*  rWa  4alaalcaci.  (G.  D.  L  f.} 

Uon  ialaama  aW  fas  4a  taaa  rim  ééfnitet',  (iléf.  m.  •.) 


I.  tl  wkimiée  a'ssi  fias  *«  bA*-A>a  ■•  vm^  &^i/  ii  r«4A.i  >•  u  .>    .4  ««l»  »<«4«m  ^^ 
Mentm  mi  tt  «»4-   .»oa 
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Je  ne  reiix  point  qu'il  me  dise  rien.  (Ibid.) 

Xe  faites  point  semblant  de  7-ien.  (G.  D.  I.  2.  et  B.  ycnt.  V.  7.) 

Dans  ce  dernier  exemple,  rien  est  visiblement  un  substantif  au  génitif, 
gouverné  par  un  substantif  qui  le  précède,  semblant.  Ne  faites  pas  semblant 
de  quelque  cbose,  ou  qu'il  y  ait  quelque  chose. 

—  PAS,  supprimé  : 

Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir  ni  vous  entendre.  (Amph.  IL  6.) 

A  l'occasion  de  ce  vers,  j'observe  que  du  tout,  au  sens  de  absolument,  com- 
plètement, ne  sert  plus  qu^  dans  les  formules  négatives  ;  mais  que,  dans  l'ori- 
gine, on  l'emploj'ait  également  pour  affirmer  : 

—  Servite  Domino  in  omni  corde  veslro.  «  Nostre  Seigneur  Deu  del  tut  (du  tout)  siwez, 
e  de  tut  vûstre  quer  servez.  »  [Rois.  p.  41.) 

PAS,  substantif;  pas  a  pas,  posément  : 

Vous  achèverez  seule  ;  et,  pas  d  pas,  tantôt 

Je  vous  expliquerai  ces  clioses  comme  il  faut.  (Ec.  des  fem.  III.  2.) 

—  PAS  DEVANT  (le),  substantjf  composé  ;  prendre  le  pas  devant  : 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage.  {Amph.  III.  7.) 

L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant.  {Fem.  sav.  II.  7.) 

Devant  n'est  pas  ici  une  préposition  qui  ferait  double  emploi  avec  sur;  pas- 
devant  est  un  mot  composé. 

—  PASSE  ;   ÊTRE  EN  PASSE  DE  : 

Nous  ne  sommes  pas  encore  connues,  mais  nous  sommes  en  passe  de  l'être. 

{Préc.  rid.  10.) 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce.  {Fâcheux.  I.  10.) 

Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 

Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe.  (Mis.  III.  l .  ) 

Passe  s'appelait  autrefois,  au  jeu  de  mail  et  de  billard,  une  porte  ou  arc 
de  fer  par  où  la  boule  ou  la  bille  devait  passer.  Le  joueur  assez  adroit  pour 
s'être  placé  le  plus  près  de  cet  arc  était  en  passe,  c'est-à-dire  sur  le  point  de 
passer.  De  là  l'e.vpression  figurée  en  parlant  d'un  homme  en  mesure  de 
réussir.  C'est  l'explication  de  Trévoux,  qui  cite  à  l'appui  les  vers  du  Misan- 
thrope. 

PASSER;   FAIRE  PASSER  A  QUELQU'UN  LA   PLU.ME  PAR  LE     BEC,    l'altia- 

per,  le  duper,  sans  (ju'il  puisse  se  plaindre  : 

Nous  verrons  cette  aflairo,  pendard,  nous  verrons  cette  affaire.  Je  no  prétends  pas 
qu'on  me  fasse  passer  la  plume  par  le  bec.  {Scapin.  III.  6.) 

Voyez  tome  XI,  page  2.j2,  note  1. 

—  PASSER,  se  jjasser  : 

Vous  savez  que  dans  colle  '  où  passa  mon  bas  âge.  {Dép.  am.  II.  1.) 

>■  Dans  la  maison. 
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—  PA&SEH  DE,  pour  sortir  de  . 

il  j  a  c«ai  chitm  eoaiac  c«U  qai  pms$ent  tU  la  itu.  (Pomrt.  1.8.» 

—  PASSES  («B^  DE,  ««  r  "   r  de,  Cl  non  «*■  privrr 

C«  qoe  J«  tx\iute  admir«bl«.  c  -  - .   , .  ^  .   homoM  91U  ê'réi  p*JkU    '.  ir  x 
ojwrs  êumpie  éfwmtre  ca  TeoiU«  avoir  aiM  ii  ■agHiSq—  poar  qo^::  :        . 
fatr*.  [O-  Jmam.  iii    o. 

PATINEURS  : 

cLAïuiJis.  —  Ah  !  doqwaaot.  Jo  a'aioM  i-.*  .■>  >ia/ninira.  (fî.  /).  II.  1.» 

•  Lh  fùtlmt%n  MMit  gios  ianpportoblM, 

MAoM  aax  b«>iilé«  qal  1001  trte  patiiubtM.  •  .        ^   , 

«  AiliiMT,  manier  iiulpropr«iB«iL  »  . ^.» 

PATKOCINER,  du  lalin  patrocinari,  fair.»  r.ivo.it  : 

Itfchrx,  patrvcinez  Jttiqo'i  U  Pentecût<  {te.  drs  frm.  U  1 .  ) 

PAVEIt  ;    PATER  UN  PSIX  DE  QUELQUE  CHOSE  : 
Noa,  «o  oooKMoce,  roiu  m  pajftres  etia.  {Mré.  m.  fui.  I.  S.) 

—  rATES  DK,  alléguer  pour  excuse  : 

Tanlât  tuu»  pofferez  de  quelque  maUdie 

Qui  Tiendra  tout  A  coup,  et  Tuudra  dee  délai*  ; 

TaatAt  tous  paprrez  de  préaaget  mauTiis.  (Torf.  IL  4.) 

Vou«  noua  pajfts  iH  d'ercmset  ooloréoa.  (/M.  !' 

•  J«  U  crotrajr  Tolootien,  pourreu  qn'tl  oe  nM  ^0iiji#  pmg  rm  jMynnnil  aa«  d 
boaucoop  plu*  diflicUe  et  Cafitaatique  que  n'eat  la  choM  uhmm».  •      (IloirraioiiB.  U.  W1,) 

—  PATES  pous  ,uo  »ub2>laDUr,  payer  en  qualilé  de. 
(Voyex  cAcu  rot».) 

—  PATESoiT,  PATESEZ,  de  trois  synat)eâ  : 

FAI-C4  BUM  propre  (rire.  iIbm  UpogeroU,  {L'it.  11!.  4.) 

TaatAt  vu««  fmferti  4a  qorlqM  MaUdte.  Tfi   11    1  ) 

Si  r<Mi  B'a  MM  e«  maio  oae  hafo*  A  U  aotfe. 

Qv'Apfte  v«»  pmftm,  si  oeU  rseeoauMd*.  /'A/.  L  0.) 

^î  •  ()l  été  d'oMf*  slon  d«  tjriK-opor  !«•  moU,  eût  mis  fAcilcmaat 

gnr  <  iprèt, 

l'AVSANNE.  de  (roi<  syllabes  : 

■  b  buttse  fajwM'.  appnuftl  aoa  déair (^r.  #m  /im.  I.  I.) 

—  de  quatre  «ylUben  : 

Il  celto  ^1  ut,  avec  fraachtte. 

Qm'mk  «M  BAiBi  A  laaire  «m  «Ue  i'avoii  nmmm.  {£t.  émf»  T.  t.) 

—  PATSA!*,  ds  trois  tyllsboi  : 

^e  MU  ua  i-aiMo  <iu*t>o  «i»f>«I«jil  Oroê«Pierre.  (/M   '•    . 

"  do  deut 
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PAYSANNE KIE  comme  bourgeoisie  : 

J'aurois  bien  mieux  fait...   do  m'allior  en  bonne  et   franche  paysannerie, 

{G.  D.  I.  1.) 
L'Académie  dit  qu'il  est  peu  usité. 

PECQUES  : 

A-t-on  jamais  vu,  dis-moi,   deux  pecqnes  provinciales  faire  plus  les  rcnchérics  que 
celles-là?  {Prcc.  rid.  1.) 

Voyez  tome  III,  page  162.] 
PEINDRE  EN  ENNEMIS,  c'est-à-dire  sous  les  traits  d'ennemis  : 

Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis, 

Que  le  titre  d'amants  lui  2}eint  en  ennemis.  {Pr.  d'Él.  I.  1.) 

PEINE  ;   ÊTRE  EN  PEINE  OÙ  I 

Xe  soyez  point  en  peine  où  je  vous  mènerai.  {Éc.  des  fem.  II.  6.) 

De  savoir  où  je  vous  mènerai. 

—  AVOIR  piiiNE  A,  pour  civoiv  de  la  peine  à  : 

Comment  !  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnoître  !  (Pourc.  I.  G.) 

«  J'ai  peine  d  contempler  son  grand  cœur  dans  ces  dernières  éprouves.  » 

(BossuET.  Or.  [un.  delaR.  d'A.) 

Pascal  dit  pareillement  faire  peine,  pour  faire  de  la  peine  : 

«  La  seule  comparaison  que  nous  faisons  do  nous  au  fini  fait  peine.  » 

{Pensées .  ) 

PEINTURE,  au  lieu  de  portrait  : 

Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture.  {Sgan.  22.) 

Sa  peinture  ne  peut  signifier  que  la  peinture  dont  il  est  l'auteur,  et  non 
la  peinture  où  il  a  servi  de  modèle. 

(Voyez  PORTRAIT,  pour  pei,nture,  tableau.) 
PÈLEHIN;  connaître  le  pè:lerin  : 

.Si  tu  connoissois  le  pèlerin,  tu  trouverois  la  chose  assez  facile  pour  lui. 

{Don  Juan.  1.  1.) 

PENSER,  substantif  masculin  : 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrira  mon  âme  un  supplice  si  rude...,  {Tart.  III.  1.) 

Ah  !  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable  1  {.\mph.  III.  I.) 

Dans  rùrif,'ino,  tous  les  infinitifs  pouvaient  jouer  le  rôle  de  substantifs 
moyennant  l'addition  de  l'article,  comme  tout  adjectif  pouvait  faire  l'ofïice 
d'adverbe  : 

•  Tous  los  marchera,  loussers,  miuchers,  élernuers,  sont  différents.  » 

(Pascal.  Pensées.) 

Il  est  évidemment  impossible  de  substituer  ici  démarche,  toux,  éternu- 
ment;  et  nous  n'avons  aucun  substantif,  môme  upproAimatif,  pour  dire  le 
moucher. 
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—  l'KNSEï  (verbe)  suivi  d'un  infinitif,  pour  être  près  de  : 

Noos  aroBs  aoMl  Boa  b«tm  U  fh«iw»l—,  qol  a  pnur  mtomrir  àm  U  poCiU  Térol*- 

(/Wrr.  i.  'j  I 

PENTE,  penchant;  avoia  pe.mte  a  : 

Lt  pmU  fu'a  UpHmee  à  d«  jaloax  ftoapçon*.  (Dom  Gvrtt.  ni.) 

Ua  wft  trop  pltla  à»  fflotf*  à  m*  fvvi  mt  fraftle. 

Et  WMM  lateM  «w  laiyfaiM  «»«  ^cml«  Cacil*.  {/btà.  II.  6.) 

PERDRE  romcNB  : 


BlM 

géfiMiwit  dM  droéu  u  MOiéi  lar  Ui 

Qa'il  faat  perért  fàrtuMê,  «C  reoooc-  ^ 

Platôt  qoe  de  briûar  des  f«az  d'ao  a-..  (fVn.  an.  Vf.  fl.) 

Penire  U>ai«  fortaoc.  Fortune  est  ici  prit  au  teot  le  plua  large  du  Utin 
'^  rf'jid  M.*  s'a^t  pas  •eulemcot  de-»  bien*  de  la  fortune,  mai»  de  tout  c© 
;  •  1  '  -  id-baa  la  felicilé.  Cesl  en  quoi  l'eipression  ptrdrê  fortunt 
!.:'     •     i     ;    rdre  ta  fortunt. 

—  vvwuwï.  l'atteste  de   quelque  chose.    Voyez  he   peidre  que 
l'attente. 

—  iKiiiRE  LES  PAS  DE  QUELQi'i  N,  perdre  sa  trace  : 

u  m'Mt.  lor»<]a*  j'y  (>en«o.  «Taotagrux  %»jx%  doata 

D'avoir  prr'lu  tr»  pu  vt  |<u  mao'jucr  «a  ruul*.  Œc.  dn  f.  II.   \.\ 

PERDiH    TEMPS  : 

M^D%t<rur,  ;   u  ;<    /u   Umpt,  YOtr*  hoWD*  Mdidit  {VÈi.  lit.  t.) 

t  J«  teU,  aaa*  prrdrt  trw^ê,  y  dwpoaar  Oroot*. 

(Coaxntxa.  Lm  (iolme  dm  Pal^U.. 

PÈH1<X1TER,  absolument,  courir  on  danger,  risquer  : 
HaM  croT«i-Toa«.  aaltr*  Siomo.  qa'il  n'y  ait  n«o  àp^iciUrr?  {L*A9.  II.  1.) 

Rien  a  ri«<]uer  en  Uûaot  cc(l49  aflain*  ?  croyei-voua  que  Je  o'expoae  ries? 

PER.*^(1N\E,  suivi  d*un  adjectif,  d'un  pronom  ou  d'un  participe  au 
masculin 

Ptrwmt  M  fMl  rr««  raodre Tlaétt  *  ('rit,  d»  tte.  dn  frm.  1 . ) 

La  eoaiplaiaaac*  mI   trop  graada.  de  «ouffrix   it  •        .  aart«  de  ptr^ 

wmnn.  —  i«  r*^(^  erma  q«t  toat  ratMaaabte*.  «t  o.  ^r^gmU», 

(/M  ) 

Il  «  ^  '  rit  et  dea«  Aaacie. 


Dm  vcn  l«U  qae  U  paaitoa  «c  la  adceaMlé  peavcal  Caira  trouver  à  dfnM  ^rmmmn  q«l 
dw— t  iaa  cà  Jiw  €9ma  ■»■<■  H  partaat  wtf-U<ba»p.  (Jbi.  aïk  IL  •.! 

—  rtMO!f?ni  Di  <^nne  abaoluiMol  : 

q«oi«  wiiaa,  parw^  «  •<  ■  •^i  laadi*  vMla*  —  prrt.  nne  ém  mnnét. 

■  I  M(.    if  •'/  .    44t  frwmm.  1.) 

On  ubaericra  que  le  moi  permmnê  eat  aArmalil  de  aoé;  il  tert  kl  à  aier. 
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parce  que  la  pensée   le   rattache    à   la   négation   renfermée    clans  l'ellipse  : 
personne  n'est  venu  me  rendre  visite. 

PERSOWE.  Verbe  à  une  autre  personne  que  son  sujet  : 

VALàRE.  —  Je  vous  demande  si  co  n'est  pas  vous  qui  t^c  nomme  Sganarelle. 

SOAN.  —  En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle.  {Méd.  m.  lui.  I.  6.) 

Plus  loin,  Molière  a  mis,  en  observant  le  rapport  des  personnes  : 
Ouais!  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tro)>iperois  ?  (Ibid.) 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'était  moi 

Qui  vous  piW  procuré  cette  bonne  fortune?  {Dépit,  am.  III.  7.) 

Ce  ne  seroit  pas  vwi  qui  se  ferait  prier.  {Sgan.  2.) 

Racine  a  dit  pareillement  : 

«  Il  ne  voit  dans  son  sort  que  j«o<  qui  s'intéresse.  »  (Dritannieus.) 

Les  grammairiens,  depuis  Vaugelas,  ont  décidé  qu'il  faut  toujours  le  verbe 
à  la  première  personne  parce  que  le  pronom  y  est.  La  raison  paraît  douteuse, 
car  il  y  a  aussi  un  autre  verbe  qui  est  placé  le  premier,  et  qui  est  à  la 
troisième  personne.  Pourquoi  l'accord  ne  se  ferait-il  pas  aussi  bien  avec  ce 
premier  verbe  qu'avec  le  pronom  qui  le  suit? 

Celui  qui  se  nomme  Sganarelle,  c'est  moi  ;  —  celui  qui  vous  a  procuré 
cette  bonne  fortune,  c'est  moi;  —  celle  qui  se  ferait  prier,  ce  ne  serait  pas 
moi  :  —  voilà  comme  on  serait  obligé  de  parler  pour  satisfaire  la  logique.  Et 
parce  que  lurdrc  des  mots  est  renversé,  le  rapport  des  termes  de  l'idée 
change-t-il  aussi?  Non  sans  doute.  La  facilité  que  laissait  l'usage  du  xvii*  siècle 
me  semble  donc,  en  principe,  plus  raisonnable  que  la  loi  étroite  du  xix*'.  Il  est 
certain  d'ailleurs  que  cette  rigueur  ne  produirait  pas  toujours  un  bon  effet 
dans  l'application.  Par  exemple,  il  n'en  coûtait  pas  davantage  à  Racine  de 
mettre  : 

Il  ne  voit  dans  ses  pleurs  que  moi  qui  in^inléresse. 

Mais  la  pensée  ne  se  présente  plus  du  tout  de  même.  Junie  ne  veut  pas 
dire  :  Moi  seule  je  m'intéresse  dans  ses  pleurs;  mais  :  Qui  est-ce  qui 
s'intéresse  dans  ses  pleurs?  —  Moi  seule.  Dans  la  première  tournure,  l'idée 
qui  frappe  d'abord,  c'est  la  personne  de  Junie;  dans  la  seconde,  c'est 
l'isolement  et  l'abandon  de  Britannicus.  L'une  est  propre  à  irriter  JNéroD, 
l'autre  à  le  désarmer. 

PESTP:-,  la  peste  soit,  la  peste  soit  fait;  exclamation,  suivie  du 
nominalif;  la  poste  de  : 

L/i  peste  le  coquin!  La  peste  le  benêt  !  (Don  Juan.  III.  6  et  V.  2.) 

Peate  soit  le  cor/uin,  de  battre  ainsi  sa  femme  !  {.Méd.  m.  l.  I,  2.) 

C'est  une  inversion  :  que  le  coquin  soit  la  peste,  c'est-à-dire  soit  empesté, 
dcvicDoe  la  peste  elle-même. 

La  peste  soit  [dit  l'homme  et  sa  chienne  de  face  !  {Éc.  des,  f.  IV.  2.) 

La  pente  de  ta  chute,  empoisonneur  au  diable  !  {Mis.  I.  2.) 

PMte  du  fou  fieffé  !  —  Peste  de  la  carogno  1  {Méd.  m.  lui.  I.  1.) 

PÉTAUD;  LA  COUH   lu    hoi  Pétaud  : 

Et  c'est  tout  jii«itorn'int  la  cour  du  roi  Pétnnd.  {'fart.  1.  1.) 

Voyez  tome  VI,  page  C8,  note  1. 
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PETIT  (CM),  un  peu  : 

Je  commeaea,  A  mm  Umr,  à  U  croire  m  pttil.  {Am^  1. 1.) 

PETITE  OIE,  lerme  de  toilelte  : 

luecABiLtc.  Qoe  Toot  Mmble  de  ba  peiiu  eér?  U  tnwTet-Toae  eosfniAate  A  l'habit  f 

(/»rrr.  rW.  10.) 

•  Pttitê  ojfê  est  ce  qa'oD  retranche  d'une  oye  quand  on  rhabille  pour  la 
faire  roetir,  comme  les  pied*,  le*  bouts  d'aile,  le  cou,  le  foye,  le  potier.  • 
(Ta»\  •  "  '    . 

1'  >  .  né  les  aecaMoirea 

de  la  toilette*  plume«,  rubans,  dentelles,  dont  à  cette  époque  le  costume 
masculin  éuit  fort  rhanré  : 

fl  Ns  Tou*  T«iidr>i-J*  <^e,  OMOtiearf  des  has  de  •">'' 
Des  gaat»  ea  broderie,  oa  quelque prtiU  oie?  • 

Ijd  petite  oiê  •iî*"''"'-''»  ""i-»'.  "••î-  ""'•  métaphor»'  «L-ti.. -n.-  i..<  ..i... 
léfères  faveurs  de  l'an 

PETO.NS,  diminutif  do  pieds  : 

Ah  I  que feo  sais,  belle  nourrice qui  se  tiendroicat  beureoi  de  bauer  sealetneot  les 

petHa  boots  de  vos  ptloms!  {Mtd,  m.  /.  m.  3.) 

PEU  pour  un  peu  : 

Vmu  le  Toyet  :  saas  noi  tous  j  sérier  encore. 

Bt  YottS  aviei  besoto  de  mou  peu  d'elieborr.  (S'oii.  tS.t 

Ia  suiTante  veut  dire  :  Vou«  ariei  be<toin  de  ce  peu  de  j  quo  m'a 

départi  le  rirl.  Mat«,  a  prendre  sa  phrase  dan*  le  sens  •  !  ■   r  ••,. 

lOttrnun*.  «•Ili»  dirait  :  Vous  aties  besoin  que  J'eu«M)  peu  de 

\  (Je  fui  vous    a  perdu.  —  Vous  êtes  perdu   pour  avoir  eu  trop 

peu  il'   •  >.  i.<*t  le  sens  réi(ulicr. 

Votre  jwMi  de  f"i  vnii«  a  «auvA.  C<»st4-diro,  il  tous  a  suffi  d'un  peu  de 
foi  |x.iir  ^tn-  vat|\  !u'l  que  donne  ici    Molière  à  r.  tt. 

façon  de  |iarler.  L< 'j'ut'^^-f  .  -ai,"  ij><<  r  l'usafe,  ne  permet  paa  de  l'ad- 
mettre. 

Voltaire  parle  plus  correctement  que  Molién*,  quand  il   fait  dire  à  Omar  : 
•  Je  voolas  le  paatr,  qaaad  mon  peu 
ICtfCooaat  ce  r*i^a4  boîasa  entré  dac-  ro.  •  (MoÀomtrt.  L  4.) 

—  giKLQCi  rBi'  : 
J*«a  avais  fsil  A  sa  aiAfe  fv'fw  pm  d'oavsrtara.  (t'.f  a.  II.  t.) 

PEUK  DE,  adverbialement,  de  |)eur  de  : 

sLsai. 
J*e«p*che.  pemriu  r4<ii   9««  non  Boéaeaa  ae  sorte.      {Ée.  4tt  frm.  I.  t.) 


On  dit  Af  m^me,  puis  .iirat,  Ainla  <<«,  cratnt*  de.  —  Mag^pm  et, 

souvent  •  i-ar  l*ascaJ,  est  aujourd'hui   bors  d'usafo.   Touloa  ces  loca> 

(.  tisatifb  ou  d'  "  '«  adoMC  lea  vaea,  il 

i>  .  rrjcter   les  .  mte  ilr,  et  4e  blAmer 

p9ur  de.  On  alK^fue  l'usaft;  mais  eo  boaoe  frmmmairv,  rtti«(t  nouveau  oa 
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dfvniit   point  t'tablir   do  prescription    définitive^   surtout    contre  la  logique 
appuN'aul  rancicMi  usigo. 

PEUT-ÊTRE...  i:t  oue  : 

Piut-ètre  a-t-il  dans  l'âaio  autant  quo  moi  de  crainte, 

El  que  lo  drùlo  parle  ainsi, 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte.  (Amph.  I.  2.) 

PHILOSOPHE,  adjectif  comme  philosophique  : 

Ce  chAgTinpliilosophe  est  un  peu  trop  sauvage.  {Mis.  1.  1.) 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  aussi  bien  qu'à  la  ville, 

Mon  flegme  est  philosoplie  autant  quo  votre  bile.  {Ibid.) 

Qu'il  a  bien  découvert  ici  son  caractère, 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire.  {Fcm.  sav.  V.  5.) 

•  C'étoit  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  do  leur  vie.   » 

(P.\scAL.  Pensées.) 

I  Le  plus  philosophe  étoit  de  vivre  simplement.  »  (Id.  Ibid.) 

—  PHILOSOPHE,  substantif  féminin  : 

C'est  une  philosophe  enfin;  je  n'en  dis  rien.  {Fein.  sav.  II.  8.) 

PIILÉBOTOMISER,  pour  saigner  : 
la-  MÉDECIN.    Je  suis  d'avis  qu'il  soit /j/i/t'tofomise  libéralement.  {Pourc.  I.  II.) 

PIC  ou  PIQUE,  aux  caries  : 
Molière  écrit  les  deux  : 

O  la  fine  pratique  ! 
Un  mari  confident!  —  Taisez-vous,  as  de  pique!  (Dép.  am.  V.  9.) 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique.  (Fâcheux.  II.  2.) 

Mais  lui  fallant  unpie,  je  sortis  hors  d'effroi.  {Ibid.) 

Il  ne  m'en  faut  que  deux,  l'autre  a  besoin  d'nn  pic.  (Ibid.) 

Molière  altère  ici  l'orthographe  pour  le  besoin  de  la  rime.  Pic,  ainsi 
figuré,  signifie  autre  chose  que  pique  :  c'est  un  terme  du  jeu  de  piquet  : 
pic,  repic  et  capot  : 

Vous  allez  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il   y  a  de  galant  dans  Paris. 

(Préc.  rid.  10.) 
(f  Philis,  contre  la  mort  vainement  on  réclame  : 
Tôt  ou  tard  qui  s'y  joue  est  fait  »/e  et  capol.  »  (Benserade.) 

PIÈCE;  uoNNE  Pii:cE,  ironiquement  : 

Tai«ez-vous,  bonne  pièce  !  {G.  D.  I.  6.) 

(Voyez  BO>î.) 

—  FAIRE  UNE  piî::cE,  jouer  Un  tour  : 

C';l  homme-là  est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour  se  moquer  do  moi,  et 
me  faire  une  pièce.  {Pourc.  II.  4.) 

Ce«  une  pièce  rpir  l'on  vi'a  faite,  et  je  n'ai  aucun  mal.  {Ibid.  I.  7.) 

Ce  «ont  Ae^pièccu  qu'on  lui  fait.  {Ibid.  III.  9.) 

•  Ce  Dti  fut  pa«  sans  la  garder  bonne  à  Ésope,  qui  tous  les  jours  faisait  de  nouvelles 
pièce»  à  $on  maître.  »  (La  Font.  Vie  d'Ésope.) 
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PIED;  yETTRR  sotà  les  pikhs,  [>out  mépriser,  négliger  : 

Ht  ni'-it'-itt  «"Ui  II  I  fji^di  1%  t<jupir«  et  lr«  Unnct.  (-^'M-  I**') 

—  PIED  A  PIED,  pas  à  pas,  pelil  à  pelil  : 
Pied  à  pitd  to«s  gm«Ms  mtt  réMlalioM.  {B.  9m*.  tlL  18.) 

l'ILLLE  ;  DOREt  LA  FILILE 

I  «  V  i.'ncur  Jupiter  «ait  éurrr  la  pilule.  (Im/iA.  111.  II.) 

PIMPHSOl  ÉE  : 

VuiU  tta«  belle  mijâun-o,  une-  ;        ■' — "  *  "n  bAtie,  poar  Toat  donner  l«nt  d'ainoar  I 

•  //.  geHi.lU.  9.) 
/'  10  qui  muulre  Uos  prvtentiunii,  avec  de  petites  inauicres 

aff.-. 

Voyci  tome  X,  page  3i5. 

Plnl'K,  au  figuré;  avoir  l'ave  piQtÉE  de  qi'klqle  chose  ; 

I\>ur  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  B^rjptienne 

ÙomI  foi  t'dme  piqtêéf,  et  qu'il  but  que  j'obiirnnc.  {L  1  i.  v.  <}.) 

IMS,  au  neulro,  quelque  chose  de  pis  : 

La  pruM  e%t  pu  que  le*  \tn.  {Impromptu  de  l'rrmilUa.  1.) 

Il  «*agil  de  »avuir«  de  la  proM*  ou  de«  ven,  quoi  eut  Ir  plui  diffirilo  à 
retenir  par  rœur;  Molière  décide  quo  la  protie  c«t,  à  col  égard,  pis  que  lr«  ver*. 

Pire  que  le<i  vrm,  niaripierait  la  pn-riiiinence  relative  de  la  proM>,  ce  dont 
il  n'e«t  pa4  question.  Pirt  «'accorderait  a\cc  prose;  pis,  au  neutre,  m 
rapporii*  a  Tidit;  dr  retenir  par  cœur, 

Ceat  rob«er>RtioD  encore  plu»  in«tioctive  que  raitonDÔe  de  ce«  nuances 
di'licale*  qui  fait  l'habile  écrivain. 

PLAIIUHIE 


SiUilManiMa  (JTif.  L  I.) 

La  racioe  eal  pUsid  : 

•  Tout  \m  jour»  le  pramier  aai  pioidt,  et  U  demirr.  • 

(Racmi.  Les  PîaàâeunA 
On  nr  dit  plu*  que  plaidoirif,  qui  n'a  pat  tout  à  fait  le  même  mo». 

PLAINTE,  MLRUiRER  A    PLAINTE   coMMiNK,   munuurcr  ensomble, 
pour  le  ni^iiie  «ujet  : 

N< >u«  o»«»  «>i]ruM  MMin 4*f afbctttae i 
Ri  U  «û(f«  •!  u  n>*««oa  ont  ua  »i  fraad  rapport 
t^ue  »u«»  po«ivua«  lAler  toute*  U»  dont  ••  aoe, 
RI  daa»  aoAra  Jaata  traapurt 

Mmrmmrrr  à  pImiuU  emimuiu.  {Psjiehe,  I.  I.) 

A  platnU  r„tnmmi0  t^t  dit  comme  ci  frms  comwwsiu, 

PL\I.nAM,  qui  pUU,  Rgn?  ■        '   ■  Iwï'.mp  : 

C«»l  aae  clwee.  R4laa  t  il  pimummit  et  »t  eoMal  {Ée.  Aê  fm,  IL  f .) 

lit.  ta 
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«  Le plaifanl  dialogao  du  lt'(jislatcHr  de  Platou,  avccques  ses  concitoyens,  fera  hon- 
neur à  00  passage.  »  (Montaiune.  II.  7.) 

«  Entre  les  livres  simplement  plaisants,  je  trouve  des  modernes   le   Decaraeron   do 
Boccace,  ttc.   »  (Id.   Ibid.  10.) 

Livres  plaisants,  c'cst-à-dirc  qui  n'apportent  que  du  plaisir,  de  l'agrcmcnt, 
qu'on  lit  uniquement  pour  s'amuser. 

« Uno  perception  soudaiae  et  vive  liai  so  fait  d'abord  en  nous,  à  la  présence 

des  ohiots  plaisants  et  filclieux.  »  (Bossuet.  Connaissance  do  Dieu.) 

PLANTUREUX,  abondant  : 

Que  les  saignées  soient  fréquentes  et  ^^/an/fOY'KSM.  {Pourc.  I.  11.) 

On  devrait  écrire  plentureuses  par  un  e,  la  racine  de  ce  mot  étant,  non 
pas  plante,  mais  plenté,  syncopé  de  plenilatem  : 

«  Vous  aurez  du  foin  assez, 

Et  de  l'avoine  à  plcntc.  »  {Prose  de  l'Asne.) 

Disons  toutefois  que,  dans  les  textes  du  moyen  âge,  p/anfé  est  l'orthographe 
la  plus  ordinaire. 

PLATRER,  métaphoriquement,  dans  le  sens  oiî  nous  disons  aujour- 
d'hui replâtrer,  dissi/nulcr  : 

Jusqu'ici  vous  avez  joué    mes  accusations,  ébloui  vos  parents,  et  plâtre  vos  nialccr- 

sations.  {(].  D.  III.  8.) 
Aussi  no  vois-jo  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtre  d'un  zèle  spécieux.  {Tari.   I.  G.) 

Bolleau  se  sert  pareillement  du  .substantif  p/dfre,  au  figuré  : 
«  Ses  bons  mots  ont  besoin  do  farine  et  do  plâtre.  » 

PLEIN,  complet  : 

Il  est  bien  des  endroits  où  Xù.  pleine  franchise 

Dcvicndroit  ridicule,  etseroitpeu  permise.  {Mis.  1.  1.) 

Cette/j/cmc  droiture  où.  vous  vous  renfermez.  (Ibid.) 

C'est  un  haut  étago  de  vertu  que  celte  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter 

notre  âme.  (Préf.  de  Tarlu/fe.) 

«  Que  l'homme  contemple  donc  la  nature  dans  sa  haute  et  pleine  majesté  !  » 

(Pascal.  Pensées.) 

•  La  promesse  que  J.-C.  nous  a  faite  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous.  »      (lu.  Ibid.) 
(Voyez  A  I'm;i\,) 

—  iLi'iN  d'effroi,  au  sons  actif,  c'est-à-dire  (jui  remplit  d"e(îroi  : 

Ht  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  ?  {Éc.  des  fcin.  IV  .  8.) 

PLU.S  ()0ur  le  pluH,  au  superlatif: 

.Mais je  vai.s  employer  mes  e(rorls;;/u.s/)(f/.««yi/.s', 

Romuer  terre  cl  ci«l,  m'y  prendre  de  tous  sens.  {L'Èl.  V.  12.) 

Si  vou.s  leur  dcîrohez  leurs  conqu^'-tes  jiltis  Ijellcs, 

Kl  do  tous  leur»  amants  faites  des  iulidèles,  {Ibid.  V.   l.'{.) 

Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir.  (Dep.  ani.  III.  1.) 

Mais  ccqui;v/«.5  me  plaît  d'une  attente  si  chère.  (U.  Garde.  I.   'l.) 
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C«a  lor»  quo  pt»$  il  m'mimtt.  (/M.  11.  1 .  ) 

Qui  e«t  ptuê  erimtiufl  k  voCrt  avn.  oa  eelai  q«i  acbèto  m  Mfval  dont  il  a  beaoia,  o« 

bi*  ;  ToU  oa  arfor.'  '  ;>*•  q««  Curâ t  '    II.  3.> 

eol  milU  «ol  .  '  eotrotoooit  etoieni  r*ax  do  •«<  <  qu'elle 

(l'Ucyplcj  curçott  «fecflM  àe  mnb.  *  Bomvbt.  //i«l   m.  Ill«  partie.) 

«  CbargMal de  auo  delin*  U»  reii<iues  f  <nj  rArrr*.  •        (Racijw.  BaJmsH,) 

Ceif'-  ' '!(*  parler  commençait  dé*  Ion  a  vieillir,  rt  Ton  d«  tArda  pa« 

à  la   )i.  .    mai»  au   ivi*    f^iocic,   <'t  surtout  au   muyvo  âge,   oa  ne  t'co 

fai«ait  aacan  fcrnpule  : 

•  I   h>nn<  le  aoos, 

^ui  i, -^s                                                                     •  'Rko^IKs.  Sal.  Vl.l 

<  Balaat  U,  je  furète  aax  recomt  p/iu  corikn.  •  {làié.) 

t  Le»  gca*  du  moode  pour  la  taote  va  il  aruit  plus  de  ttaoco  '  •  «a 

bues  BialcUw  aedectiu.  •                                                          (Fao;.  :  ».  ) 

•  Oeot»  fuie,  dit  la  dame,  par  Dea  qui  maint  la  tut, 
Je  voa  commant  la  rien  ol  monde  que  j'aim  pin*.  • 

(ChaHM.  en  Scxon$,  I.   8S.) 

Je  %oiu  rerummande  la  chu<>e  que  j'aime  le  plun  au  monde. 

•  Donnez  . 

Car  doncr  Ilid   1.  s3.î 

«  Vont  estât,  Cti*-J«,  du  lignage 

D'icy  entoorp/«J  à  louer.   •  i'^nufitm.) 

Du  lignage  des  eoviront  le  plas  à  louer. 
l'LlT  A  niHC,  suivi  do  rinOnilif  : 

l*lml  a  Dtfu   l'if'ir  t  ,ut  i  rh<  uti-     I<  \Arit  tuul  la  m'>r:<lv    U  fouet  ,  «1  savoir  ce  qu'on 
apprend  au  c  {B.  §rmt.  III.  9.) 

l*Olt)S;  LE  POIUH  D'i>K  URIMACB  : 

L  r  /mHd*  4f  M  j 

keniene  le  boi-  JVm.  V.  1.) 

(Voyei  TOiBKUl  LA  IC^TICC 

—  Ll  POIDS  U'iHB  CAIALK  . 

RI  poar  BOUM  que  cela,  U  poids  d^miu  emMf 
tatkarraeve  le»  fSM  daas  «a  (Acbeox  dédak.  {Turt    • 


l'«*c:»i  A  Uii  Upotds  delà  vérité  : 

•  II  «rt  saaa  douta  ia<>  If  poédi  d*  ta  rtrite  les  d(^tcrminera  iBcuotlneat  i  n-  p\i% 
croire  A  vos  tapo* 

La  inétnp'  i 

à   saurhr.    •  i«o 

l'esi  pa*. 

-—  MkrriiB  UL'  ruiDi  a  olkl^li:  ciioak,  y  alUchor  de  l'imiiorUnco  : 

Mon  pvre  c*t  «i'oM  »  l>Mtt  ; 

\Ui%  il  mÊtt  prm  dt  p  ^  «>•  u(.  Jrm.mr.L2.< 

l*1)|NT     kiir -ilxiixl  •>>!    3%<V   tlàii  un 

tJB  a  .  M»«na.  O.Jmmm,  lU.  i.t 


436  LEXIQUE 

,4MCMn  t'tant  oxactoniont  synonyme  de  quelque,  il  n'y  a  pas  ici  de  faute 
contre  le  i;énie  de  la  langue;  mais  j'avoue  qu'il  yen  aune  contre  l'usage,  qui 
est  vicieux,  de  cou<idérer  aucun  comme  ronfermant  une  négation. 

(Voyez  PAS.) 

—  POINT  d'affaires,  exclamatioiî  elliptique  dont  lo  sens  est  sans 
doute  celui-ci  :  Point  d'afïïiires  enti-e  nous  !  je  ne  vous  écoute  pas  : 

Point  d'offaires!  je  suis  inexorable,  {G.  D.  III.  8.) 

De  la  louange,  de  l'estime,  do  la  bienveillance  en  paroles,  et  do  l'amitié,  tant  qu'il 
vous  plaira;  mais  de  l'argent,  point  (/'(///W/rw.  {L'Av.  II.  5.) 

POMMADER,  faire  de  la  pommade  : 

Que  font-ellos?  —  Do  la  pommade  pour  leurs  lèvres.  —  C'est  trop  pommade.  Dites- 
leur  <ju'elles  descendent.  {Prcc.  rid.  3.) 

Cet  emploi  du  participe  passé,  avec  trop  et  assez,  est  remarquable,  encore 
que  très  usuel  :  c'est  assez  bu;  c'est  assez  causé;  c'est  trop  pommadé. 

PORTE;  f>xtri:r  dans  une  pjrte  : 

Entrez  dans  celle  porte,  et  laissez-vous  conduire.  {Ec.  des  fcm.  V.  3.) 

PORTE-RESPECT  : 

Foin!  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  j]orle-re.y)eci !  {L'Et.  III.  9.) 

Voyez  tome  II,  page  102,  note  1. 

PORTER,  pour  porlcr  en  soi,  avec  soi  : 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tuut  ce  qu'il  fait  :  l'Aoïuiir.  {L'Av.  V.  3.) 

—  PORTER  DU  CRIME  DANS,  en  mettre  où  il  n'y  en  a  pas  : 

Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne  puissent  porter  du  crime. 

(Prof,  de  Tarluffe.) 

—  PORTER  DU  .«CANDALE,  causcp,  entraîner  du  scandale  : 

Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 

Le  commerce  entre  nous  porleroil  du  scandale.  {Tari,  IV.  1.) 

—  PORTER   UN  AIR   : 

Et  partout  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord,  {.Uis.  I.  I.) 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal  1  {Tart.  V.  4.) 

PORTEUR  DE  iiuciiET  : 

Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  .sage  personne 

D'un  porteur  de  huchet  qui  mal  à  propos  sonne  !  {Fâcheux,  II.  7.) 

Le  huchet  est  un  petit  cor  de  chasseur  ou  de  postillon,  qui  sert  à  hucher 
(appeler)  les  chiens. 

POMTRAIT,  \)Our  peinlure,  lahleau;  le  portrait  d'un  comrat  r 

Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 

Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas.  {Amph.  T.  1.) 

(Voyez  PEiMunp,  pour  portrait.) 

—  portrait   d'un  CfJEUR  : 

Nous  allons  en  tous  lieux 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux.  {.Mis.  y.  4.) 
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POSSIBLE,  adverbe,  peul-èlre  : 

Qu  .  «.  .  .i-   «-aiiMe.  <Pr.  éTÉt.  1.  4.) 

I*rifnilivcmcat,  ;                             tt   t'emploviii^nt    au^»!    comme   adfrrbcs; 
notn*  laiii^ac  en  a  roo«enré  de  norobn*ut  e\  ix>ir  clair;  frapper  fort; 

tenir  f-                                                 i!    n'y  «  îi   pour  que  potiiblê 

H'it  <•  , ^-.  :_-  I ioc  l'y  tu — -. . 

•  lU  09  <>-ioi«Ot  à  f>»ft  uo«  Duoium 
.  >  1  r.  «  1  <  !  <  « .  •   2    f  i  :  m  qa«  madame 

s.<  fMt  '.  .rit<u«  .  "j  bico  n'eûl  daa*  mo  àm« 

Tel  récipé.  potsitte,  à  contra-conir.  •  tl/AbUtu  malad*.) 

•  D«at  4>a  trui*  de  Me  officier*  el  femmc«  »e  proaeoaiesl  à  ctoq  oeala 
pM  dVUe.  cl  e'cotreteooieot  poutbie  i:                 loar.  • 

(La  Foxt.   .4eM>iir«  rfr  Psfekè.  liT.  II.) 

•  PmÊiU»  penonoe  qu'elle  n'éloit  deeMuJoe  eoue  ceCto  TOÙte  dcpui»  qu'uo  l'avoit 
bèU*.  •  (lo.  Ibtd.) 

~  possiiLK  QUE,  peul-ôtro  que  : 

PnttthU  que,  m^l^-- 

Muo  l:ne  Mi^ncra  ifirp.  am.  IV.  t.) 

POSTE  : 

«  Poftc  auui,  avec  une  diction  poftseAsive  (un  pronom  po<»«c»sir),  eif^iflo 
fa  10  :  Il  est  fait  à  ma  pottt:  il  luy  a  apoeuS 

Ou ........  ..     .  ,    ite, 

•  Kl   quand    il    n'**»!  joinct    a   (ellee   particule*   poMca»l\f«,    il    aifiiifle 
^urpenté,  alliltrè,  comme  :  c«la  eat  Caici  à  potU,  ■  (.Nioot.) 

roi>  tioé-eeémc  ^li  ose  booae  aifaire  do  pouTotr 

latrodu  f  potU,  \  T  dM  «on  mon«Mar  Pargoa. 

(Jfoi.  im,  III.  t.) 

•  QiM  yartlal  retroaiee  Venu  die  ^o«^, ..  u  «•(i<<-  |>«i  ^  >«  •■•^i«  |-..-  rr>.  ■ 

(M  S.) 

«  t  >  aoy  peou  fkire  os  grand  b«itiB  dr  :  *-*r 

f  lotie  .       ,  •  iT. , 

•  D»e«  (aeae  paéi  a«  iteatil  Anoete. 
Bl  datffB*  auaei  aei' 

Jeaa  U  Kootaia^.  au 

l>a  FerraTMt,  adupUat  ••«  base  moU.  •  ^coeoi.  CmmUUt.) 

Ce  mot  vient  du  taoy^n  à^e  t  poeete.  puieiaocc,  pulnlai. 
POSTl'RI*  on  bonne,  «it  en  mauvais  part  : 


t'a  deal  OMt  teegr-  I0.| 

Me«  affairée  y  aoal  as  fart  boMe  pm$tmrt.  m.  1. 1.) 

POT;  TOl'tMB  AITOCB  Ut    Pt>I 
A  qttOt  boa  Uat  baff»lfa«f,  «t  taol  *»>*■  ner  'Imi-'v/-  «m  ^  I  '  li-    , 

•   ■  .ifmrt.  m.  I  ) 
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—  POTS  CASSKS;   P.VVI-I\  LlîS   POTS  CASSÉS  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Un  cordonnier,  on  faisant  dos  souliers,  no  sauroit  gAtor  un  morceau  do  cuir  qu'il  n'en 
pnyf  les  pals  cus:tt-g.  [Mvd.  »i.  lui.  III.  1.) 

Cclto  expression  proverbiale  fait  allusion  à  un  jeu  usité  au  moyen  âge 
parmi  les  enfants.  Ce  jeu  consistait  à  faire  circuler  rapidement,  de  proche  en 
proche,  un  pot  ((u'il  fallait  élever  en  Pair  avant  de  le  transmettre  à  son  voisin. 
Il  se  trouvait  quelque  maladroit  qui  le  laissait  tomber,  et  celui-là  payait  les 
pots  cassés. 

Menol  parle  de  ce  jeu  : 

•  Le  diable  et  le  monde  font  comme  les  enfants  qui  jouent  à  la  balle  ou  au  pot  cassé  : 
ils  so  le  passent  de  main  en  main  ;  un  des  joueurs  le  lève  bien  haut  et  le  laisse  tombcr.et 
le  pot  vole  en  éclats  *.  » 

POTAGE;  pour  tout  potage,  au  sens  figuré,  uniquement  : 

Vous  n'êtes,  pour  tout  polfiijr,  qu'un  faquin  de  cuisinier.  [L'Av.  III.  G.) 

La  Fontaine  s'est  servi,  dans  cette  locution,  du  mot  besoQ^e  au  lieu  de 
potage.  Le  renard  invite  à  dîner  madame  la  cigogyw  : 

«  I.e  palant,  pour  toute  besogne, 
Avoit   un    brouct   clair  ;    il   vivoit   cliichemciit.  » 

(Le  Ucnard  el  la   Cigogne.) 

Ailleurs  il  dit,  pour  tout  mets  : 

*  Le  renard  dit  au  loup  :  Notre  cher,  pour  tout  mel.-i 
J'ai  souvent  un  vieux  coq   ou  de   maigres  poulets.  » 

(Le  Loup  el   le  Renard.) 

POULE  LAITEE  : 

Avec  leur  ton  de  poule  laitcr,  et  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  de 
fhat!  [f/Av.  II.  7,) 

POUU,  fai.«;ant  l'ofTice  de  seulontont  : 

f»n  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  ;)r)»>' une  fois.  (Pv.d'Kl.  II    1.) 

On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  Y>tispour  un  cœur  soumis  à  son  empire.  (/•>»/.  aar.  11.  ^.) 

—  POLR,  MU  point  de  : 

Ma  foi,  me  trouvant  las  pn)ir  no  pouvoir  fournir 

Aux  disrérents  emplois  où  Ju[>it(!r  m'engage,  (inipli.  prol.) 

—  POUR,  en  qualité  de  : 

Jo  suis  auprès  de  lui  gag/'-  pour  xervitenr; 

Me  voudricz-vous  encor  gager  pour  précepteur  "'  (Ï/Êt.  I.  0.) 

Et  vous  l'avoz  connu  pour  genlilhoinmc  {U.qent.  IV.  Tj.) 

Cet  emploi  do  pour  est  encore  usuel  dans  cette  phrase,  par  exemple  : 
Prendre  pour  domestique.  Connaître  pour  ^'ontilhomme,  gager  pour  précep- 
teur, ne  sont  gu<Te  que  des  applications  du  même  principe. 

1.  •  Dinboliiii  Pi  munduH  fnriunt  siriit  fîiciunt  pu<ri  liidontes  nd  pilnin  vol  nd  potum  frnctnm  ; 
dam  illuiii  Up  miriii  m  inutimn  ;  riovjihil  quis  potum  nllo,  <;l  cudere  diiiiittct,  ot  sic  fnin^ctiir.  « 

(Sermonrs,  fol.  1K.) 
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—  poti  (un  infinitif]*  marquant,  non  le  but,  mais  la  cau^,  comme 
parce  que  : 

Uak,    .     . 

Trahir  ;•    »  »■  r.v 

D'u  .  ir.i»quf  lie  fa»  (/).  linrttr.  II.  6.) 

Parce  que  je  iuis  en  to%  mains,  et  non  afin  d'être  en  vos  mains. 

J«  Kau  ce*  ctron  potilUniOMs,  qui,  pour  trop  pmvir  !«•  muIm  de*  cho««i,  o'o«rot 
riro  etitrv^rradrv.  {Scaptm.  III.   1.) 

Parce  qu'ilt  prévoieol  irop. 

Toos  l*t  détordrrt,  tootM  1rs  guerres  B'arrivmt  qa«  pour  n'apprmdrt  put  U  niuiqao. 

{B.  grni  > 
Parée  qu'on  n'apprend  pa«,  et  non  afin  tie  ne  pas  appirodro. 

(  '«st  pour  noui  allarhfr  à  trop  de  bieniAaoci- 

i^u  atinin  amant,  tn*«4i(ir,  *  nom  no  veut  tenir.  {Pt^hc.  1.  1.) 

Parce  que  nout  nous  rrf  ■?'■•■•,  cl  non,  afin  de  nous  attacher. 

Ft  i«<  af  fut»  M  ;  "ur  le  'rop  chérir.  >,l-'em.  aar.  V.  5.) 

«m   r**  ». »»!*.•    pôini   .1  <  défrodr*  b  médeaoe  p*mr    avoir    èti   bannie  ée  Rome, 
01    U  [>hil>>% 'i  )i:<>  j'ur  nfoir  été  eomdamnrt  publiqurmteni  data  Athrnft. 

{Prcf.  d«  Tartufe.) 

Parce  qu'elle  a  iié  bannie,  parce  qu'elle  a  été  condamnée. 

Plaçai  dit  de  m^me  : 

•  -<'Ue  pas  ^fmleaeot  et  iofinimcnt  éloignée   '  «é 
pomr  I 

Ceat-à-dire  :  Kolre  fie,    parce  qu'elle  aarm  don*  dit  ani  de  plu<  ou  do 
moint,  ne  Bera-t-4*lle  paa  toujours aaaai  cUoignéc  de  rèternité? 

•  Itt  coouaent  «M-il  qo  toa  joaMoti  eoteod**-  ^a  im» 
cjMva««  haoair.  et  coo.                                         .'  •                       {l.h  Vo^               f  tape.) 

—  poia,  uni  à  l'auiiliair^  élre.  Vovez  itiib  poih. 

« 

—  roiB  f'^V"'  ••  •"•   ""  •" «M'élise  pari  : 

s:  '  léMaal  liehaai  ! 

Je  mo  Wli  1  IMI  pour  taammr  £e%s.  {te  é*t  mar.  III.  9.) 

I>  M- ut  ion  ro«44dlooalc. 

—  rOl'R   CERTAIN  : 

Tuoa  \9%  l>rillt  de  Ldoa  annoocrDl/wer  cefimtn 

Qa  A  U  roBls«e  lf»Aa  U  va  dowMr  U  aula  !  {0.  r^arr^.  1. 1.) 

—  roi'R  CR  gii  h»i  dk  crla,  Mnt  relation  à  rien,  cl  en  forme  d'ex- 
clamation, comme  en  r^rité  : 

Pmtree^^  ittia  r«l  «M  «c  ««^  {C  D.\.€,\ 

PJrRHlOl....  fci  utK... 

oa>aa«rTv 
<>ui .  OMM  p  mr^tM  rhacaa  a'ea  1^  i»l«e. 

Il    ..,  500*  *a  ^vjtiiom  qal  par»'^»' 
ie  !•«>«  feaaaes  aeat  * 
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Le  second  vers  répond  à  cette  tournure  :  et  comment  se  fait-il  que...  Rien 
n'est  plus  naturel  que  ce  changement  subit  de  construction  au  milieu  d'une 
phrase,  comme  rien  n'est  plus  frôiiucnt  dans  le  discours  familier. 

Néanmoins,  ce  qui  peut  passer  dans  la  bouche  de  Georgctte  n'esl-il  pas  trop 

abandonné  sous  la  plume  de  Voltaire  commentant  Corneille? 

—  «  Pourquoi  àii-on  prèlcr  l'oirillc,  et  qve  prctvr  les  yeux  n'est  pas  français?  » 

(Sur  le  vers  27,  se.  V,  act.  3,  de  RotUnjnne.) 

POURSUIVRE  A,  coiUinuer  à  : 

Il  ue  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence.  (i^Us.  V.  3.) 

POUR  UN  PEU,  pour  un  moment  : 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  n/i  peu  la  répétition.  (Improniplu.  3.) 

POUR  VOIR,  adverbialement  : 

Ayez  recours,  pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants.  {G.  D.  1.  6.) 

POUSSER,  absolument,  insister  : 

Pi>us<e,  mon  cher  marquis,  pousse.  (Critique  de  VKcole  des  fein.  1.) 

Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  {G-  D.  I.  7.) 

—  POLSSKR  LES  CHOSES   : 

N'allez  point  ;)Ou.s\scr  les  choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel. 

{L'Av.  V.  4.) 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les  choses.  {G.  D.  I.  8.) 

«  Mais,  mon  père,  qui  voudroit  pousser  cela  vous  embarra^seroit.  » 

(Pascal.    Qc    Prov.) 

—  POUSSER  quelqu'un,  au  sens  moral;  le  pousser  à  bout  : 

Vraiment  vous  me  poussez  ;  et,  contre  mon  envie. 

Votre  présomption  veut  quejo  l'humilie.  {I^''P-  ''""•  T-  ■^•) 

«    Vous  me  poussez  !  —  Honlioinmc,  allez  garder  vos  foins.  » 

{Les  Plaideurs.  I.  7.) 

—  POUSSER  DES  CONCERTS  : 

Poussons  à  sa  mémoire 

Des  c())icerls  si  touciiants, 

Que  du  haut  de  sa  gloire 

Il  '  écoule  nos  chants.  {.\m.  magn.  G^  intermède.) 

Corneille  a  dit  pousser  des  harmonies  : 

*  D^s  flûtes  au  troisième  '^,  au  dernier  dos  hautljois, 

Qui  tour  à  tour  en  \'h\t  poussoienl  des  harmonies 

Dont  on  pouvoil  nommer  les  douceurs  infinies.  »  {Le  Ment.  I.  .'j.) 

Et  Pascal,  pousser  des  imprécations  : 

t  D'où  vient,  disent-ils,  qu'on /witx.se  luiit  d'imprrcalions...  »  {'.ie  J'rov.) 

—  POUSSER  L.\  SATIRE   : 

Lo!»  ricum  Konl  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire  ; 

El  vous  pouvez /jvuwv  contre  in'JÏ  la  satire,  {.)Iis .  II.  5.) 

1.  I.o  %f>\t:i\,  c'csl-à-dirc  Louis  XIV 
t.  Bnicau 


{Staptm.  1. 

«•) 

{L'Ét.  I. 

t.) 

n$. 

lie*  frm. 

7.) 
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—  POISSER  les  tendres  sontimonK,  —  l'amusement  : 

Il  MNM  fitrolt  beâo  voir.  ^«-0  à  Cace, 

Amp'  rnt.  l  -i.VL  t.) 

—  POUSSER  SA  CIIAN'  »      v^   FORTUNE,  SON  BIUKT  : 

J'»TOi«  bc«u  Bi  .'■>,  il  apaKAto  m  «Aaiir#.  {Fétkfu»,  I.  1.) 

«9  raod  A  M  pottTHUto  :  il  fouêu  m  fortunt  ;  t«  vmU  torpru  avec  «lU  par  m* 

Moqoca^oot  dm  leroiuD»  d'un  vitux  barbon  do  pèr«  ; 
Pomagex  voir*  bidH,  Toa»  dtt-je.  et  Uiaws  (airo. 

—  poi ssKR  iNE  MATIERE,  creuscr  un  sujet  : 
Nous  tommet  ici  mr  Miw  mmtétre  (|Uo  j«  torai  bitn  aiM  q. 

rOCSSElSES  DE  TENDRESSE  : 

iI^ro1n«  da  leap«,  meMiaine*  1m  larantM, 

P'iUBnuet  de  ttndrrttf  et  de  beaux  tenttments.  (£V.  de*  fem.  I.  S.) 

(\'oycx  pocssCR.j 
POUVOIR,  verbe;  il  ne  se  pttT  guB  ne  : 

//  ne  *e  peut  d»ne  ptii  qur  lu  ne  fut  bioa  i  ton  atftc  *  (/>.  Junn.  III-  t.) 

Pacuviut  (*t  LucK'co  ont  dit  potettur,  .in  itA^^if.  S'ûh  potfstur  quin  iraului* 
rait  eiactcment  i7  ne  m  peut  que  ne. 

(S'oyct  Qce  tUo»  cette  formule  il  .h'cst  pasqvi.) 

—  poi  VOIR  MAIS,  sans  exprimer  en  : 

t, 

•  ■  "  ■••••  iHrp.  am   V.  3.) 

Mou  etu>  tin  magie.  Je  n'en  r"is  maà. 

je  M  poU  (U^anlftfc  de  ceU,  c*e»t-4-dire,  touchaol  cela,  de  ho' 

—  poivuiR,  substantif.  Voyez  paire  hox  poivoir 
PKATI',>l'E.  inanuTi»  de  fo  conduire,  intn^iuo.  sounics  menthes  : 

U  la  Ûae  pmtifue  ! 

L    .    ••:       •  1         I  Ai»«'l-»..H%,    »»    .J"    I  I  jtir  /  '■!.     V.   9.  ) 

k«Atr' i,  {>  •  .r  li     .r  {xjtQl  t«^i  - />r  i/«.yi(#-  jni4a»«  (/  rit) 

IkaM  «■  peCU  frmtval.  loi»  de  loale  pmtt^e, 

Jeb^  Ui 

Boa  f  i>i%  D.  atri!  <  ,      I- ) 


PUATUM'IH  I. 


I'H^:ALAULK;  au  PRr.«L4iLi: 


I    i».ii    «t  •■»  iim  i^tlCT»    . 


t-) 


Je  M  pTMeoda  poial  ^*tf  m  aarts.  fe^mm  prmtekit  11  s'aII  taUelhil  A  U  ■édeciae 

'^— "    •'   1,) 
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PRÉCIEL'SE,  substantif.  Molière  prend  toujours  ce  mol  en  mau- 
vaise part. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaino! 

reste!  une  prcrieuse  on  diroit-cllc  plus?  (/:'e.  (les  fem.  V.  4.) 

On  voit  que  Molière  avait  dcterniinc  de  ruiner  ce  titre;  niîiis  il  n'yva  point 
brusquement:  il  iranle  quelque  inènaiicment  pour  l'opinion  publique,  au 
moyen  d'une  distinction  que  tantùt  il  rappelle,  tantôt  il  a  soin  d'oublier  : 

Est-ce  qu'il  y  a  une  personne  qui  soit  plus  véritablement  ce  qu'on  appelle  précieuse, 

à  prendre  le  mot  dana  aa  plus  mauvaise  siijnification?  (Crit.  de  l'Éc.  des  fcm.  2.) 

Le  bel  assemblage  que  ce  seroit  d'une  précieuse  et  d'un  turlupin  !  [Ibid.) 

Et  cette  dernière  précieuse  se  trouve  être  «  la  plus  grande  façonnière  du 
monde,  »  une  femme  il'un  ridicule  accompli  dans  ses  manières  comme  dans 
son  laniratre. 

Molière  avait  porté  le  premier  coup  aux  précieuses  en  IGôO;  il  revient  à  la 
charge  quatre  ans  après  :  la  Critique  de  l'École  des  femmes  est  de  1663. 

PRÉCIPITI'::  d'un  espoir  : 

Ah!  madame,  faut-il  me  voir  précipite 

De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté?  (D.  Garde.  III.  2.) 

PREMIER;  qui  premier,  qui  le  premier  : 

Maudit  soit  rjui  premier  trouva  l'invention 

De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision!  {Sgan.  17.) 

Latinisme  :  qui  primus. 

«  Nous  verrons,  volage  bergère, 

Qhî /)re?H/er  s'en  repentira!  n  (Dzsportks.) 

—  LE  PREMIER,  le  premier  venu  : 

Ma  bague  est  la  marque  choisie 
Pur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célic.  {L'Ét.  II.  9.) 

—  PREMIER  QUE,  avaut,  OU  avout  que  : 

Et  là,  premier  que  lui  si  nous  faisons  la  prise. 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise.  {L'Ét.  III.  7.) 

•  Premier  que  d'avoir  mal,  ils  trouvent  le  remède.  »  (Malherdr.) 

Trévou.\  cite  ce  dernier  exemple  et  les  suivants  :  «  Il  étoit  au  monde  pre- 
mier que  vous  fussiez  né.  —  Un  moine  n'oseroit  sortir  que  premier  il  n'en  ait 
demandé  la  permission.  —  Kn  ce  sens  il  vieillit.  »  (1740.) 

Dans  l'oripine,  tous  les  adjectifs  s'employaient  adverbialement  sans  chan^^er 
déforme:  partir  soudain;  voir  clair;  tenir  ffirme;  courir  vite;  par'er  net, 
haut,  fort.  Dans  toutes  ces  locutions  et  les  seml)lables,  l'adjectif  joue  le  rôle 
de  l'adverbe.  Ce  privilèj,'e  de  l'adjectif  subsiste  encore  en  allemand  et  en  an- 
glais. 

Premier  ]in\ir  premièrement  était  drinc  une  locution  très  régulière  et  très 
correrio.  Quand  à  l'adjonction  du  que,  premier  que,  pour  premièrement  que, 
elle  c«t  justinèe  par  cette  réflexion  fort  sim|)I(!  qu(!  premier  inaïqiu!  une; 
comparaison,  est  un  véritable  comparatif;  il  est  donc  naturel  qu'il  en  ait  la 
construction  et  l'attribut. 

(Voyez  aux  mots  PF.nMK,  phanc,  nkt,  possiblk.) 
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rnKNDHE,  choisir,  préférer  : 

AH*  l'AcUt  <M  1«  Mcrtt  à  prrmdre?  {Amph.  III.  S.) 

—  1.E  pRF.xDRt:  A  (un  sub»tantir,  s'en  rapporter  à  : 

Si  r«>»«i  If  rrulez  prendre  r  ot, 

I.alUawre  ««t  ptu«  irraod»  r  .  «ol.  Ifem.tmv.VT.t.) 

—  si:  ftiKNDiiB  A  (un  infinilîO,  t'y  prendre  pour  : 

Vojoos  d'an  Mpht  adood 
C«nm(rnt  ro«<  t<nu»  prmértz  à  toutrmir  c«ct.  Mu.  V.  4.) 

—  PRENDtR  A  TKMOIN  SI 

Jrt  prrmét  à  tewmH  le  pnnrr  totr-  y-x*  »i  <<'  r   ^'  ;  — ---lée. 

/         77.  V.  1.) 

(Afln  qu'il  dite)  %\  ce  n'est  pas  tou«,  etc. 

—  PREMiRK   CREANCE  EN  QlELyU'l^'   • 

l't  tA'-h.  r.  f  .niT-  inde  rrtanee. 

IM  !..  ,ii»»ii.i1.  r  0  ••.  (/>.  df*  frm.  V.  6.) 

—  PRENDRE   DROIT   : 

Bt  j«  teroit  •Dcore  A  Domm<^  !<•  Tuin'^aAqr. 

Kl  le  mérttoiwil  prrmo  '.  (/)   Gorrie.  I.  I.) 

Ccpradaot  appreoct,  pt ~  -i  armer 

Contre  co  qui  prend  droit  do  ton»  trop  alanner.  {ttié.  I.  &.) 

Bt  •  r  Toa«  prend  dfoii  de  ir  h^r.  deâ  mmr.  H.  3.) 

A)i  •"-•'  vrai  qne  ce  qu'on  ■-!       — 

\  ;'r/«tf  dt-oil  de  aoa%  cbaroier  /*r.  rf*£l.  I.  1.) 

'-«  -  .::•.*  "    «  tar- 

t  ulrr  |>'U«  it- 

(f  /'i«rr<  «M  /M.) 

—  rRFN'ttRE   K\  MAIX   : 

Tooa  U*  ibain*<r4<*  ««ol  lo»»'* -'-'  -Htt  mgéirt  m  amim.  ''<•     V.  |.) 

—  PRENDRE  roi  sri  . 

M»it  je  n'ai  poiat  prii  foi  n$r  eet  mtéekanlei  lan/tmeê.        lÉc   de*  fem.  II.  S-) 

—  PREXDRE  CARDE  A  «un  inrinillf)  : 

C'c«t  dnnn<Y  Inutr  loa  ailriition  tfnirr  l'action  marqua  par  CPt  infinitif: 

Premez  Am«  fmrdf,  vo«a,  4  rmtm  iM««M#r  eitmmm  ||  faoi,  •<  à  fi»Ur  Uf  dea  ^fomê, 

I  ...3.» 

/»,,    ,  1^1 ,dV%l»^r. 

!>••  I,  .. 

Paacal  dit  prtn'Irt  ^nr-lf  ^nt,  rt  »,  rtimaïquer  qué  : 

•  Lm  «  ,|«  cavlalM  nmiatea  AriievB  ;  a'afM-vo«« 

paap^  f«rar  far  r  riMii  »4-. Il  enr r.i  «  n  .irtoamaai  kaf  isleM  os  dn  smI*  «Ic .  ..  • 

—  rRE^DRC  ivrÉRir  bx  oiKM)r'i:?(  : 

a  da  «o«a  (aire  eaiMMir», 
^  l'mwue  dé  prendre?  iTmH    tV    S  ) 


44i  LEXIQUE 

l'n  ami  qui  m'ost  joint  d'une  amitié  tort  tondre, 

Kt  qui  sait  Vintcrèt  qu'eu  vous  j'ai  lieu  do  prendre.  {Ibid.  V.  G.) 

—  P RENDRE  LA  VENGl-ANCE   DE  : 

Pour  m'onvrir  une  voie  à  prendre  ma  vengeance 

De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence.  {Ibid.  III.  4.) 

—  absolument  pour  cpouscr  la  querelle  : 

Loin  d'être  les  premiers  ii prendre  ma  vengeance, 

Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment.  {Amph.  III,  5.) 

Et  vous  devez,  on  raisonnable  cpou.\', 
Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux.  {Fem.  sav.  II.  6.) 

—  PRENDRE  LE  FRAIS,  choisir  l'heuro  du  frais  : 

Pour  arriver  ici,  mon  père  a  pris  le  frais.  {Ec.  des  fem.  V.  G.) 

—  PRENDRE  LE  PIED  DE  (uii  infinitif)  : 

De  peur  que,  sur  votre  foiblessc,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener  comme  un  enfant. 

(Scapin.  I.  3.) 

—  PRENDRE    LOI  DE  QUELQU'UN  : 

Il  seroit  beau  vraiment  qu'on  le  vît  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  !  (lu;,  des  fem.  V.  7.) 

—  PRENDRE  PAR  LES  ENTRAILLES,  OU  figuré,   parlant  de  l'effet  des 
ouvrages  de  l'esprit  : 

Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent  par  les  entrailles,  ci  no 
cherchons  point  des  raisonnements  pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

{Cril.  de  l'Éc.  des  fem.  1.) 

—  PRENDRE  PEINE  A  (un  infinitif)  : 

Tant  pis  encore  do  prendre  peine  à  dire  des  sol  lises.  (Ibid.  1.) 

—  PRENDRE  PLAISIR  DE  (un  infinitif)  : 

Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  de  m'affliycr,  (l^èp-  «"«■  H-  4.) 

Je  prends  plaisir  d'être  seule.  (Cril.  de  l'Ec.  des  fem.  1.) 

Je  pense  qu'i/  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir.  [D.Juan.  III.  G.) 

—  T'REXDRK  SANS  VERT   : 

C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert. 
Voyez  tome  II,  page  90. 

—  pRFCNDRE  SOIN  A  (un  infinitif)  : 

C'est  un  étrange  fait  du  .soi»  (pic  vous  prenez 

A  me  venir  toujours  jeter  mon  Aye  au  nez.  (Ec.  des  mar.  I.  I.) 

—  l'RE.NDRi:  VISÉE   QUELQUE    PART,   diriger  là   son  attention  et  ses 
efforts  : 

Rllo  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage. 

J'rnxcz  risée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage.  (Ibitl.  II.  9.) 

—  ?E  PRENDRE  A  QUELQUE  CHOSE,  c'cst-â-diro  .'i'ij  prendre  pour  la 
faire  : 

Elle  te  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait.  (f/Av.  I.  2.) 
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—  SE  PRENDRE  A  QCEMjf't.H  DE,  s'en  prendre  à  lui,  l'en  accuser  : 

C'f'  it  (-'«rtout  If  prendre 

t>  -  .  -.«  V*  rriviDdrv.  {Ois.  II.  S-) 

PfihP(f>iriO\  supprimée,  où  l'usage  m-  Arruo  o^t  «!o   l.i   TriMrr, 

soil  devant  un  nom,  foil  devant  un  infinitif 

•  tu  uél  bi«0  qM  CélM 
A  ^û  Uudr*  d  Ulie.  {UÈl.  V.  IS.) 

Noa^diriot.  ■  -t  ;  f  .•!{<». 

Il  n'y  a  dan«  >l  :m1  ciempir  pareil  à  celui-<i,  c'c«(-l-dire  où 

U  pnrpotitioo  «oit  «uppriméc  devant  un  substantif  : 

La  pottc  toil  4t  rbomao  H  ta  <kienme  d«  face!  {te.  éet  fem.  IV.  S.) 

Li  (le  sa  chienne  de  face. 

I*our  de  "  '     '  •  a\x  i-'n  jj>.ut 

il  jacer  il; 

A  {  tre. 

Pi.  o; 

>• 

A!  'irtnh*  {HU.ÏU.I.) 

A  y  décider. 

Cm!  aui  ir«nt  mal  tourna,  aat  m^tei  ralirairM, 

.11-  .  : 

.i  r%i 

A  . 

if<  '  .  . 

D'otiUatr  ce  qa'oo  nia  A  l«or  p««  âa  :  (/M'.) 

Et  à  toulTrir,  et  â  ' 

(m  s'a  poiot  a  é  ..i>  r  i<  «  Tçr«  d'^  ae««i«ur«  tei«. 
A  domfur  do  TeocviM  A  ■aitaiw  «•*  t*U«, 


Kl  d«  MM  fraoca  marqan  e*                  erralla. 

(/M.  IIL  1.) 

,4  ri%u)f*r  ?              '     •    iKM  ma: 

V.                             .r  ,  <*.              -  ;.a«  4«p«aa, 

St  ^                                                    t  l««  ff«o«! 

(Sf««.  8.) 

^  /a«r*  cocu*  iea  gvnt. 

*-<jéi  iaaia*  à  rt  '<->   It  fjt  q-f*  ,  u  donAéc  A  bd  mt\. 

et  w' 

. 

••a  pannt»  ai  <>ui  cti»«iKb«^ 

< 

La  ifUa  phM  provpc  eft  f  al  aa  r»< 

CaM  4»  poaMar  ma  poiala  H  éirt  ao  uiu.nicv 

A  noCra  «iMts  patuaa  loala  la  ■aBà^aoea. 

(D#^.  M.  Ul.  1.) 

Tr 

It 

(/M   III.  «> 

L<>                                                                   inaua. 

(/*W.  IV.  t  ) 

pMii-la  m» 

Ur, 

(%•«.•> 

K'                                                                              ar. 

i[l  m'a^^fftr  |a»iia  ca  q«i  paitl  la«r  AépUira  (0.  Gcrctfr.  II.  I.) 


4i6  LKXIQUE 

Et  voulez-vous,  cliarmo  do  ses  rares  mérites, 

M'obligor  à  l'aiuKT,  et  sou/frir  ses  visites?  [Le.  des  mur.  11.  II.) 

En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  fr«ro  et  lui  conter  sa  chance!  {lOid.  111.  2.) 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau, 

El  laisser  \Ki  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau.  (L'c.  des  f cm.  II.  1.) 

Il  ne  veut  obtenir 
Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir.  {Ibid.  II.  6.) 

Employons  ce  temps  à  répéter  notre  alTaire,   et  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  les 
choses.  (Impromptu.  1.) 

C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alcesto  vous  prétende; 

De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour; 

Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  sans  retour.  {Mis.  Y.  2.) 

Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence, 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez, 

Et  ne  soulfrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez.  {Mcliccite.  II.  -1.) 

Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 

De  sortir  d'embarras  et  7-eutrer  dans  ses  biens.  [Turt.  II.  2.) 

Pour  m'ouvrir  une  voie  à  i)rendre  la  vengeance 

De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 

A  détromper  un  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 

L'àme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour.  [Ibid.  111.  4.) 

Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir  (l'occasion), 

Que  de  l'avoir  en  main,  et  ne  m'en  pas  servir.  (Ibid.) 

Un  ordre  di'  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 

Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres.  (Ibid.  V.  4.) 

On  sait  qu'une  épître  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'un  auteur  est  en 
pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et  de  parer  de  leurs  grands  noms 
les  premiers  feuillets  de  son  livre  ;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner  autant  qu'il  veut  l'hon- 
neur de  leur  ostimo,  et  se  faire  des  protecteurs  qui  n'ont  jamais  pensé  à  l'être. 

(Ép.  déd.  à'A)iiphitrijon.) 

Cette  tournure  est  ici  d'autant  plus  remarquable  «juo  l'cpUie  cat  écrite 
avec  un  soin  particulier,  comme  adressée  au  prince  de  Coudé,  aussi  lin  con- 
naisseur dans  les  choses  d'esprit  que  jirand  capitaine. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de  chanter  et  in'élourdir  ainsi?  (Amph.  I.  2.) 

11  me  prend  des  tentations  (/'accommoder  son  visage  à  la  compote,  et  le  mettre  en  état 
de  no  plaire  de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  {G.  D.  II.  4.) 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  le.s  verbes, 

Et  redise  ce:il  luis  un  l);is  ou  méchant  mot. 

Que  de  brûler  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot.  (Eem.  nuv.  Il,  1.} 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

L)e  cette  indigne  classe  où  nous  rangunt  les  hommes, 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés.  (Ibid.  III.  2.) 

Ai)pclez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire. 

Que  de  leur  arracher  co  qu'ils  ont  de  vulgaire, 

El  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté.  (Ibid.  IV.  2.) 

I>;i  multiplicité  do  ce.s  exoin[)le.s,  tant  en  vei-s  (preii  prose,  fait  as.se/.  voir 
que  .Molière,  en  supprimant  en  poésie  la  piéposition  une  l'ois  cx[)riniée,  ne 
cédait  pa-s  à  la  contrainte  de  la  mesure;  il  suit  la  coutume  de   tous  les  écri- 
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▼ain<  du  x\u*  •icfle.  Je  nVn  :i         :  i  d.-  La  Kontniiir, 

cl  curicui  af  !'•    '■•  '•  '  •'•     ■    „  do  tcrbc»Uc\aiil 

Ic^ucU  il  fau  Ms  au  c 

«  Kftope.  poor  loato  paailioo,  l«i  f«coauBa»da  ^booorvr  !«•  di«<u  et  md  phace;  «# 
remdr  •■%  «aacflua,  tacilo  «t  comiD»  ' 

•an*  I  H^r  mon  «amt;  porter  p*u, 

n  't    Ua   i4;a..lci&iU;i. 

f  »  (L*  FO»TAI> 

l'ULSCUlT,  û\é,  delcrmioé  d'avaace,  el  non  ^i  ordonné  : 

Penaes-Toaa  qa'à  choisir  d«  doux  chotet  prrteriteê 

J«  a'AtnuaM  pas  mieux  ctro  ce  le.  lUs  [cm.  W 

Ceal  le  sens  du  latin  prctscriptuSt  k-  >>^  ..  ...ai.^. 
PRÉSE.\T  DU  SUBJO\CTIt\  en  rr'  '=    :  nvcc  Timpjrfjii  : 

Srrvil-ce  quelque  :bo»e  uù  jo  tou»  pu  :  '  { Utd.  m.  t.  : 

Ici  l'imparfait  terait-Cê  est  uno  forme  couvcnuc  pour  représenter  le  pn  - 
nt-ct  :  Eil-C9  quelque  choie  où  Je  tou4  pui«sc  aider?  Ainsi,  la  corrcapoodance 
de«  temps  n'est  réellemea*.  pas  troublée. 

PIltSSKU  QLtLQL'ir    DINE    COIRTOISIK   : 

Toute  la  tvurloim-  eoÛo  donl  je  vous  jmeur.  te.  dit  frm.  i  i  .  i. . 

pnr.T  A.  prt»s  de,  sur  le  point  de  : 

.>  \A*  prtt,  inur.iieur.  a  tomber  eo  faiblesse.  {^i^n.   II  ) 

'  .    ,  los  ofleoscr. 
\I  *  ^441  ac»t  p4«  liftte  k  cvMer.  </  v.  l.) 

—  pi^  ui:,  ()i>pj*<-  j,  sur  le  point  do  : 

^  1      ut.-    .111   •      :    _»    V.    .fl 

U»t  prite  d'eiptr>  {iM/t.  •«.  1.  t.) 

M  •!•  re,  en  ce  scni,  a  dit  d<*ax  foia  prêt  à  : 

Le  volU^rM  é  faire  oa  toal  vos  voloatèe.  {!btd.  III.  B.t 

B1  q«M  OM  sert  d'eiiser  ooainie  je  Csis.  béUe  I 

Hi  vow  «las  si  fréU  é  t  U  trvén  pmê î  (JiSrlé<rrte.  11.  9.) 

lUia  soo  habitude  ou  pr¥t  de  : 

<jae  si  c«<l'-  -uadaaa,  a  qocl^^ue  ci)>»«  qiu  vuu*  a.Iiruv,  j<<  .f 

mr  t  t"- 

'<  'OS  a'a««i  ^'à  parler.  Ja  sais  pA  dIsMr.  Ifrli<vrir.  ii 

il  n  j  4  i^%  qasua  Moée  «acore,  q«'4Ual  Itmte  prête  €Hrt  aMrKr,  cil'* 


qaa  oa  su. 
i.»i  11  i..«4r     Je  •  est ^rA  d<  paraître  *        ,'«    t'   i; 

T""-  •■•   •»'•*  '..^,o  ont  omplojfô  r  '"    •'   !•««»   •••*■ 

|NMr 

Lo  DOS  U*  >  :    le      •  l^irMiit*  pi  t  '. 

imt  U  pomlt  p9ft  de  oal  beaucoup  Htm.  •• 
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•  Elle  esloit  pyeste  d'accoucher.  (Scarron.  liom.  cnm.  I.  13.) 

c  Je  lo  vis  tout  prt»t  d'uhandonnrr  son  burôplialc,  pour  marcher  à  pied  à  la  teste  des 

fantassins.  »  (St.-Évremond.  Conv.  du  IK  CdiHijr.  éd.  de  Harbin,  101)7.1 

I,A    SERRE. 

Es -tu  si  jml  d'icrirc'^ 

CASSAIONK. 

Es-tu  las  d'imprimer?  >>  (,Bo;leau.) 

«  Dites  un  mot,  seigneur,  soldats  et  mali'lots 

Seront  prcts  avec  vous  de  iravtvser  les  Ilots.  »  (CRiUiiLi.oN.  Electre.) 

«  Ce  peuple,  qui  tant  de  fois  a  répandu  son  sang  pour  la  patrie,  est  encore  prH  de 
suivre  les  consuls.  »  (.Vertot.) 

<  Ils  coururent  ciicz  un  de  ses  oncles  où  il  s'étoit  ret;ré,  et  d'où  il  étoit  prêt  de  sorlir 
pour  aller  se  battre.  »  (Flkchirr.  Les  Grands  Jours,  p.  194.) 

«  Elle  (^Psvché)  étoit  honteuse  de  son  peu  d'amour,  toute  prêle  de  réparer  cette  faute 
si  son  mari  le  souhaitoit,  et  r.uand  même  il  ne  le  souhaiteroit  pas.  » 

(La  Font.  Psyché.  I.  1.) 

C'est  paralus  de  au  lieu  de  paratus  ad.  La  première  forme  était  celle 
qu'avait  choisie  le  moyen  âge  : 

«  S'il  y  est,  il  Fera  tout  presl 

De  vous  payer  à  la  raison.  »  {l-O  Nouv.  Palhclin.) 

K  Guy,  mon  amy,  je  suis  près t 

Do  vous  despesrJter  vistement.  »  {Ibid.) 

«  Je  suis  loul  prcsl  de  recevoir.  »  {Ibid.) 

La  di-tinction  rigoureuse  et  constante  entre  l'adverbe  près  (pressa)  et 
l'adjectif  prt'f  (paratus)  paraît  être  venue  tard  :  c'est  un  des  résultats  heureux, 
je  crois,  de  l'analyse  moderne.  Auparavant  on  ne  distinguait  pas  entre  deux 
mots  que  l'oreille  identifie  ;  et  quant  aux  compléments  à  ou  de,  comme  ils  s'em- 
ployaient sans  cesse  et  correctement  l'un  pour  l'autre,  ils  ne  pouvaient  qu'en- 
tretenir la  confusion,  loin  de  l'empêcher. 

PRÈTE-JEAN  : 

C'est  ainsi  que  Molière  écrit,  et  non  j^rêtre  Jean,  personnage  qui  est 
appelé,  dans  les  chroniques  latines,  presbyler  Joannes,  et  preiiosus  Joannes. 
J.  Scaligcr  était  pour  le  dernier. 

Ce  qui  s'agite  dans  les  conseils  du  préte-Jcan  ou  du  Grand-Mogol. 

( Condense  d'Escarb.  1.) 

Voyez  tome  XI,  page  287,  note  I. 
l'HKTENDIlE,  quelqu'un,  quelque  chose  : 

C'est  inutilement  (\u'il  prétend  donc  Elvire.  {D-  Garde.) 

Donnez-en  à  mon  cœur  lis  preuves  qu'il  prétend.  [Ibid.  1.  5.) 

Quoi!  b;  vou.s  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 

Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre?  (Ec.  des  mur.  I.  2.) 

l'.t  pnr  de  prompts  transports  rlonn-'  un  si;^'nc  éclatant 

Db  l'cftlirao  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend.  {Fâcheux.  II.  4.) 

Et  la  preuve  après  tout  que  je  vous  en  demande, 

C'est  do  ne  plus  souflrir  qu'Alcestu  vous  prétende.  {Mis.  V.  2.) 
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Cm  dvtti  r.}n.i:.«.  Vfvrtil.  i  U  fou  U  frHndaU.  {MtlteerU.  I.  5.) 

Touf*4  rot  pourau;tc«  a^;:-  %  J  aa-j  p«nooiM  flM /«  7"^''^'^  pour  moi.  'iLMr.  IV.  t.) 

M  II  re  «  dit  auft«i  rmÉTvxDM  a  QOtLQo'ini  : 

Il  o«  pnunâ  à  t«mê  qo'w  toat  bi«a  «t  «■  lo«t  boMMV.  (Sra^n.  IIL.  I). 

Et  rtitnxonM.  sa  QotM)«i  caon  : 

Moi,  BsiAmot  Bl  $mr  fmi  poonoto  j»  aa  rim  fntmirt?  {Miâ.  III.  7.) 

—  A  CE  Qi'BJB  PtÉTENDS,  j'e»père  : 


Bl  TOM  B'y  bosMb  pMt,  rf  «tfTÊf  je  prtirnââ, 

Poor  étr*  UbeftiiM  «t  prandre  do  boo  Itmpt.  (^.  in  frm.  111.  i.) 

PHETE.NDl,  préMiDé,  futur  : 

L'aulr*  ICI  («n  pUc«  aa  TAioqaearprrfmAi.  <Jftf.  lU.  1.) 

Nom  aroM  loléréC  qoo  lliTmoQ  prtUndu.  (Ée.  det  marig.  III.  T) 

PRf:TER  ï.\  VAIN  A 

r«U  Mt  fort  ttUin  à  T'tut,  poar  on  grand  tetgaour.  de  priUr  la  wtain,  comnia  too* 
faîlat,  aai  •otUtea  d«  mon  mAri.  {B.  fent.  IV.  t.> 

(Vojei  au  mot  doxjieii,  dox^er  la  HAn  ou  lc5  mai5is.} 
—  M^Eft  LE  COLLET,  Soutenir  une  lutte  : 

/«  WOmâ  prétrrni  Ir  -vHrl  tn  tout  g«nrv  J  cruJitivjQ.  (.Im.  aMÏtf.  II.  4.) 

PRf.TEXTE  A  vuii  loûoilif)  : 

UaorUtt.'.  rntro  aoaa,  oaA  oa  aaaaaaMil, 
Uo  VL  11.  «M  prtUsU,  Boo  Crèra, 

if  («H(M.  u  «uuaa  fa«A  doati«aAia  la  ajuèra.  v/rw.  «ut.  il.  j., 

riifiVE.NANT,  venu  lapramiar  : 

Kt  %t  Jet  awUf  idU  U  ptér*mmmi  aauM.  {Hrwtertitmttnl  «m  /M.) 

\u\ci  totne  IV,  pftf«  377. 

l'HIEli  o'u!«B  PCTB,  y  inviler  : 

Vrvm»t  Ttu  U  iomt  4m  U  eàtémotu»  ; 

J'7  pcaoda  pan,  «C  dé>A  mot-Biae  >r  H'ra  pHe.  (^r.  4m  fm.  V.  S.) 

PfllNClPAlTÈ;  lA  MixciPAiTÉ,  comme  «a  majetté,  ton  aiutse, 
ou  bien  >v.i  (|ualilé  do  priore  : 

iHMMii.  J«  i'at  trosré  ■■  pa«  l«parUB«ai,  o  «o  ««puuM  i  #«  pnneip«uu 

{Prime.  rÊI.  III.  IJ 

PRISES;  BX  Ateb  aci  pbisbs,  èlre  prè«  d*oo  venir  aux  prises  : 


Bl  toM  M  afoifiM  poial  4a  wMaa  4a  ■iiWiaaa...  [Fm.  M».  IT.  t.) 

PBODL'IRE  A  giKM|L''i:?(,  lui  montrer,  lui  prétenter  : 

QméI  4«u  AspèÉlrTaM  Ici  mmê  «Mil  pewémÉU!  («a^.  10.  ft.) 

Toéd  rkoaaa  qai  SMit  4a  4éair  4«  fMa  foitt 

I.  A«  raaf  é»  Ummm. 

XII-  tf 
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En  vous  le  produisant,  jo  no  craint  point  le  blâme 

D"aYoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame.  {Fem.  sav.  III.  5.) 

—  SE  PRODUIRE,  se  montrei*  : 

Ah,  ah:  cette  impudente  ose  encor  se  produire?  {Ibid.  V.  3.) 

PROMENER,  verbe  neutre,  sans  le  pronom  réfléchi  : 

Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule.  (Am.  magn.  I.  6.) 

Sur  la  suppression  du  pronom,  voyez  arrêter. 

—  PROMENER  quelqu'un  SUR,  au  figuré  : 

Ma  jalousie  à  tout  propos 

Me  promène  sur  ma  disgrâce.  {Amph.  III.  1.) 

Ramène  ma  pensée  sur  ma  disgrâce. 
PROMETTRE,  assurer  : 

Je  vous  prome/ô-  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moins.  (Mcd.  m.  l.  I.  6.) 

PRONOM  DE  LA  PREMIÈRE  PERSONNE,  construit  avec  un  verbe 
à  la  troisième  : 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'étoit  moi 

Qui  vous  eût  procuré  cette  bonne  fortune?  {Dép.  am.  III.  1.) 

Cette  tournure  no  choque  pas,  parce  que  eût  figure  avec  c'était,  et  non 
pas  avec  moi.  Au  reste,  Molière  a  donné  cela  au  besoin  de  la  mesure,  car, 
deux  vers  plus  loin,  il  rentre  dans  la  forme  ordinaire  : 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait, 

Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet.  (Ibid.  III.  7.) 

Molière  a  employé  encore  ailleurs  cette  discordance  de  personnes  : 

Ce  ne  seroit  pas  inoi  qui  se  ferait  prier.  {Sgan.  2.) 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle.  {Méd.  m.  l.  I.  6.) 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire. 

Et  ne  ven-ons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire.  {Fem.  sav.  III.  2.) 

Molière  mettait  ici  le  verbe  en  accord  avec  le  pronom  relatif,  qui  désigne 
en  effet  la  3'=  personne.  L'usage  prescrit  absolument  aujourd'hui  le  verbe  à  la 
1'«  personne,  qui  sachions.  Au  surplus,  comme  la  mesure  eût  été  la  même,  on 
est  induit  à  penser  que  du  temps  de  Molière  la  règle  n'était  pas  encore  fixée  sur 
ce  point. 

PRONOM  RÉFLÉCHI  supprimé  : 

Los  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 

Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer.  {Fâcheux.  III.  2.) 

Je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  connoUre  il  y  a  six  jours. 

(Mal.  im.  1.  5.) 

Molière  a  voulu  fuir  le  mauvais  ciïct  delà  répétition  nous  a  fait  nous  cun- 
notlre.me  feroientme  retirer.  Il  pouvait  dire  7wus  a  fait  connoître  l'un  à  Vautre; 
mais  il  a  pensé  que  la  rapidité  de  l'expression  ne  faisait  ici  rien  perdre  à  la 
clarté,  et  [)Our  un  dialogue  était  assez  correcte. 

J'ob-tervc  que  les  bons  écrivains  du  xvii'=  siècle  n'expriment  jamais  qu'une 
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foii  le  proDom  personnel,  quand  la  Uiurnure  de  la  phrase  et  l'emploi  d'an 
réflcrhi  »i*nibloraicnt,  comme  ici,  eiifr>*r  qu'il  fût  eiprimé  daiu  fui*. 

PRO.WM  HEL  KTIF  séparé  de  son  substantif  : 

Bt  J'ai  dM  fnu  ta  aaia  f«f  j*«nploi«rai  poor  tous.  '  \li$.  m.  Si.) 

Taadtt  qa'«o  m  Hms  OlHr  u?, 

Dt  fui  rhumeor  eoqoello  •■:  néditaot 

SeabU  éoaam  m  fort  duM  le«  a«jsan  d'à  pvéMaL  {tiêd,  1.  1.) 

Ce  tour  est  li  fr>'-qu<^nt  dans  Molirre  et  dans  tout  les  écrirains  du  ivii*  liè» 
cl*',  qu'il  a  paru  superflu  d'eo  rassembler  ici  d'autres  exemples. 

PROPOS  ;  MCTTBI  DA?C8  LE  PBOFOS  : 

Bt.  pour  M  Toas  point  mfilrt  aasti  ém»i  It  prtpet...  (Ftm.  sar.  IV.  3  ) 

PHOPHE,  aa  mus  à'élégant,  paré  : 

ootuxn,  Coasascot*  M.  Jourdain.  too«  toili  1«  plus  praprt  da  Boad«  ! 

{B.  gmt.  m.  4.) 

PROU,  adverbe,  beaticoup;  archaïsme  : 

TaifTtm  de  aa  fraytur  en  cette  cûojocturc.  {L'Éi.  lU  5.) 

«  L'oa  jora  foi  de  roi,  rsotre  foi  do  hibou, 
Qo'ib  as  ss  fobero<SBt  Uors  petits  ptu  ni  fmm,  ■ 

(U  Poxr.  L'MçUtt  U  Hibo^) 

PRUNES;  poi»  DES  pRi'NES,  pour  rien  : 

cuMàini.  Ce  U,  où  ells  s'srréts,  n'sst  pas  mis  pour  des  pntntt. 

(Cril.  d*  ii-c.  detfrm.  S.) 

9  Ja  sais  alBifd.  ce  n'nl  pas  povr  d!«  pnmrt.  f^jan.  19.) 

AaX'tLSHS 

DuBtr*.  rr  ■#  soal  pa*  de»  paaw  que  cala  '  I  ['■m.  m.  i.) 

PURLIER  Poia  (un  adjectif;,  faire  paMer  pu!  m]u<  in<  Mit  |     ir  : 

Et  qoc  dim-«o«u  ds  U  Bxafqois*  Aramlots,  qui  laputlii  f^r:-ui  f*,-.-    /^Mnan/aWff 
lU  coa«déa  4a  tStal*  en  frmmet.)  {Lrit.  d*  Vtc  dt%  ftm.  6  ) 

PUER  MX    A5(CieXNETK   : 

...  Ah'  toUtrtludf  à  moD  ur«>iK«  est  roda; 

Il  fui  Mrasir«aMtit  •un  âna«t>a«<é.  (f^em,  sar.  Il    1  > 

Ce  prèaeot  se  drrire  de  U  forme  putr,  qui  est  U  primitire;  puer  est  mo- 
derae.  •  Cesi  pmtr  qae  sentir  boo.  •  (MoTTAicxt.) 

•  Pcn  ou  rcla.  Tsrbe  aeatre.  L'\  ne  parle  que  de  pu^.  et  point 

r*  :  •     •  de  puir.  Danet  en  r"'  •        ''    '    '•  t,  anasi  bien 

tièrr*,  les  admet  \    T«»rbe*  d*- 

feciuetii;  que  pusr  ne  se  dit  point  a  rindniiif,  msi  ts 

empmntenl  l'an  de  l'aotfe  qoelquea  temps.  (^ur>i  q<i  i.  •  n  »>  i..  k* 

point  jia  jNtd,  ai>erw  eomme  II  srnMe  qu'on  dcrrmit  c>>nj'i-/Mfr    i  ;  ta 

ht  put,  li  JNil.  • 

I'  '     '  ittaifoe,  auquel  on  en  pourra.'  •• 

proii  «let  ec  de  f  areU4re  qnaot  a  ut 

pria  pour  «Icfertueoi  de«i  verbes  trf«  complls  chacun  de  sa  part,  mats  diffé* 
rtats  d'Afr.  I.r«  •  lifMs  de  Trèvoai  prMfWi  qn'en  ITU>  U  hnm 
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moderne  n'avait  pas  encore  supplanté  l'ancienne  complètement,  et  que  pu'ir 
subsistait  toujours  dans  le  présent  de  l'indicatif. 

PUMSSEUR  ;  foudre  punisseur  : 

Il  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée, 

Et  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur.  {D.  Garde.  I.  2.) 

PUNITION;   FAIRE  LA.  PUNITION  DE...  SUR...   : 

Ils  en  feront  sur  votre  personne  toute  la  punition  que  leur  pourront  offrir  et  les  pour- 
suites de  la  justice,  et  la  chaleur  de  leur  ressentiment.  (G.  D.  III.  8.) 

PURGER  (se)  de  sa  magnificence,  l'expliquer,  la  justifier  : 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence, 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense.  {Ec.  des  fem.  I.  1.) 

—  SE  PURGER  d'une  IMPOSTURE,  eu  démoutrer  la  fausseté  : 

Votre  Majesté  juge  bien  elle-même quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me  purger  de  leur 

imposture.  (l^""  Placet  au  lioi.) 

QUAND...  ET  QUE.,.   : 

Enfin,   quand  il  (le  ciel)  exposeroit  cà  mes  yeux  un  miracle  d'esprit,  d'adresse   et  de 

beauté,  et  que  cette  personne  ra'aimeroit  avec  toutes  les  tendresses  imaginables,  je  vous 

l'avoue  franchement,  je  ne  l'aimerois  pas.  {Pr.  d'El.  III.  4.) 

Oui,  quand  Alexandre  seroit  ici,  et  que  ce  seroit  votre  amant.  (Sicilien.  12.) 

*  Quand  un  homme  nous  auroit  ruinés,  estropiés,  brûlé  nos  maisons,  tué  notre  père, 

et  qu'il  se  disposeroit  encore  à  nous  assassiner.   »  (Pascal.  14^  Prov.) 

QUANT-A-MOI,  substantif.  Voyez  tenir  son  quant-a-moi. 
QUASI,  presque  : 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 

Madame,  est  de  ce  côté. 
C'est  une  ville,  en  vérité, 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe.  (Amph,  I.  1.) 

Ce  mot  a  joui  d'une  grande  faveur  jusqu'à  la  fin  du  xvii'^  siècle  : 

<  Nous  sommes çuasi  en  tout  iniques  juges  de  leurs  actions  (des  femmes).  » 

(Montaigne.  III.  5.) 

c Notre  grande  méthode  (de  diriger  l'intention),  dont  l'importance  est  telle  que 

j'osorois  quasi  la  comparer  à  la  doctrine  de  la  probabilité.  »  (Pascal,  "7*  Prov.) 

(  Je  no  me  laisse  pas  emporter  aux  haines  publiques,  que  je  sais  estrc  quasi  toujours 
injustes.  »  (Voiture.) 

«  L'amour  n'a  quasi  jamais  bien  establi  son  pouvoir  qu'après  avoir  ruiné  celui  de 
nostre  raison.  »  (Saint-Évrbmond.) 

«  Le  mot  quasi  n'est  pas  mauvais,  et  il  ne  faut  faire  nul  scrupule  de  s'en  servir,  sur- 
tout dans  les  discours  de  longue  haleine.  »  (Pathu.) 

Là  commencent  les  retours  :  Vaugelas,  Ménage,  Bouhours,  Thomas  Gor- 
neillc,  ont  condamné  r/ua5i,  les  uns  plus  sévèrement,  les  autres  moins;  les 
plus  indulgents  no  l'ont  toléré  que  par  pitié. 

QUE. 

Ce  mot  est  entré  dans  la  langue  fi-ançaise  pour  y  représenter  : 
1*  L'adverbe  latin  quod; 
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2*  I>-  'i  pron-  ■  ;uj,  iu<t,  Q' 

3*  L*a  :     . .      , ..  -   .  dans  lc=  ;  ^  de  compara..  -.,- .    ,..-   ,. 

m&git  pius  quam  tu. 

Enfin  i!  fi,:(in-  ■itJoni  qai  ne  toat  poial  pritc^  Ua 

latin,  oi  »<»nt  de»  i  ..  .j 

M  If  rc   DOU4   fournit  de*  oie:  dirert  emplois  de  qcb;  nous 

liions  le*  rapporter  dans  l'ordre  où  li*  «icuncui  d'Hrc  mentionné*. 

—  QiE  iquod],  entre  deux  verbes,  tous  deux  à  l'indicatif  : 

Ah  !  liadsia,  U  m|I<»  pour  m%  rendr»  croyabW, 

Qmf  eo  qa'on  von  pnoet  ^f  étra  tavioUble.  {D.  Garde.  I.  S.) 

Etl-il  po«wbU>  fue  toaioatt  f aurai  da  deiaou  aTce  tlU?  {G.  D.  II.  IS.) 

Sêl-il  po*sibl«  fur  vous  $trrz  UK^oort  «oibAfataé  de  to*  apoCbkmirM  «t  de  to«  méàa- 

ojuT  {Mal.  iM.  III.  3.) 

L*id(V>  do  weoDd  T  '  -  un  fait  rcrlain,  c*e«t  pourquoi  on  met  l'in- 
dicatif. Le  doate,  OO  j  nation,  n'oiprimc  dans  l'autre  partie  de  la 
phrase.  Voos  seret  toujours  emtxi'guiné  des  médecins;  —  J'aurai  toujours  du 
daMOoa  avec  elle ;  — •  * 'o? 

•  Crpjr'.'-'  ,;..        :..  torti  d«  mol?  t  (Corji.  L«  JtmtrHt.) 

Il  saflflt  d'être  moi.  —  Le  croycz-rou*  ?  La  première  proposition 

l>aralt  inconte*lablo  à  DoranU*. 

Montaigne,  parlant  du  nouveau  monde.  »e  sert  de  la  mOme  tournure  : 

•  Bl0O  eraéntjt  q\u  dou«  lur  aurong  tr^«  fort  hattA  ta  ruior  par  no«t'  t 

çiMMOHj  /«y  aurtm»  bien  chor  vendu  oo«  opinion*  et  no*  art»  !  •        {\lo> 

Observes  que  dans  tous  ces  exemples  le  premier  %crbe  est  au  prvscnt  de 
l'indicatif,  e€  le  second  au  futur. 

—  QiK  (quod)  : 

Bt  Ml  arr«t  suprtee 

tjuf      y?i      tuf  J  ar    !■  il  f  1%  tr  ftitr  rr/fifr.  (Èe.éetwutr.  II.  14.) 

—  v.>t  K  dans  ceUr  formule,  il  >'k»t  vki  gti;  c'cil-è-dire,  ftaê  pot- 
tibte  que  : 

Il  n'fêl  pas  f«M  TOUS  aa  lacMas  qMi|Ms  aoattUM  4a  cacts  aftirs.         {L'Atr.  ▼.  t.) 


—  QIC,  ourrant  ane  formule  de  souhait  (en  latin  gi'OD  ltinau,  >jU 
laate]: 

Qm  ptiississ  fsi  avoir  tMtM  choses  ptospAws!  {Dfp.  am,  III.  4.) 

Qmf  »ao41l  soM  Tsmov.  t  1m  tUos  aasdllss 

Qol  isslsat  sa  lâisr.  pois  bol  Ua  chsisitlos!  <'>«^»   «■■    v   l\ 

la  psons  hoMOo!  Alloos  vils  m  éfnmmt  oa  icrtl, 

It  fo#  fotes*  rsotts  sa  cntof  4s  4*p4t  !  .Turt.  IIL  l.i 

Cetio  locutioo  s'etplk|M  par  relUpee  :  Jt  iouhatu,  j4  yr%t  Iftéu  fus...  Me, 

—  gt'AiMi  !<■  foiT,  nfèc9  d«  formale  oratoire  ao  oomoMciceaieBl 
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d'une  phrase,  comme  le  veriun  enimvero  de  Cicéron  (déjà  surannée  du 
temps  de  Molière)  : 

1"   MÉDECIN. 

Qu'ainsi  ne  soU  :  pour  diagnostique  incontestable  de  ce  que  je  dis....     (Pourc.  1. 11.) 

—  QUE   pour  (/  ce  quCy  dans  ces  formules,   que  je  crois,  que  je 

PENSE  : 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première, 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière.  (Dep.  a?».  III.  9.) 

Vous  devez,  que  je  croî. 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi.  (Ibid.) 

On  aura,  que  je  pense, 

Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence.  {Ec.  des  fcm.  I.  2.) 

Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi.  (Tart.  I.  6.) 

Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir.  {Ibid.  IV.  4.) 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois?  {G.  D.  I.  2.) 

Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recommander  de  la  faire  agréable. 

(Ibid.  II.  5.) 

Je  m'y  suis  pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  manières  dont  un  amant  se  peut 
servir.  {Am.magn.  I.  2.) 

L'usage  a  prévalu  de  suprimcr  dans  ces  formules  le  que  comme   surabon- 
dant. 

—  QUE   JE  SACHE   : 

Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache.  {Amph.  III.  1.) 

Traduction  rigoureuse  de  la  formule  latine  quod  sciam. 

—  QUE  répondant  au  neutre  quod,  dans  n'avoir  que  faire  : 

Et  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous  n'avez  que  faire.    {Méd.  m.  1. 1.  2.) 
Je  n'ai  que  faire  do  votre  aide.  (Ibid.) 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons.  {L'Av.  IV.  5.) 

—  QUE,  répondant  à  l'ablatif  du  qui  relatif  latin,   où,  auquel,  dans 
lequel,  par  où  : 

L'argent  dans  notre  bourse  entre  agréablement  ; 

Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre. 

C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre.  {L'h't.  I.  6.) 

Las!  en  l'état  qu'il  est,  comment  vous  contenter?  (Ibid.  II.  4.) 

.1  l'heure  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien, 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant {Ibid.  IV.  9.) 

D'abord  il  a  si  bien  chargé  sur  les  recors. 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps. 

Qu'à  l'Iieure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite.  (Ibid.  V.  1.) 

Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  7UVII0  on  est.  (Ec.  des  fem.  I.  1.) 

Je  regarde  les  choses  du  côté  qu'où,  me  les  montre.  (jCrit.  de  l'Ec.  des  fcm.  :i.) 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a  été  sans  dessein.     (Sicilien.  IG.) 

On  se  défend  d'abord  ;  mais,  de  l'air  qu'on  s'y  prend, 

On  fait  entendre  assez  que  notre  cœur  se  rond.  {Tart.  IV.  5.) 


i 
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Bst-il  poMible.  Do€r«  «rwidr»,  qu'il  o'j  ail  pa*  m<jT«o  d«  Tuut  iottniir*  é*  la  mtaniér* 
^'11  faat  rivre  parmi  lc«  pcr»uno««  de  quAlKèt  [G.  D.  L  4.) 

Quo  modo  Titeodum  «iu 

^  Tu.li  au  tnDf>«.  m'a-t-it  dit,  que  je  <i<  -  tur  l'umée.  t^<vr|Mii.  |I.  8.) 

I  '-.i  MiuM  a  »u  proOiJrip  par  l'mdrvtl  utàl  •,  .  -  .c«  prasabte.     (1**  Ptttrtt  nu  rxÀ.) 

•  Ut  Im  fhfom  mfhk  fn'aree  loé  j'ai  véca, 

Lw  TaittqiMara  mmI  jaloas  du  boobaor  du  Taiacu.  •  ^«  .  i.) 

•  .4«  lOHpt  f«w  Im  bétM  pariotcsl •  (L»  «) 

•  £#  /o«r  raina»/,  f  w  In  «ap^ar*  do  Barchiu  fareot  diaaipéat,  Xaatat  ftit  ettr^mmneot 
•orpns  d«  iM  plttt  troaT«ff  mo  aaaaau.  •  llo.  l'ér  é'Étoft.) 

•  Uo  joar  Tteodra  fmê  TOtro  mécbaawté  n*  trooTara  poiat  d«  rttraite  •Ar».  ooo  paa 
néoM  dana  laa  t—plat.  •  (La  Foitt.  V^^  i'i^jafr.) 

—  (ji  c,  suivi  de  ii«,  i^{>ondant  au  latin  quin  ou  quomintis  : 

Btea  biCB,  par  la  frauJc  •alré  daot  ma  maïauo, 

!(*aa  aara  poiat  tiré  que  daca  relie  «ortie 

11  M'aetraliM  du  mieo  la  meiUouro  partie.  {Drp.  om.  111.  S.) 

Rotrvx  dan*  c«tto  p-n», 
Bl  aao«  bruit  ajrcz  l'ail  çm«  peraoooe  n'en  %>'r\  .  {kc.  det  mar.  III.  5.) 

Afin  que  peraoDoe,  pour  cmp^her  quo  personne  n'en  sorte. 

II  D'aToaera  jamau  qu'il  c«t  mMecio que  tous  ne  proaiez  chacua  aa  bàtoa. 

(JM.  M.  I.  I.  S.) 

Quin  baculum  tumaa.  A  moina  que  vous  ne  preniez  un  blton. 

Je  aa  tai«  qui  me  lient,  infime, 

Qme  ja  mt  t'arracha  la«  jraug  {Ampk.  II.  t.) 

Quin  oculot  tibi  cripiam. 

ra««,  mun  pa  nr- 

ijue  r)ual)u'iin  i<-|  ilM.  III.  t.) 

Sort  Tito,  que  je  ne  t'a««omm«.  (  L'.ir.  t.  I.) 

Allai  nie.  fiill  nâ  aoat  vote  enawnhle.  (/Vwrr.  10.  1.} 

—  Kg  poovnia  otE...  m:  : 

Daaa  le  r>nd.  je  «jt*  da  voira  ^^Qtii.'-'.r.  et  roui  nt  pouees  poM  quf  vr>u«  a'ayatraieoa 

{L'A9.  I.  Tj 

•  Non  poaauin  quiO  OTflanmm.  •  ^Cicca.jJo  qc  puis    :  ••'m'ècrie}  Ja06 
pui«  m'enpèclMr  da  m'écrier. 

—  Ui'Bt  répODdjni  au  latin  q*iam,  prœl^rquam,  nui,  oicepU^,  si- 
non : 

Waia  qaolt  ^«a  (rra»-tu  que  da  Teau  toaU  cUir«r  <L'£l.  Vh  I.) 

Oat^Uaa  riyaaéa  fur  a«l  tt  aoo  à  tout  ce  que  août  avoe*  pu  loor  dtref  {Prtt.  rid,  I.) 

Uè  trovTvr.  iira,  ■■•  pMacttaa  fn'au  Uo«  où  ja  U  rtcaa  cbarcjMrt  et  qui  p«ie^  aolH» 
câlar. . . .  fw  U  aowva  da  k  paiaaaaca  al  da  l'auiuril«^  (T  Plaert  mm  rti.) 

Ja  Toaa  erota  Itop  laiMaaabla  poor  vooloér  atl^r  da  OBot  qut  ea  ^«1  paol  *tra  permii 
paf  rboaaewr  al  U  tiiwwiaana.  (flr.  lY.  I.| 

Daaciadowi  aiww  I— a  ému  que  da  hmm  >iiiamDéiÉit  (A.  frai.  UL  114 

«  Ja  l'ai  MlTt  (Il  Ma  il),  aaM  laUaaalMt  da  ea  ^*0  a  411  CAm^p  i^  b^ 

aattblé  trup  p«4nl.  •  (U  F  fEMtpe.) 
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—  QUE  répondant  au  latin  cum^  lorsque,  tandis  que  : 

Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 

Et  croit  aimer  aussi,  parfois  qu'il  n'en  est  rien.  {Mis.  IV.  1.) 

Tandis  qu'il  n'en  est  rien. 

Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse,  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner 
eux-mêmes?  {L'Av.  III.  5.) 

Lorsqu'ils  ne  peuvent  pas. 

Où  me  réduisez-vous,  que  do  me  renvoyer  à  ce  que  voudront  permettre,  etc. 

{Ihid.  IV.  1.) 
Lorsque  vous  me  renvo)'ez. 

Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 
Que  l'honneur  et  l'amour  no  les  pardonnent  pas.  {Amph.  III.  8.) 

—  QUE  elliptique;  tel  que,  ou,  adverbialement,  tellement  que,   de 
telle  sorte  que  : 

Je  suis  dans  une  colère,  que  jo  ne  me  sens  pas.  (i/ar.  for.  6.) 

Telle,  que  je  ne  me  sens  pas. 

J'ai  une  tendresse  pour  mes  chevaux,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même. 

[L'Av.  III.  5.) 
Telle  qu'il  me  semble... 

Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement. 

Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place?  {Psijché.  I.  1.) 

D'un  tel  air  que  mon  mérite,  etc. 

Et  vous  me  le  parez  1  tous  deux  d'une  manière 

Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux.  {Ibid.  I.  3.) 

«  Nous  ne  laissâmes  pas  toutefois  de  délier  l'iiùmme  et  la  femme,  que  la  crainte  tenoit 
saisis  à  un  point  qu'ils  n'avoient  pas  la  force  de  nous  remercier.  » 

{Gil  nias.  liv.  V.  ch.  2.) 
On  lève  des  cachets,  ^u'on  ne  l'aperçoit  pas.  {Ampli.  III.  1.) 

De  telle  sorte  que  l'on  ne  l'aperçoit  pas. 

Souvent  on  se  mario, 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie.  {Fem.  sav.  V.  5.) 

Tellement,  de  telle  façon  que  l'on  s'en  repent. 

—  QUE,  relatif  après  ce  que  : 

Boni  voilà  ce  qu'il  nous  faut  qu'an  compliment  de  créancier.  {Don  Juan.  IV.  2.) 

—  ET  QUE...  en  relation  avec  en  : 

J'en  suis  persuadé, 
El  que  de  votre  appui  je  serai  secondé.  {Fem.  sav.  IV.  6.) 

—  QUE    DIABLE  : 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  insensés?  {Pourc.  I.  12.) 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vous  donc  !  (Mcd.  m.  l.  II.  0.) 

—  QUE  NE,  après  larder  : 

Adieu  ;  i7  me  larde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quitter  vile  ces  guc- 
°^^«-  {Mar.  for.  4.) 

L  le  choix  qu'llf  foot  d'elle. 
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—  QUE  NON  PASf  apreâ  auiwr  mitujc  : 

Bt  toat  c«  qa«  font  m'àxt  dit.  j«  I'aia*  bMO  mitmx  tm»  Matt  pu  hmi  pu  ao«  véhié. 

^/»r.  rf-i/.  V.  t.) 

—  QIE...  Qll  : 

(TmI  Toat.  ■}  qa«lqa«  trretir  o'atKtM  id  oMt  j«ai, 

(^*oD  m'a  dit  ^  TiTtt  iocoBoo  daat  OM  Umu.  '  '^'   v    h.. 

Mai»,  poor  guénr  lo  mal  fv'tl  dit  fM<  la  pMa4d«, 

N*a-tU  pa*  eiig^  da  voo»  d'aatra  ramAdaf  {É<.  du  f*M.  II.  0.) 

Nooa  TarroBt  «i  c'aat  moi  fii#  to«a  voudrat  fW  aort».  >  JM*.  n.  S.) 

Bt  c'aat  toi  fiu  l'on  vaut  ftii  choéaiuaa  daa  daax.  iirlteeru.  I.  5.) 

Je  U  racarrai  co«a«  sa  «mai  da  l'amtué  ^u*  ja  raoi  f«i  Mit  cctre  nuus. 

^Mrl/im.  10.) 

Moo  Diao,  Seapio,  (kla-aooa  oa  paa  ea  rdctt  fM'oo  m'a  dit  fnl  aat  al  plaisant. 

{Seapim.  lîl.  1  ) 

O  f»»nî/-i.r«n  r.".  .1  p^^  éléçuit,  iDaii  il  pcai  «ouYcnt  être  commode;  c'est 
poorq  yé  par  de  bons  écrivaiot  dan^  le  style  fkmilier  : 

•  Bt  qo«  pourra  Cairo  an  époai 
Qmâ  Toos  Toolat  qui  toit  ouït  et  jour  arrc  tous?  • 

(La  Po!rr.  Le  Mal  marié.) 

Ce    toar,  proscrit  par  la  délicatesse  raffinée  dc«  modemos,  était  encore 
d'asafo  au   xviii*  «iècle;  Voltaire  lui-même  ne  fait  point  de  diflkultu  de  s'en 
rir  : 


«  Toéd  cvtt«  ô{>!ir«  dft  Corneille,  jn'on  rr^(<>n<f  tpti  lai  attira  tant  d'aooemia.  • 

Coaiairal.  iur  Vèp.  à  Ariaig.) 

Si"  '^'reota,  on  Terra  caqoe 

la  t.. 

—  v>  •  •t*t!»uiiii  .i\*i  uti  adjectif,  dans  léser: s  où  les  E«papnols  disent 

por ;  por  grandes  que  tean  los  reyet...  c'e«l-à-dire.  m.ur»»  que  les 

rois  soient  grands,  ou  queU  grands  que  soient  les  rois  : 

Ma  cfaiala  tootafuu  a'eat  paa  trop  diaaipdo  ; 

Bl,  étmM  fiu  «o<f  U  mût,  ja  crams  d*#tra  ttompda.  ■   r»  \ 

Otte  locution  est  elliptique;  c'cat  coaine  a'il  y  arait,  *l,  r-" 

iott  U  wmL 

^  Qi'B  pour  ce  quê,  archalsfM  : 

VodA,  voUA  f«#  /Mf  da  aa  pM  voir  JaaaaaUa. 

Bl  d'avoir  m  leal  loaipa  aaa  laafoa  ladiacrita.  kL'Ù.  1T.  S.  ) 

QUEL,  pour  tel,.,  que  ; 

AUaa,  aUoi,  voua  poanoi  avoir  avac  aux  ijim  mddeciaa;»  f  ■//  mal  U  « 

\.  S  ) 

I>e«  fraflunairiena  aoot  unaaimea  à  déclarer  qvt  c'est  là  um*  fauta  gra\< 
lia  reolcnt  :  têt  mal  çu'il  voua 

Cbri  1rs  Ijitins,  (a/ù  et  qu  i  .    ut  eocrélatifli,  oo  se  suballtuaioat  l'un 

à  l'autre.  Par  eienple  :  laiii  paier,  ^iialij  llius  ;  ou  bées  s  ^umltt  paiar,  taiia 
tliw. 
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Le  peuple  s'obstino  à  dire  :  Prenez  lequel  que  vous  voudrez  ;  venez  à  quelle 
heure  qu'il  vous  plaira.  C'est  la  tradition  de  l'ancienne  langue. 

«  Parole  a  David,  si  lui  dis  que  il  élise  do  treis  choses  quele  que  il  volt  miolz  que  je 
li  face. 

«  E  li  prophètes  vint  al  roi,  si  li  dist  issi  de  part  nostre  seignur,  e  ruvad  (rogavit)  que 
il  eleist  (qu'il  choisît,  élisît)  quel  membre  que  il  volsist.  »  (Rois.  p.  217.) 

Supprimez  par  euphonie  le  que  relatif,  vous  avez  la  locution  de  Molière  : 
Le  prophète  pria  David  de  choisir  quel  membre  il  voudrait  que  Dieu  frappât. 

—  QUEL  (un  adj.  ou  un  subst.)  que,  pour  quelque.,,  que  : 

En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas,  {Fâcheux.  III.  4.) 

C'est  la  véritable  locution  française,  la  seule  qui  ait  du  sens,  et  qu'autori- 
sent les  origines  de  la  langue. 

f  E  Deu  guardad  David,  quel  part  qu'il  alast.  »  (Rois.  p.  148.) 

«  E  quel  part  qu'il  (,Saùl)  se  turnout,  ses  adversaires  surmontout.  »  {Ibicl.  p.  52.) 

t  De  qutl  forfait  que  home  out  fait  en  cel  tons. . .  »     {Loix  de  Guillaume  le  Conquér.) 

Quelque  forfait  que  l'on  ait  commis  en  ce  temps,  l'église  y  est  un  asile. 

«  Quel  deul  que  j'en  doic  soufrir.  »  {R.  de  Coucy.  v.  6151.) 

t  Je  m'en  vois,  dame  !  à  Dieu  le  creatour, 
«  Cornant  vo  cors,  en  quel  lieu  ke  je  soie.  » 

{Chanson  du  sire  de  Coucy,  dans  le  roman,  vers  7413.) 

Les  Anglais  égorgent  par  surprise  les  Danois  établis  à  Londres;  des  jeunes 
gens  nobles,  montés  sur  une  nacelle,  échappent  à  cette  boucherie  : 

«  Emmi  se  colent  par  Tamise, 
Ne  lor  iiut  tant  nord  est  no  bise. 
Qu'en  Danomarche  n'arrivassent, 
Queu  mer  orrible  qu'il  trovassent.  n 

{Benoist  de  S. -More.  Chronique,  v.  27550.) 

Le  vent  'ne  leur  nuisit  pas  tellement  qu'ils  n'arrivassent  en  Danemark, 
quelle  horrible  mer  qu'ils  trouvassent. 

u  En  quel  oncques  liu  qv£  je  soie.  »  {La  Violette,  p.  44.) 

#  Avis  li  fu  qu  .1.  angle  de  par  Dieu  li  disoit 
Qu'aler  lessast  Flourence  quel  part  que  cle  voudroit.» 

{Le  dit  de  Flourence  de  Rome.) 

Froissart  parlant  de  la  cour  du  comte  de  Foix  : 

«  Nouvelles  de  quel  royaume  ni  (et)  de  quel  pays  que  ce  foust  là-dedans  on  y  apprc- 
noit.  »  {Chron.  liv.  III.) 

—  QUELQUE  .SOT,  locution  clIiptlque  : 

I.KI.IE. 

Tu  to  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

.MASCARII.LE. 

Moi,  monsieur?  quelque  sol!  la  colère  fait  mal.  {L'Él.  II.  7.) 

C'est-à-dire,  quelque  sot  s'emporterait;  mais  moi  non! 

Certes  je  t'y  guottois  !  —  Quelque  sotte,  iria  U,i  !  {Tart.  II.  2.) 

Quelque  sotte  y  serait  prise;  mais  non  pas  moi! 
Hé,  quelqut  sol!  je  vous  vois  venir.  (G.  D.  II.  7.) 
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QL'fiTE,  recherche;  la  ullil  diiui^^^ui-  l.\  : 

Si  bira  qu'à  totr*  ^tUte  ayant  p«rvlu  me*  p«to«....  {L'bt.  T.  l-l  ) 

A  Tolre  recherche. 
C'est  1«  MiM  primitif  du  mol  :  la  quête  du  S.  Graal. 

(Jl'l,  se  rapportant  h  un  nom  de  chose,  au  lieu  de  lequel,  que  Mo- 
lière eC  les  contemporains  paraiâsent  avoir  évité  autant  quo  possible  : 

J'ai  cooço.  àigtté,  produit  un  Uralaff^mo 

Dvraiit  fui  totis  \m  Umt%,  doet  to  Cus  taat  d«  caa, 

Doiveot  —M  cootredlt  mettr»  parilion  bM.  (L'Él.  U,  14.) 

Bl  poami  qiM  tM  «oum,  m  f«<  j«  om  rtpoM. • . .  {ib4d.  IlL  S.) 

Bl  cotân  eui  mmoI  j*  «ait  un  coap  fooni, 

Pw  f«i  i«  Twu  qu'il  «Oit  d«  lat-oéflM  «ofcrr^.  (/M.  IlL  A.) 

Bt  d«  c«  lilo»ds  dMTVOS,  et  q^lA  TtaU  «aflora 

Dm  TiMitM  basaiu  offi»qu«  U  figura.  <er.  dtt  mar.  \.  \.) 

J«  Tcos  ODc  oeiffara,  ea  dépit  d«  U  mode, 

Soos  fmi  lool*  nu  t4t«  ait  on  abri  cominod».  /^•<i  ' 

O  trois  oa  quatre  fois  b^Di  fit  cet  édit 

Par  fvi  dea  TétamcDU  le  luie  est  interdit  t  '  Ihid.  9.) 

Ce  n'est  pai  que  Molière  ait  sacriSé  au  bceoin  de  la  mesure  : 

Uni,  OUI.  Totre  mente,  d  fui  chacun  ««  rend.  (/M<> 

Il  ne  lui  en  eût  pas  coûté  davantafrc  de  mettre  awpul,  si  ce  terme  eût  été 
alors  plui  Ju^to  et  plus  conforme  à  l'usafe. 

Voua  donner  ooe  maio  contre  ^i  l'oa  eorafe.  (Fdehrmx.  I.  S.) 

Celte  liberté  poor  f«i  j'stoés  des  teodreseee  se  grandes....  ^Pr^me.  d'Él.  IV.  1.) 

Une  de  ces  ii^ans  pour  f«l  on  hoonêls  boHUM  doét  périr.  (D./mn.  III.  4.) 

Cest  on  art  (lliTpocfteie)  d»  fui  l'Iapostors  est  kMUoars  rsipeclte.  '  Ibià.  V.  t.) 

LTumneor  tom  sppceod-U  ees  aignardas  dooea«rs 

Par  f«<  TOUS  débaocbes  siasi  les  jeoaes  earvrs.  {Mrliefrl*.  n.  4.) 

Mais  les  gens  eommm  bo«s  t>rAleat  d'an  fea  discret. 

Avec  f«4  poar  UM||o«rs  oa  est  eèr  du  secret  T-^f  T!f   i> 

Çid  te  rapporte  à  feu,  et  doo  pea  4  gmu  :  arec  leqoel  feu. 

IfoabUes  rtea....  de  ces  car toochaatss  4  eai  Je  sais  pewaadé  qa'oo  ne  saarott 

rlea  nteser.  {L'A*,  IV.  I.) 

De  griee,  suaifrss  aul,  par  aa  paa  éa  boaté. 

Des  baessBsea  é  f«tf  voos  devas  la  clarté.  (Ffla.  Mr.  I.  I.) 

—  Qti  relatif,  téptré  de  ton  sujet  : 

Sans  retrait  falot, 

i.,       -        ..  •.    ,  .1  ir»r  tr   :t^  f  -1  .  !  (i*^.  U.  U.) 

I 

A  </M.  IV.  %) 

(,/  Wflirrrlr    \t    S) 

^  «  iwirafi  en  ba^atvlles  pères. 

^ff  Apres''  «seres.  1 1  !'•    ■»    'i 
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Il  mo  faut  aussi  toi  cheval  pour  monter  mon  valot,  qui  me  coûtera  bien  trente  pis- 
toles.  {Scapin.  11.  8.) 

C'est  le  cheval  qui  coûtera  trente  pistoles,  et  non  le  valet. 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  on  tous  lieux.  {Fein.  sav.  I.  1.) 

-Vos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés. 

Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez.  {îhid.  II.  1.) 

Cette  construction  était  une  des  plus  usitées  : 

(  On  ne  parloit  qu'avec  transport  de  la  bonté  de  cette  princesse,  qui,  malgré  les  divi- 
sions trop  ordinaires  dans  les  cours,  lui  gagna  d'abord  tous  les  esprits.  » 

(BossuET.  Or.  [un.  de  la  ducli.  d'Orl.) 

Qui  ne  se  rapporte  pas  à  la  princesse,  mais  à  sa  bonté,  qui  lui  gagnait  tous 
les  esprits. 

«  Il  a  eu  raison  d'interdire  un  prêtre  pour  toute  sa  vie,  qtii,  pour  se  défendre,  avoit 
tué  un  voleur  d'un  coup  do  pierre.  »  (Pascal,  14^  Prov.) 

I  Votre  père  Alby  fit  un  livre  sanglant  contre  lui  (le  curé  de  Saint-Nizier  de  Lyon), 
que  vous  vendîtes  vous-même,  dans  votre  propre  église,  le  jour  de  l'Assomption.  » 

(lu.  15e  Prov.) 

—  QUI,  répété  disjonctivement  pour  celui-ci,  celui-là  : 

Ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédoit,  qui  du  cerveau,  qui  des  entrailles, 
çu»  de  la  rate,  q^ii  du  foie.  {Méd.  m.  l.  II.  9.) 

«  Qmj  lance  un  pain,  un  plat,  une  assiette,  un  couteau; 

Qui  pour  une  rondache  empoigne  un  escabeau.  »  (Régnier.  Le  Festin.) 

QUITTER  SA  PART  A  (un  infinitif)  : 

La  mienne  (ma  main),  quoiqu'aux  yeux  elle  semble  moins  forte, 

y'cn  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller.  {Éc.  des  fem.  IV.  9.) 

—  JE  LE  QUITTE  : 

Ho!  poussez.  Je  le  quille,  et  ne  raisonne  plus.  {Dép.  am.  II.  1.) 

Oh!  je  le  quitte.  {B.  gent.  IV.  5.) 

Ah!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  plus  de  remède.  (G.  D.  III.  1.3.) 

C'est-à-dire,  je  donne  quittance  du  surplus;  j'en  ai  assez,  j'y  renonce.  Le 
est  ici  au  neutre,  sans  relation  grammaticale. 

«  La  police  féminine  a  un  train  mystérieux  ;  il  fault  le  leur  quitter.  » 

(Montaigne.  III.  5.) 

Le  leur  abandonner,  ne  s'en  point  môlcr. 

f  Mon  père,  lui  dis-je,  je  le  quitte,  si  cela  est.  »  (Pascal.  1^  Prov.) 

—  QUiTTEH  A  QUELQu'u.v  LA  PLACE,  LA  PARTIE,  la  lui  abandonner  : 

Ma  présence  le  chasse, 

Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place.  (Jart.  II.  4.) 
Mettez  dans  vos  discours  un  pou  do  modestie, 

Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  lu  partie.  {Ibid.  III.  2.) 
—  «  Adrian  rcmi)frour,  débattant  avccques  le  jihilosophe  Favorinus  de  l'interpréta- 
tion de  quoique  mol,  Favorinus  luy  rn  quitta  bieiUost  la  victoire.  *  (Mont.  III,  '7.) 

On  disait  aussi  quitter  quelqu'un  de  quelque  chose. 
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Le  bftroo  de  le  Omeee^de  Rajrmood  Poitton,  m  vmntr  «J.-  ^on  uleot  à  Jouer 
la  comédie;  et  pour  en  donner  ■ur-le<hainp  an  ^hAntillon  : 

•  AatreCoét,  j'ai  joué  dam  )««  tatr%ir%  li'orrste  : 

Tmm,  Ueos,  ToiU  lo  coup. . .  —  .V<mi  t*jus  fuiltonj  du  retU.  » 

Et  le  pelletier  vantAOt  9c%  fourrum  à  Patelin  : 

•  K9U  pAjvt  M  àtntet  m  matile. 

Se  TOUS  en  trown  <it!i  W  viiH» 

/r  9ems  m  fHif/r.  •  (Le  .\\mr.  PalkeUm.) 

orOI,  adjeclir  neutre,  pour  lequel  : 

l»  gnnd  Mcret  pour  fuoi  j«  Toat  ai  tant  chofcM.  (A>/-  am,  I.  fl.) 

Ca  n'e«t  pas  la  boaheor  aprè«  fMO<  J«  aoopire.  (Tarf .  III.  S.) 

Cas  disputa*  d'âfoa,  tmr  fuoi  doos  tojoim  taat  d«  fuUm.  fm    mn^n.  I.  t.» 
▼oici  da  petits  ren  pour  da  Jausca  lunanti, 

Smr  fmaé  ja  voodrots  biaa  avotr  tos  •aotimeott.  /.....  x.t .  m.  â.i 

...  Li  dtMsrtioo  d'une  femoia,  lur  ^oi  ja  dou  raitoaoer.  {Mal.  ém.  II.  6.) 

Selon  Van^Usp  gnoi,  pronom  rclatir,  e*l  d'un  uaa^o  fort  élégmnt  et  fort 

commoJp   ixnir   »        '  'en  tout  nombre. 

El  de  ci'^  ilcui  Nh-  ^  '    »  ■  .'t.  "u  bifn  au^u^/ 

il  est  sujet,  il  préfcnut  U  preraièn;. 

Vaugplms  ne  fai<^t  ici  que  réduire  en  maxime  l'una^  do  ton  temps.  Pascal 
aime  beaucoup  À  ho  «4>r>-ir  do  quoi  : 

t  Cest  donc  la  i-<«ti»«!v  qm  fiji  17-tro  Jo  lî;  xr:.'-.  «-f  or,*  q%toi  ••a  ne  lo   j>*ut  ronc»- 

TOér.  •  (PriMrrj.) 

•  BIW  llrQQrnt  df>  U  Xlgf  MUTag«  tur  ^<l  rU<'«  «oct    •■ni<><<«     •  (/frtd.) 
«  Uoa  ti*»e  roDsIaate  tmr  ^uoi  oooa  puiMioo*  Mifier.  •  (/M.) 

•  Ja  HtaaqM  à  (kira  plosirurs  chose*  à  ^mot  je  sais  oblif4.  •  (/Md.) 

RACrilOCHER  (sb;,  absolument  : 

TH  Sotnmt*  me  rompt  toail  —  (hti,  mais  cela  n'est  rien; 

Kt  «i«  rotu  rorrrerik^r  tous  irouveref  OMjeo.  {St.  et»  ftm.  tU.  4.) 

RAGE;  raïas  aacb,  faire  l'impoMible  : 

Kotre  mattte  SÉaaoa....  4ii  ^u'i/  a  Tui/  ro^r  pour  voas.  (L'Ar.  II.  I.^ 

Ou  au  pluriel  : 

rest  aa  dr61e  qai  fmél  en  ragnt  (Amfk.  n.  L) 

R.VtiOUT,  ûgtréOMOl  : 

Je  TosdroÉs  btaa  «voir  fwW  raf «é/  </  y  a  à  aext  {L Mr.  IL  1.) 

L'a  amaal  aHwMsIi  wre  ^««r  W/#  «n  rcfaéf  ■sristiicai.  (IM.) 

Celle  métiphnre  eel  mise  dans  la  buoche  de  Froslae. 
RAISON;  LA  BAiioii,  poar  l^  jtulicf,  ce  qui  e$i  raUomiablt  : 

Ja  twfit*   niea  Befci,  ^'on  «*ut  »<>o  prtt  «oaMas  eBes; 

Q  -^  boaaaiif  ^r  roaMM  U  misa, 

C«  »  ^.  I .«  ..  <4isMi  ^a ..  M.  MT^i  <eaie  naa.  (Jb.  tU.  1.) 

New  aa  «saM  fininiB  r.  M  aoM  ao«  ciiiHelm  de  le  raissa.  (C.  />.  II.  I.) 
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l'ne  raison  malade,  et  toujours  en  débauche.  {L'Et.  II,  14.) 

—  FAIRE  RAISON,  veDger  équitablement  : 

Une  bonne  potenco  vie  fera  raison  de  ton  audace.  {L'Av.  V.  4.) 

Faire  raison,  dans  le  langage  bachique,  tenir  tête  à  un  buveur  qui  vous 
provoque  : 

«  Tous  trois  burent  d'autant  :  l'ânicr  et  le  grison 

Firent  à  l'éponge  l'aison.  »  (La  Font.  L'Ane  chargé  d'épongés.) 

RAISONNANT,  adjectif,  raisonneur  : 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante!  (Mal.  im.  II.  7.) 

RAJUSTER  (se),  se  raccommoder  : 

Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés.  (Amph.  III.  2.) 

RAMASSER  ("se)  en  soi-même,  au  sens  moral  . 

Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même, 

J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème.  {L'Et.  II.  14.) 

t  Je  prie  Dieu,  lorsque  je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  prévoyances,  de  me  renfermer 

dans   les  limites;  je  vie  ramasse  dans  moi-même,  et  je  trouve  que  je  manque  à  faire 

plusieurs  choses....  etc.  »  (Pascal.  Pensées.) 

RAMENTEVOIR,  archaïsme,  remettre  en  l'esprit,  rappeler  : 

Ne  ramentevons  rien,  et  réparons  l'oflcnse.  (Dép.  am.  III.  4.) 

Le  présent  de  l'indicatif  est  je  ramentois,  tu  ramentois,  etc. 
c  Ceste  opinion  me  ramcntoit  l'expérience  que  nous  avons.  »  (Montaigne.  II.  12.) 

RANGER  quelqu'un,  avec  ou  sans  complément  indirect  : 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  lesjexines  gens.  [Ec.  des  fem.  V.  7.) 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  do  te  ranger  à  ton  devoir? 

(HJed.  m.  lui.  I.  1.) 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien.  {Mal.  im.  II.  8.) 

—  RANGER  AU  DESTIN,  réduire  au  destin  : 

Et  ne  vie  rangez  pas  à  l'indigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin.  {Fem.  sav.  IV.  2.) 

RAPATRIAGE  et  rapatrier  : 

Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  pou  de  paix  aussi, 

Quelque  potit  rnpatriage?  {Amph.  II.  7.) 

Pour  couper  tout  cliemin  à  nous  rajjatrirr. 

Il  faut  romjire  la  i)aillc.  {Dép.  am.  IV.  4.) 

RAPPOUTEU  ;  .se  rapporter,  pour  s'en  rapporter  : 

Je  v'ux  bien  îiussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  différend. 

(L'Av.  IV.  4.) 

H.VTE;   DÉCHARfiFCR  SA   HATE   : 

Il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Que  je  lève  le  masque  et  décharge  marate.  {^em.  sav.  II.  7.) 
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KEDOURS;  cuals:»é  a  tEioias,  roéuphoriqueoieol  : 

ToQt  et  que  Tost  avu  et*  dunat  to*  juan. 

Cmt-à-éig;  t»  Mpht  r*«Maw  lomt  à  néomn.  {L'Ét.  n.  14) 

Rtbomn  éuit  «umî  uo  adjectif,  faitant  aa  féminin  rebowru  : 

•  Madame,  J«  voo*  rroMrcM 

Do  m'avotr  wti  n  rthamru.  •  (ICabot.) 

H  E(  :  E  VO I R ,  pour  souffrir  : 
C«U  M  rtçoil  point  é*  e«mtradictk>n  L'Ar.  I.  7.) 

N«  Toalaot  point  cM  •  i 

Qu'il  me  pftt  MUmcr  (^.  éf*  frm.  II.  ft.) 

QmI  4oaei  rrrrrrai-jf  la  e^mfuttom.,...  {Iimpnm^u.  9.) 

RECONNC  ne  (èTiR),  pour  récompensé  : 

VoiU  qoi  «t  étnagn,  «t  lu  ra  Mrw  ma/  rrronnii  tf«  IM  «oiiu.  (D.  yiiaii.  m.  t.) 

RECl'LER  A   UlELQUI   CHME  : 

IK»  .l.-n-.a.n*  -    Par  putieur  tu  fc::i»  .S'y  rrcultr.  (tc.drs  mar.  II.  15.) 

H^  b.cn.  ..ui,  j'Uivj  »M  Tiui  to  choitir  pour  ju.'--,  ;'  n'y  rrculf  point.       il.'lv.  IV.  4.) 

HfIDL'IT;  AME  RÉbiiTE.  soumiso.  résignée  à  son  >ori    rormiu'  on  dit 

réduire  un  cheval  : 

U  faut  jooer  d'adraata,  et,  d'un«  àm*  riéuéle, 

Conigwt  U  haaard  par  la  bowM  ooadnÉta.  <tc.  drt  frm,  iv.  3.) 

—  ftÉDl'ITB   BIf  Vn  tOBT  : 

Qu«  Tou  ftiMiii  r^miU  en  «a  êorî  mMrabU.  Vu.  tv    i 

Rf^GAL,  au  sens  propre,  flMe,  plaisir  : 

D  ou  it'-ot  qa'tl  d'mi  paa  toso  A  la  proin<^a/l«?  —  Il  a  qo«Iqiâo  chow  d:ic%  U  u'v-  qui 
r— pêcHa  M  pffvodr*  platalr  4  lama  en  6miix  rrf  ai«.  Hak  BMf  a.  U.  t.) 

—  DO^.^ER    l'N    RÉGAL  : 


II  B'a  ilaMtailé  té  t«MM  aTi«g  t4oMifa4  fraada  Joia  aa  aafaiiqtta  r«|fai  fii#  Toa  mw 
a  i0«ii<.  (.Im.  wtaçn.  U.  I.) 

—  KEfiALS,  aa  sent  figuré  : 


m  u  plaa  flBitoaaa  (arttaM)  •  éf  r^«/«  pm  rA^rt . 

Dé*  qa'aa  v«il  qa'oa  aoM  Méb  avac  Kml  raaiTon.  (Wiê.  I.  1.) 


RKGM.!: 

K»-  «  ......        :    ;.  .  .,  j.  ««r  j-    r  rf,j^ut  Am^.  L  4.) 

Crtir  f<>  MX   '  «t  au«*l  fnW|arnte  alora  que  celle  de  rt'ya/. 
Rf.GAl.ER  ut'BUfi'iN  d'i'N  bo?c  visage 

i«  voaa  factosMaada  Mfloal  4a  réfêir  ^««  Ami  rùafr  eaOa  pwaaaaa  H. 

'  M»,  ni.  4.^ 

—  aÉoALBK  d'i  ^E  rEiM,  iodemoiier  de  œUe  peiiu} 

Mai*.  pMff  VMM  rifmhf 
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Du  souri  qui  pour  cllo  ici  vous  inquiète, 

Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette.  (L'Ét.  III.  13.) 

REGARDER;  ne  regarder  rien,  ne  regarder  à  rien  : 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami.  (fi.  gent.  III.  6.) 

REGARDS  CHARGÉS  de  langueur  : 

Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 

Et  CCS  fixes  regards,  si  chargés  de  langueur, 

Disent  beaucoup  sans  doute  cà  des  gens  de  mon  âge.  {Pr.  d'Él.  I.  1.) 

RÉGLER  a,  régler  sur,  d'après  : 

Que  sur  cette  conduito  à  son  aise  l'on  glose; 

Chacun  l'ègle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose.  {D.  Garde.  II.  1.) 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  nous  apporte.  (Ec.  des  fcm.  IV.  2.) 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  deux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres.  {Psyché.  II.  I.) 

REGRETS;  faire  des  regrets,  comme  faire  des  cris  : 

Nous  voyons  une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante  qui  faisait  des  re- 
grets   {Scapin.  I.  2.) 

RÉGULARITÉS,  comme  règles  : 

Je  traiterai,  monsieur,  méthodiquement,  et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 

(Pourc.  I.  10.) 

RELATION  au  sens  parliculicr  d'un  mol  employé  dans  une  locu- 
tion faite  : 

Ayons  un  cœur  dont  nous  soyons  les  maîtres.  (D.  Juan.  III.  5.) 

Qu'avcz-vous  fait  pour  être  gcnlilhomme?  Croyez-vous  qu'il  suffise  d'eu  porter  le  nom 

et  les  armes?  [Ibid.  IV.  6.) 

Corneille,  à  qui  Molière  a  emprunté  la  pensée  et  presque  l^expression  de  ce 
passage,  a  mis  le  verbe  à  l'indicatif  après  que  : 

«  Croyez-vous  qu'tV  suffit  d'être  sorti  de  moi?  »  {Le  Ment.  V.  3.) 

RELEVÉ;  de  fortune  relevée  : 

Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà!  (/?.  gent.  III.  12.) 

REMENER  : 

Remenez-moi  chez  nous.  (Dép.  am.  IV.  3.) 

Et  non  pas  ramenez-moi,  comme  on  parle  aujourd'hui.  Le  simple  est  menez- 
moi,  et  non  amenez-moi. 

liaconter,  rapporter,  et  plusieurs  autres,  sont  dans  le  même  cas  que  ram,e- 
ner;  c'était  autrefois  reconter,  reporter,  etc. 

«  Si  i  alad,  o  renicnad  ses  serfs.  »  (liais,  p.  232.) 

f  Et  li  poples  reconlad  que  li  rcis  f;o  o  ço  durroit  a  celi  ki  l'ocicreit.  >•       {Ibid.  p.  61.) 

REMERCIER  l'avantage,  rendre  grâce  à  l'avantage  : 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous  appartenir.  {G.  D.  I.  5.) 

REMETTRE  (se),  verbe  actif,  pour  reconnaître,  se  rappeler  : 

Voui  ne  vous  remettez  point  mon  visage?  {Pourc.  I.  6.) 
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Vont  nt  rriu  remettez  p^i  tout  ertm  *  —  Kfixit-moi,  J4  wu  U  rcarU.     {Pourr.  1.  6.) 

ULMONTUHR  a  qielqi'ix,  lui  en  remontrer  : 

Qoe  \m  j«aaes  eoCaaU  remontrent  a%x  rieUtmrés.  (Dff-  a»<  n.  7.) 

1(11  M  PLACER  DE  utELui'B  cuo^E,  a\cc  quelque  cbote,  par  quelqae 

chose  : 

EHp  «  raiTi  le  mAovAit  eiaapl*  4«  mUm  qai.  éuat  «ar  !•  raloar  <^  'idaat 

fmplacrr  de  imetfU*  tkoêt  ce  qo'cIlM  TOt«nt  qu'elles  p«rd«Ot.    {Crit.  de  l  i  «.  6>.) 

HKNCHKRI,  adjectif,  prude,  auâli*re  : 

Vuut  avet  dut  U  Bood*  aa  brait 

IH  o'ètn  pM  %x  renehtru  {Amfk.  proL) 

RFNDHE  (?iE),  construit  avec  un  adjectif,  se  montrer,  devenir  : 

>i  .n'  TiijoDt  U  *an  fna  te  rend  opiniâtre.  {L'El    lit.  1  ) 

Je  lc«  u  i*'  rai  tant  ra  toute*  reocootrot,  qu'à  U  fin  lU  te  rmdroiu  m^n. 

(Crtl.  de  rÉe.  dn  frm    6.) 
Il  te  rend  eomplaimmt  à  tout  c«  qo'ello  dit.  (Tarf.  III.  1.) 

Nou,  Damift,  U  safBt  qu'il  m  rende  plus  tofe.  (Ibid.  III.  4.) 

Bile  te  rendra  aaft;  alloos,  UàMon»-U  (air*.  {Frm.  tav.  III.  t) 

—  aCHORB  DES  CIVILITÉS  : 

liais  da  moios  wb  coaipUiiaote  aiu  etviUlét  ^*am  U  mtd.  (Pr.  d'Et.  II  4.) 

—  RENDRE  DES  DEHORS,  observor  les  bienséances  : 

M  .  '   io  «tt  da  Boode,  tl  faot  bien  que  i'oo  rtmde 

(/  xtrt  Hrflj  qoe  ruaf*  deminde  iMit.  ! 

«  RENDRE   GRACE   »IR  Ql  EL<jl  E   CIIÛjiB   : 

Bt  le  mari  bea4l,  tae*  «^ioger  A  qu«>t  j«a. 

Sur  le*  falD*  qa'eâle  fait  rend  éet  fréet*  a  iii«a  \t.c.  an  /m.    i    |.) 

—  RENDRE  iRiTBCtT,  iosUiiire  : 

Vova  ■•  difri  :  Fowqvoi  eella  aarratloar 

Cea  po«r  To«s  réméré  imlrmil  de  ■•  pffécaaiiott.  (Êe.  dn  fem       . 

L'emp  tour  c«t  '  «  Bo«aupt;  •  Pluiieurt,  daD4  U  rraint** 

'    ••      •  .  M  r«iui4...  .;•,•<  ,,......,    ,    Orauon  fuH.  de  Ut  dw 

—  RENDRE  0RÉISSANC8  A  Ql'RLgiï'.<«,   tui  obéîr  : 

KoM  vwM  avoaa  rm^v,  •0MÉe«r,  tàéitmmet.  {Et.  det  ' 

RENFORT  DR  roTAGB  : 
m  «tteore  e«1  étn, 

ij>  o  r«i  luiittrelIcaMnt  de  la  rb^lohqao  de  Micole,  qui  < 

BienB. 

RENGAINER  in  coMfUHiNT  : 
lléî  ■wwiy.  rtejaia—  ce  coBpiii— t.  (lier 

•  T         ::  1  iacbl  fut  coart.  U  maire  U  rttféime   •  -      -  ) 

III.  30 
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—  RENGAINER   UNE   NOUVELLE   : 

CLiTiDAS  (bouffon). 
Puisque  cela  vous  incommode,  je  7'engaine  manouvelle,  et  m'en  refourno  droit  comme 
je  suis  venu.  {.Un.  vicujn.  V.  1.) 

RENGRÉGEMENT,  archaïsme  : 

Rtnijrégement  de  mal,  surcroît  do  désespoir!  (L'Av.  V.  3.) 

La  racine  de  ce  mot  est  l'ancien  comparatif  de  grand,  greignour.  Il  y  avait 
aussi  le  verbe  rengréger  (re-en-greger), 

K  Chacun  rendit  par  Là  sa  douleur  rengrégée.  » 

(La  Font.  Im  Matrone  d'Éphèse.) 

RENTRER  au  devoir,  dans  le  devoir  : 

Pour  rentrer  au  devoir  je  change  de  langage.  {Mélicerte.  II.  5.) 

—  RENTRER   DANS   SON   AME   : 

Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  to)i  âme.  {Amph.  II.  1.) 

REPAITRE,  verbe  neutre,  manger  : 

Mais,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  peut-être 

Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  rrpuîlrc^  {VÉl.  IV.  3.) 

—  REPAITRE,  verbe  sctif,  pris  au  sens  figuré  : 

Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse.  {Amph.  II.  1.) 

RÉPANDRE,  distribuer  : 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre.  (Tart.  I.  6.) 

—  RÉPANDRE    (se)  DANS  LES  VICES  : 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'ou  voit  les  humains  .se  répandre.  (Mis.  II.  5.) 

RÉPARER,  restituer,  rendre,  et  construit  de  môme  avec  le  datif  : 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer.  {Psyché.  II.  1.) 

RLPART,  substantif  masculin,  repartie  : 

Il  a  le  repart  brusque  et  l'accueil  loup-garou.  {Éc.  des  mar.  I.  0.) 

RÉPONSE  DE,  réponse  à  : 

J'attends  avec  un  peu  d'espérance  respectueuse  la  réponse  de  monplucel. 

(.'{c  Placel  au  7-oi.) 

REPOUSS.\BLE,  adjectif  rarement  employé  : 

Vous  trouvoroit  en  face  un  marquis  repOKSsahlr.  {lirmerciniirnt  au  liai.) 

Voyez  tome  IV,  pa^.'C  377. 

RK PROCHE,  tache,  sujet  de  reproche  : 

Si  je  ne  mu  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  il  n'y  a  point  de  reproche 

(G.  I).  II.  :j.) 
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HfiPR^JlENSION,  dans  le  temtde  fy/»riJii4ni//r.   nuis  d'um*  nuance 
moiDâ  forte  : 

tta  %'j^iTt''  xi*'-m'-Di  let  rrprtknulam,  mAls  on  im  tcaffre  pu  U  raUlarte. 

KPrtf.  dt  Tsrfwfr.) 

RÉPlïiNANCE  AVEC  (avoirs,  s  •  mal  arconler  avw.  n'^pugner  k  : 
Ubo  pAtuoD 4o«t  Umm  \m  44aoi«lrM  <ml  tant  4t  rtfm§%mme*  ar*<  la  aloir   4t 

Votrtirx*.  Pr.  d'il.  W.  |.) 

HEl'L'GNER;  le  temps  eepi-gne  a  : 

M.  CAmmofta. 
MoMtoor.  U  Umf$  réfmfnt  à  tkammeur  d*  tout  voir.  {Fàtktmt,  m.  t.) 

REni*f:RIR.  quérir  de  nouveau  : 

Va,  va  vit*  rt^erir  moB  ftU.  (Se^pin.  U,  II.) 

RÉSOrDRE;  sr  bbsoidiib  de  (un  infinitif  .  so  résoudre  .< 

Sus  MO*  ptut  Je  diKours,  ri*ouâ-toi  de  in#  ntivre.  {.Orp-  <>»*.   V.  \  ) 

Il  but  aUcDdr« 
Quoi  patb  do  loi-lDéiDe  U  rétomdra  de  prendre.  (/MA.) 

La  baioo  quo  pour  tuos  H  te  rtmml  d'anMr.  {0.  Gmrrie.  II.  6.) 

Jo  MToit  flcb^  d'étro  ingrat,  mai*  je  me  rtttmdroii  plaldl  de  l'être  ^^eiCmimtrr. 

{Pr.  êÈi.  ni.  4.) 

RKSPIRKU  LE  joia.  latinisme,  vivre  : 

J«  B'rt>'rt>(<r<-ii  Irai  point  «le  diro  i  votr*  amoor 

S4  donc  l»-o<'-%  <<«t  Bor%a.  ou  respire  le  j<mr.  >0.  Getrty.  T.  S.) 

RESSE4NTlMKNT.cn  bonne  part,  sentiment  profond,  reconnaissance: 

Mais  apprean .    ..... 

Qa«  j9  gard*  aai  ardmr*,  aui  toéoa  qa'il  m»  Calt  roir. 

Tb«l  la  rt»»ntimtnl  qa'oaa  Ama  ptuato  aTotr.  (£).  Cntevte.  III.  a.) 

Uaàkmm,  )a  wttm vova  Maoiffaar  avac  trasaporl  U  rr»»eniimen  06  )•  Mii  àm 

feottté*  «orprwuMlM  àstà  tom  dBlfnat  ûivonaar  U  plot  Momla  4a  voa  captif*. 

{Pr.  d'aï.  !▼.  i  ) 
Ja  B'al  potel  casas  q«*«tta  Bit  daa*  I'Aom  taon  rwmmiimna  da  bob  ardaur. 

(•■■k  BM^M.  î.   ■  > 

Ainmrumm,  Un  véftii.  mb  UU,  vo<m  llaa  hiaa  obUfd*  A  cas  priac««,  •<  voat  »•  wa- 
na<  aa  la*  aaÉaa  ^a*UB  ptWBBl  po«r  tom. 

t  ^  iiliia,  loal  la  rmtentimtent  qu'il  aai  poBBibi'  ;M  111    l  ) 

«(mAm,  »ea  p4ra,  qua  )a  «oaa  aa  doaaa  td  mb  paioU,  «1  qav  >a  tout  aoibrataa  poar 
vaaa  liwoifaBr  BMa  rtmmtÉmteml,  (Jfi..  im.  m.  tl.} 

Cp  mol,  <loat  roBaira  a  déianatoé  V^tettAioù  en  mauvaiap  part,  do  aifoi- 
Oait  jadi*  qo4^  araiiwual  bîoc  plua  «1«  i  .tuùt  .9  rmêomftmw  <*t|inm«  n» 

■uuvaoir  qui  dali»  da  plot  Iota. 

RF>SI':ntIR  (he)  d'i'!«e  offE^tE.  la  tentir  vivement  : 

Uaa  «foaaa  ^aal  aoaa  dataaa  loala*  mmê  rm»eni>r  /V.  €D.  U!  O 

HK.'^><)RT  qu'on  oe  comprmd  pêt.  H  qut  êéme  un  emberrtt  : 
(tal,  t'-k  alla,  ta  aa  •«(«  doal  TBÉrMM  «alAlto. 


468  LEXIQUE 

La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 

Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenait  pas, 

A  .s'<'»u'  parmi  vous  im  si  grcoid  embarras.  (Dvp.  am.  V.  9.) 

(Voyez  MÉTAPHORES  VICIEUSES.) 

RESSOUVENIR  ;  se  ressouvenir,  pour  se  souvenir  : 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien; 

Et  quand  vous  verriez  tout,  ne  croj-ez  jamais  rien.  {Sgan.  24.) 

/{essoiiveneZ'VOUS  que,  hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur.  {D.  Juan.  III.  5.) 
Ah!  je  suis  médecin  sans  contredit.  Je  l'avois  oublié,  mais  je  m'en  ressouviens. 

{Méd.  VI.  l.  I.  6.) 
Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  tou- 
jours beaucoup  d'eau.  {L'Av.  III.  2.) 
Laissez-moi  faire  :  je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de  mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

{Ibid.  IV.  1.) 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  boire  avec  vous,  je  ne  sais 

combien  de  fois?  {Pourc.  1.  6.) 

Molière  emploie  partout  se  ressouvenir,  au  lieu  de  se  souvenir.  C'est  la 
môme  prédilection  que  pour  s'en  aller  au  lieu  d'aller  ;  par  exemple  :  il  s'en  va 
faire  jour. 

(Voyez  EN  construit  avec  aller.) 

RESTE;  donner  son  reste  a  quelqu'un  : 

Monsieur  est  frais  émoulu  du  collège  :  il  vous  donnera  toujours  votre  reste. 

(Mal.  im.  II.  7.) 

Métaphore  empruntée  à  un  jeu  de  cartes,  où  celui  qui  se  croit  sur  de 
triompher  est  toujours  en  mesure  d'offrir  à  l'autre  de  jouer  son  reste. 

RETATER  quelqu'un  sur,  figurément  comme  sonder  : 

Je  veux  la  relater  sur  ce  faclieux  mystère.  (Amph.  III.  1.) 

lŒTENIR  EN  BALANCE,  comme  tenir  en  balance  : 

Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance.  (Fem.  sav.  IV.  1.) 

RftiTIF  A  (un  substantif)  : 

Vous  êtes  nlive  aux  remèdes,  mais  nous  saurons  vous  soumettre  à  la  raison. 

{.Uéd.  m.  l.  II.  7.) 

RETIRER,  se  retirer  : 

Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  eiidurer 

Pour  jamais  de  la  cour  me  {cTo\ent  retirer.  (radieux.  III.  2.) 

Retirez-vous  d'ici,  ou  jo  vous  en  ferai  retirer  d'une  autre  manière.      (Pr.  d'El.  IV.  6.) 

Molière  a  .supprimé  la  seconde  fois  le  pronom  réfléchi,  pour  n'avoir  pas  à 
mettre  deux  me  ou  deux  vous,  dont  le  rapprochement  eût  alourdi  sa  j)hrase  : 
me  foraient  me  retirer  ;  je  vous  ferai  vous  retirer.  (Voyez  pronom  réiléchi 
supprimé.) 

RETRANCHER  (un  substantif)  a,  pour  borner,  réduire  à  : 

Je  retranche  mcm  charjrin  aux  appréhensions  du  blAmc  qu'on  pourra  rac  donner. 

(L'Av.  I.  1.) 
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RÉUSSIR,  sans  impliquer  l'idée  de  bon  uu  de  inauvaiâ  âuccè»  : 

Bt  cofDm«  too  ami.  qaoi  qo'il  «a  rrustùM, 

Jo  t0  «leoscuoir*  tuuft  tkir«  ullrs  4a  Kfftca.  {Fàekeux.  III.  À.) 

Vojroos  M  qui  poorrm  é»  cta  nuêêtr.  (  Tart.  11.  4.) 

REVENIR  AU  ccEi'i.  au  »ens  figuri' 

Cm  coups  àm  Uâtoo  mtâ  rtréfmmaU  «m  tmtr;  je  no  1m  »aur    ^  ■  r 

JM.  m.  I.  t.  t.) 

RÉVÉRENCE;  pablaxt  pa»  ikvémknci:  pris  adverbialement  : 

C«  daoi  .ii««au.  p'trlaitt  p-ir  ttvermet, 
M*  fait  cocu,  madame,  aT>>:  toulo  licooc«.  tVyan.  14. 

—  ■ÉTÉKENcB  PARLER,  oomme  parlant  par  révérence  : 

Qm»  j'ai  MOQ  battWd»-chauMW  to«t  trooé  par  d«mère,  et  qu'on  me  voit,  rM> 

r#ii*»  par  ter. . , .  L'Av.  III.  1.) 

RI.VEHS  DE  «tATiRR.  un  revirement,  un  retour  do  saliro  : 

^jorUDlj'-  .  «  affoi-t- 

Ckrattia  ù  :.<iro  uo  r  tiirt.  {Ée.  de*  fem,  l.  1.) 

REVOLLOIR  : 

Mais  n  m>jn  c<i  ur  cncor  rrrcmioil  ta  priaont  i^P-  «<■*•  IT.t.) 

Kil.VUILLER,  Ogurémenl  rjjusler,  couvrir,  déguiser  : 

Combteo  croia-ta  qaa  J'ea  coaaoiMa  qui.  par  c«  straUgèmo  (Ilijpocriaic),  oat  rkabUl» 
adroitamcot  1m  déMrdrM  da  War  jcuomm.  .. .  t  (/>.  yaaii.  V.  f.) 


RIOICCLE,  suUUnlif;  ix  ridiculi  : 

Bt  1  oa  m'as  a  parlé  cobido  dwa  rtdicuU.  {te.  é"  f'^    '   ^  ) 

Ha  TOTM-Yoaa  paa  bi«  qoa  e'aat  aa  ridlcitlt  q  j'tl  (ait  parier  t 

{Oritit  «.  T) 

Ta  mnataara  n'aat  honna  gna  ptnir  en  rHinH  ■!  ff) 

Pai  blao,  Ja  rimm  da  Luovra.  o4  CUoota.  aa  UU, 

MadaBM,  a  bka  para  rédieulf  <  Jfia.  it.  ^  > 

Daaa  «aa  bovrda  qaa  ja  vaai  taira  A  a^  .  •>.  (A.  yml.  III.  14.) 

RIEN,  moi  potitif  ;  quelque  cboée  : 

.....  Coatra  la  ewataaia  da  Praac»,  qal  aa  vaat  pM  qa'oa  |aelflfco«ia  aadw  ritn 
Uùn.  ^•'l'ira.  10.) 

Ceat'R-dirc,  qm  nr  veut  pa<  «ju  un  gontiittuinriK    »«•  L<-  fair<   i{ii<    (u-  choae. 

f  > 

P     r.a  ;  rwM  A  r<M  prMdra  da  laif  (farf  V.  7.) 

A  prendre  quelque  clioae. 

Alloaa.  voaa  dla-ja.  <l  •>  •  ffim  4  ktimmetr  {G.  Ù,U9^ 

Il  D'y  •  choae  à  balaacer»  Il  a'jr  a  pat  a  baiaaccr. 
Ceat  le  aenc  eue  ferme  k  récyaolofie  rvm. 

—  RlR!«,  réptif  : 

■I  M  aoiila,  laiia  A  adfrlaar  la  biaa. 
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Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien.  {Fem.  sav.  II.  8.) 

C'csi  quo  la  négation  est  ici  renfermée  dans  l'ellipse  :  sa  morale  opère  comme 
rien  (n'opère),  comme  chose  qui  n'opère  pas. 

—  RIEN,  surabondant;  mî  faire  rien  que  : 

Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 

Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire.  {Sgan.  16.) 

N'en  ont  fait  chose  ou  autre  chose  que  rire. 

—  RIEN  MOINS   : 

Ma  comédie  n'est  rien  moins  quo  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  (l*""  Placet  au  roi.) 

Elle  est  tout,  plutôt  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit. 

Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala. 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moi)is  que  tout  cela?        {Fem.  sav.  II.  9.) 

Il  n'est  rien  moins  qu'homme  d'esprit,  c'est-à-dire  qu'il  ne  l'est  pas  du  tout. 
—  Homme  d'esprit?  il  n'est  rien  moins  que  cela  ;  il  est  tout,  plus  que  cela. 

—  RIEN   QU'.i;  n'avoir    RIEN  QU'a   DIRE   : 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire  : 

Je  mentirai,  si  vous  voulez.  {AmpIi.  II.  I.) 

Expression  elliptique:   vous  n'avez  rien  (à  faire)  qu'à  dire,  qu'à  parler;  il 
suffira  d'un  mot  de  vous. 

RIRE  A  quelqu'un  : 

On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue.  (Mis.  I.  1.) 

—  RIRE    A   SON   MÉRITE   : 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême, 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même, 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit.  {Fem.  sav.  I.  3.) 

RISÉE,  rire.  Voyez  éclat  de  risée. 
R0I3INS,  gens  en  robe,  terme  de  mépris  : 

0  les  i)laisants  robins,  qui  pensent  me  surprendre!  {L'Ét.  III.  II.) 

Trufaldin  s'adresse  à  une  troupe  de  masques  en  dominos. 

ROIDEL'H   DE    CONFIANCE.   Vovez  BRUTALITÉ. 

ROIDIH  ;   SE    ROIDIR    CONTRE    UN    CHEMIN   : 

Des  naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  raidissent  contre  le  droit 
(hemin  de  ta  raison.  {L'Av.  I.  8.) 

O'tte  métaphore  représente  le  chemin  de  la  raison  comme  escarpé  et  difll- 
<:ile  à  gravir. 

ROMI'RE,  interrompre,  em[)ôcher;  rompre  un   achat,  des   atten- 
tes : 

Je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien.  {L'Él.  I.  10.) 
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J«  D«  m'^toDDa  pmaije  rompt  Uâatlemtet.  {L'Él,  III.  ft.) 

—  BOUPRE    l'uKDKE   CUIIMIN   : 

i:  r>i»pt  l'ordra  comaaa,  «t  dtraac*  !•  taap*.  {Melteine,  L  4.) 

—  Rotfi'KK  TuiT  A  uit^Lui'  IN.  traverser  toata*  tes  entreprises  : 

Cet  bomoM  au  romft  êomtl  •  AV.  art  f.  lU.  4.) 

—  BOMPKB  l>  DÊPAIT.  IN  DE^SBIX,  CXB  PENSEC  : 

BU*  Ttol  OM  pnrr  lio  «oaffnr  qa«  ta  ftamm* 

PoliM  roM^r  MU  (<r/ur(  qui  lui  p^wroét  l'âac.  (^r.  ^  mmr.  m.  t.) 

Bl  vos»  aret  bl«a  tq  qa»  j'ai  tait  maa  afforta 

Paar  rvmprt  tmt  dtattim  a(  calmar  Ma  traa^orta.  (  Tari.  IV  %  • 

J*ao  aaia  Ucbé.  car  cala  ro«^  ««#  fniar*  qai  m'étoil  Taoaa  dant  raaprit. 

(UAv.  IV.  1.) 

—  ROMPRE   LA  PAILLB  : 

Puur  rou|>4*r  tuut  chamin  a  r.      •  r. 

Il  faut   rompt  t  la  ;hii//'.  li.'-  ;  U0 

Erod  «otro  foot  d°hono«ur  une  a:!Airc  coocloc.  {Otl*.  am.  IV.  4.) 

>ur  1 .  —   '  ■  '    ■  '  •  :   '      Tille  comme  symbole,  Toyei  Da  Gange,  aux  mou 
festuca,  I  c*. 

ItOL'GE;  IN  ROLGE,  substantif,  une  rougeur  : 

An  Tiaafa  «or  rbeure  im  rouge  m'aat  mooU.  <Fdek.  L  1.) 

RUDAMLH 

unm.  Adiao.  baaoU  n^éoMUre.  (G.  D.  IL  I.) 

La  première  édition  écrit  en  deux  mota  rude  asniht 

•  "I  ,«îna  gpo»  ■  :.t 

le*  n  nteff  coin  ^  .i  <  «l 

trop  rude  à  •■  (  x.) 

H  IKK,  \ert)e  actif,  prenant  un  régime  : 

Vojei  tome  IIL  part*  313. 

SAbOLLEU 
OaouM  TOM  Ma  mkamJtj  la  iHa avw  Toa  aaiaa  paMSlaal  (CaniMtr  rf*£ar.  t.) 

SACiK'^  l'R()L>:SâES.  proiMMM  d«  Terto  : 

*  diablaaaaa 
'•  «ur  irur  mgrt prmt»ÊtH.  ytr    •'*  /'»    i'«     ak| 

SAL'^IH  Lka  uk.N^  ii'.iM  PAioLit,  lea  prendre  au  mot  : 

Ja  Hite  Imk  m  i  •  >r  /#«ri  ptnèm,  ■  t'  it*  t  l.  A.) 

SAISON;  terop».   .. 

■•  ««a  aalra  Méani,  caMa  aaliaM 

Doal  vaw  acMap^Ma  veliv  crééalHé, 

AMtlaia,  «a  mvoM  «a  ckamaal  badiaafa.  li'^l.  U.  !«) 
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Ce  n'est  pas  la  saison 

De  m'oxpliquor,  vous  dis-je.  {Dép.  am.  II.  2.) 

La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise  ; 

Mais  sais-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prise 

Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot, 

L'n  homme  l'emmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot.  (L'Et.  II.  14.) 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison; 

Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison.  {Fem.  sav.  IV.  3.) 

Saison  pour  temps  était  fort  usité  au  xvii*'  siècle. 

«  Soit,  mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  temple.  »     (Corn.  Le  Menteur.) 

«  Un  homme  entre  les  deux  âges. 
Et  tirant  sur  le  grison, 
Jugea  qu'il  étoit  saison 
De  songer  au  mariage.  » 

(La  Fontaine.  L'Ilowine  entre  deux  âges.) 

L'usage  a  maintenu  Jiors  de  saison  pour  déplacé,  mal  à  propos. 

SALIR  l'i.magination,   expression  nouvelle  en   1663,  et  raillée  par 
Molière. 

CLiMÈNE  (précieuse  ridicule).  Peut-on,  ayant  ds  la  vertu,  trouver  de  l'agrément  dans 
une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  eu  alarme,  et  salit  à  tout  moment  l'imagina- 
tion ? 

ÉLISE.  Les  jolies  fa(;ons  de  parler  que  voilà  !  {Crit  de  l'Ec.  des  fem.  3.) 

SANGLIER,  dissyllabe  : 

Partout,  dans  la  Princesse  d'Élide  : 

Où  pourrais-jc  éviter  ce  sanglier  redoutable?  (I.  2.) 

J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui  par  nos  gens  chassé...  {Ibid.) 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  do  quoi  l'abattre  !  (Ibid.) 

(\'oyez  la  remarque  sur  le  mot  ouvrier.) 

SANS  QUE  (l'indicatif),  archaïsme,  pour  si  (un  substantif)  ne_,  suivi 
du  conditionnel  : 

Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé. 

Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé.  (L'Ét.  I.  11.) 

5/  mon  bon  génie  ne  m'eût  poussé  au  devant. 

«  Sans  que  je  crains  de  commettre  Gérontc, 
Je  poserois  tantijt  un  si  bon  guet 
Qu'il  seroit  pris  ainsi  qu'au  trébuchet.  » 

(La  Fontaine.  La  Confidente  sans  le  savoir.) 

Sans  cette  circonstance,  savoir  que  Je  crains,  etc.  Sans  cotte  circonstance, 

que  mon  bon  génie  m'a  poussé  au-devant....  Aujourd'hui  l'on  serait  obligé  de 

dire  :  Si  je  ne  craignois  de  commettre  Gérante,  si  mon  bon  génie  ne  m'eût 

poussé  au-devant. 

—  SANS  voTRK  REspKCT.  [CriUquc  de  l'École  des  femmes,  4.) 
Comme  r-auf  votre  respect. 

SATISFAlHi:  A  : 

Je  ne  prétend»  point  qu'il  se  marie,  qu'au  préalable  il  n'ait  satisfait  d  la  médecine. 

(Pourc.  II.  2.) 
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•  Notre  gnad  Hartodo  à»  Mwlwi.  dit  l»  )>'.;<r,  t-  «>  ^  êotUfem  sor  lliMre.  • 

(Pascal:  T»  Prw.) 

SA VANTAS  : 

Bt  dM  gco»  coouB*  root  dtrroiflBt  fdr  l'tatrctka 

I>»  tow  ea*  M— wfat  qui  oo  «oet  boM  i  ncD.  {Pdehfug.  Itl.  S.) 

■  Injure  gatcooae.  Le  baron  de  fœoe%ie  m  moquoit  de  tout  lc«  «aranlaj.s 

(FikrTiEai.) 
SAVOIR  EMioiiLLÉ  : 

On  ^7  Cul  (A  la  coar)  aaa  aaaMra  d'acpnt  qui,  mm  eoaparalaoo.  ja««  pi  tu  fiacmeal 
dac  cboMi  qoatoat  lo  mr^r  mrouUU  àm  pédâaU.  ^^'   ■*'  ^''     ^"  ''  ~  > 

—  >OU«  SAVOXS  CE  QUB  NOCS  SAVOXS  : 

ao*x*B>i.La.  U  taflU  qoa  noa*  ««pm  rr  fM«  mmu  iovo»*  n  fas  biea  baor^ua 

da  aa  troarar.  (JTr^'   m-  '.  I-  1) 

Formule  de  réticence  du  style  Camilier;  aapèea  de  dicton  populaire. 
(>'oyct  Mirrrr  qci.) 

—  SAVOIR  ui'BL<2u'CN,  conoaitre  quei({u  un  : 

Jt  ioii  Mil  pojfmn  qa'oB  «ppoloit  Gros- Pierre.  (^.  des  fem.  I.  1.) 

~  SAVOIR   SA  COIR  : 
Laittes-moi  faire  :je  »ai«  boouna  qui  mi*  Ma  ccmr.  (4m.  Ma^.  II.  t.) 

SCANDALE,    au  sens  d'aiïront,  esclandre;   paire  u.'«c  scandale  a 

Qi'ELQc'i'N.  lui  faire  un  esclandre  : 

TrooTra-tn  baaa,  die  moi,  da  difUmcr  ma  flile, 

Bt  fuért  «a  Ui  Êcamâale  à  ttute  une  famtlh?  (Drp  am.  II.  S.) 

Scandale,  outre  le  seoe  qu*il  porte  aujourd'hui,  avait  encore  celui  d'outra^. 
Nicolcitr,  au  root  Scamdaliser,  cette  c&plicatiun  de  Huiiéti  :  «  Le  peuple  eiprime 
qu(*lqu«»foi«,  par  «eaiMia/i«<T  '.  .ce  qu<  ■■*  bien  élevée  rendent 

p^f    f^f.....-/.#r    à    QUêUju'u"!    'i  ....<.•    Le    lié-  y.  ''••    1' ^'- iT.'mï.«    i\f 

100»  lire  deui  a<  Je  icandaie  et 

raaintirnt  mrore  en  1740. 

SE  JOl'ER.  sêm  complément,  çcw  jouer  : 

Oe  B  '  %i  potat  cèpe  Me  da  m  Jamir  loaft— pe,  loreqa'oo  a  daaa  l'eepnt  une  pAMiia 
aa«t  e^n*u»«.  (CamUt»»*  éttc    \.) 

On  dieait,  avec  on  eene  la  forme  réfléchie,  jomêTt  on  a#  joimt,  comme  com- 
battre^ ou  M  comilmttrf  ;  ^dr,  dorwùr,  dîner,  wumrir,  oo  m  fuir,  te  dormir,  m 
dtner,  m  mtottrr^ 

f\'ojrri  Akr  i    I 

SE  METTRE  SIR  l'uumiib  d  inroRTAXcE,  sur  le  ton  ou  sur  la  pi«d 
d  homme  d'importanœ  : 


^  veut  ai*  —dire  «a  pea  «ir  flmmitm  ^tm^mimnet. 

Kl  }oalf  qaetoaa  lasp«  ^»  tuir*  i-r.B^twaca  iVHUmriê.  t.  I  ) 


SE...  .^ovi«  oorréltiUi  : 

s*  ddpoatllar  entra  lee  aaiae  dVui  bemme  qaâ  aa  aMM  lancàe  de  itaa. 


(iM.  BMl    I.  t.) 
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SECOURS,  au  singulier,  les  auxiliaires  : 

Ah,  tête!  ah,  ventre!  que  ne  le  trouvé-jc  tout  à  l'heure  avoc  tout  son  necoin's!  que 
ne  paroît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  {Scapin.  II.  9.) 

SEMBLANT  de  rien  (faire,  ne  pas  faire).  Voyez  à  la  fin  de  l'arti- 
cle PAS. 

SEMBLER  DE  (un  infinitif)  : 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

Va-t'en  vite  chercher  un  licou  pour  te  pendre.  (Dép.  am.  V.  1.) 

SEMENXES,  figui'ément,  principes;  semences  d'honneur  : 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Los  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises.  {Éc.  des  mar.  I.  4.) 

SEMONDRE,  exhorter  par  un  sermon,  un  avis  : 

De  peur  que  cet  objet  qui  le  rend  hypocondre 

A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allàt  scmondre.  {L'Ét.  II.  3.) 

S'EN  RETOURNER,  avec  la  tmèse  de  e?i  : 

Et,  dès  devant  l'aurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné.  {Amph.  II.  2.) 

(Voyez  EN  construit  avec  un  verbe.) 

SEN^,  au  pluriel  ;  le  sens,  la  signification  : 

Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste 

Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste.  {D.  Garde.  II.  4.) 

SENSIBLE,  clair,  intelligible,  qui  tombe  sous  le  sens  : 

Mon  malheur  m'est  visible, 
Et  mon  amour  en  vain  voadroit  me  l'obscurcir  ; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible.  {.impli.  II.  2.) 

SENTIMENTS  ouverts;  parler  a  sentiments  ouverts  : 

Et  je  crois,  d  parler  à  sentiments  ouve7-ts. 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guèrcs.  {Amph.  prol.) 

SENTIR,  construit  avec  un  pronom  possessif,  suivi  d'un  substantif; 
sentir  son  bien  : 

a  riicurc  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien, 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien, 

Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve.  (L'Él.  IV.  9.) 

BtVn,  dans  cette  locution,  signifie  6onne  extraction;  sentir  son  bien  né,  son 
homme  bien  né. 

—  SENTIR    SON   VIEILLARD,    SON   HOMME  QUI...  : 

Cela  sent  son  vieillard  qui,  pour  s'en  faire  accroire, 

Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire.  {Éc.  des  mar.  I.  1.) 

Votre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  do  se  défaire  de  sa  marchandise. 

(.im.  méd.  I.  1.) 
«  Mon  bnguaige  françoi»  est  altéré,  et  en  la  prononciation  et  ailleurs,  par  la  barbarie 
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d*  moù  crao.  J«  ••  viis  Jaaafa  hoa«a  4m  MBiféM  àê  àêçk  q«i  m  mmtiti  béta 
maol  «0»  raaM^r,  et  qai  b«  bUc«a*t  le*  aur«ll««  poTM  famoçoitat.  • 

(M  •- T   a  n.) 

«  n  j  a  tfop  âm  «ooiptaoilU  à  toIi*  habit  :  oda  m  mil  foi  m  mm^  ■  r'peo- 

taata.  •  lU  Fo»  II.) 

•  Cybàto  Mt  Ti«ai«,  Jaaoa  4«ttaavaiMbttaottr;  Céffia  «ml  M  iiti^ >-  .'.  •( 

n'a  noU— ni  l'air  da  co«r.  •  do.  tM-) 

—  sexTift  LE  BATON,  im|>erm>nnel  : 

Caat  fu'il  mrnt  h  MIm  àm  eàié  qoa  voili.  {Dt^  osk  T.  4.| 

—  SENTIB  (HB),  avoir  la  cooscieooe  de  foo  ^tre  : 


PfHit  •erprnt  r;  haoffé  daaa  «00  a^ 

Bi  qal.  d^  >{ii  .  (lar  usa  baïaaaf  to.  r 

Cherche  A  (aira  du  mal  a  ealol  qoi  1«  flatte  !  {.Éc.  d*tftm.  V.  4.) 

SERRER,  verbe  actif,  en  |)arlaDt  d'une  maladie,  peste,   fièvre,  etc.  : 
Qoa  la  flèTT*  qoartaioa  paitaa  Mrrrr  Mf»  fort  la  boorreaa  de  taillear  I 

ilï.  QfUt    11    l.ï 

(Vojrex  nÉvms.) 

SERVIR  SIR  TABLE 
OALonn.  Madaaa,  00  a  ierri  tur  table.  {Crit.  ée  l'Éc  ér*  fem.  8.) 


Celait  rcxprcfttion  cotiucrùo 


potafa.  »         (Boiuuo.  Lt  LmtHm.) 


—  SERVI»    |)K  OieLQl'E  CRo^i 

Bl  toOà  é*  ç«Mié  trrt  aa  ta**  diractaar.  {Êc.  étt  fim.  m.  |.) 

L'oa  fait  baaacoop  de  bnui  qat  me  M  $m  et  fiêérm.  (/Mtf.  1. 1.) 

Dans  cette  Ciçon  de  parier,  su  servir  de  rie.x,  on  usait  d'une  inver- 
iioo  au  participe  passé  : 

TmI  cala  m'a  é«  ritm  mri.  {Prtf.  et  farlaf^r  al  •■  PUtH  a«  r^.) 

SES,  pluriel,  préc<^d.int  <;•  u\  «ut>9!antifs  au  tlnfrutier  : 

Cbawa,  A  m»  ptrti  h  fartuMt,  (jv^I  <:ru.rc  luot  ce  qa  il  lui  {>UU.  «ife/.  ém.  UL  S.) 

Cfette  Ca<oo  de  parler  eat  toot  à  (kit  conforme  à  l'ancienne  laniroe.  Aaaai  je 
M  croi*  paa  qae  la  %rmie  location  toit  :  à  $tê  rtêqu^ê  tt  pertit,  maia  â  tei 
n$que  et  penl^  au  aiofoliar. 

SEUL,  (aitant  pléoQa<ime  avec  ne  que  : 

hocra  aort  m»  éepemé  f«i#  de  m  itmie  idt».  [te   <'f  f*m   Uh  h) 

llaia  j'ealeada  qae  la  «tanna 

WM  d'aae  aarfa  h— ■•<■  alla  aM  aon  Hiamaat. 

IR  M  porta  b  notf  fa'aai  boaa  ><mri  $f%iew^ml.  (É*.  été  mar.  1. 14 

•'«ptte  mai  êtmS  qna  aon  âae  laipi».  (/M   IL  14.) 

»  t^mtemttml  f«*A  vana  dtra  daai  Mola.  (far*   Ut.  t.) 

Ce  n^m  fmt  In  w«i#  fpnaldÉ>elnn  fm  J'aé  pant  ■nnnni  «nUn  p*«n.  (^nvt.  tO.  f  ) 

a  n'Ml  f'à  Ceêfrn  $f%l  %mfê  foni  tana  laa  tnaipefta.       {FmL  aar.  !▼.  t.) 
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Ce  tour,  qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  pléonasme,  est  très  familier  aux 
écrivains  du  xvii^  siècle  : 

•  Le  roi  son  mari  lui  a  donné  jusqu'à  la  mort  co  bel  éloge,  qu'il  n'y  avoit  que  le  seul 
point  do  la  religion  où  leurs  cœurs  fussent  désunis.  »  (Bossuet.  Or.  f.  de  la  r.  (l'A.) 

SI,  pris  substantivement;  un  si,  une  condition  : 

Ces  protestations  no  coûtent  pas  grand'cliose, 

Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose.  {Dép.  am.  IL  2.) 

f  Je  te  la  rends  dans  peu,  dil  Satan,  favorable; 

Mais  par  tel  si,  qu'au  lieu  qu'on  obéit  au  diable 

Quand  il  a  fait  ce  plaisir-là, 
A  tes  commandements  le  diable  obéira.  » 

(La  Fontaine.  La  Chose  impossible .) 

Cette  locution  est  très  fréquente  dans  les  poètes  du  xni*  siècle. 

—  SI  (sic),  toutefois;  et  si,  et  pourtant,  et  encore  : 

J'ai  la  tète  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas  enflée.  {B.  gent.  III.  5.) 

—  SI  FAUT-IL,  encore  faut-il  : 

MORûN.  Si  faut-il  tenter  toute  chose,  et  éprouver  si  son  âme  est  entièrement  insen- 
sible. {Pr.  d'Él.  III.  5.) 
Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen.. ..  pour  attraper  notre  brutal. 

{Sicilien.  5.) 
M  On  m'a  pourvu  d'un  cœur  peu  content  de  soi-même, 
Inquiet,  et  fécond  en  nouvelles  amours; 
Il  aime  à  s'engager,  mais  non  pas  pour  toujours; 
Si  faut-il  une  fois  brûler  d'un  feu  durable.  »  (La  Font.  Élëij.  III.) 

Diantre  soit  fait  de  vous,  si  je  lo  veux.  {Tartuffe.  II.  4.) 

Voyez  tome  VI,  page  112. 

—  SI...  COMME  (sic  ul)  : 

Je  vous  félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  si  bien  faite,  comme  elle 
est.  [Méd.  m.  lui.  II.  4.) 

Sic  pulchra  ut  est. 

Comme,  dans  l'origine,  était  le  complément  naturel  de  si,  aussi,  tant. 
t  Li  reis  jurad  :  Si  veirement  cume  Deus  vit,  David  ne  murrad.  »  {Rois.  p.  74.) 

t  Ki,  entre  tutc  ta  gent,  est  si  fidel  cume  David  vostre  gendre  est?  »        {Ibid.  p.  87.) 
Ou  sans  séparation,  sicume  (italien,  siccome)  : 

t  E  fud  a  curl  sicume  il  out  osted  devant.  »  {Ibid.  p.  74.) 

Comme  se  construisait  de  même  avec  tel  : 

M  Deus  te  faco  tel  merci  cume  tu  m'as  mustred  ici.  »  {Ibid.  p.  95.) 

■  Vous  voulez  vous  guérir  de  l'infidélité,  et  vous  on  demandez  les  remèdes?  Apprcnez- 

lc«  de  coux  qui  ont  été  tels  comme  vous.  »  (Pascal.  Pensées.) 

Comme  suppléait  que,  au  grand  avantage  de  l'euphonie  : 
•  Peut-être  que  tu  mens  aussi  bien  comme  lui.  » 

(Corneille.  Le  Jifenteur.  IV.  7.) 
«  Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui.  » 

(ID.  Polyeuctc.  III.  3.) 

Sur  quoi  Voltaire  dit  :  «  Ce  vers  est  un  solcci^^mo  ;  on   dit  autant  (jue,  et 

non  pas  autant  comme,  m   Mais  pourquoi   pas?  L'usage?  Il  était  du  temps  de 
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Corneille  en  fateur  d'autant  comme.  La  Inique?  Ce^i  un  |»ur  Utiniuiie.  Lm 
Latins  Caiftaient  dooc  auati  un  «olëcitme,  de  dire  : 

llaod  ila  Tttam  igrtvot  ut  dbbc  pUnunqaa  riirmuê?  (Ltcaicc.  m.) 

Il  etl  flch«ui  <7-  -  ^    ''-tire  ail  appayé  ane  réforme  aant  motif,  qui  appaa> 

rrit  la  laai^c,  tu.  c  des  poète*,  e(  coYicillit  les  AcHvaint   fait*  pour 

rester  modèlea.  J'ai  du  qoe  l'emploi  de  comm%e  relatif  avait  Jadis  pour  toi  l'ao» 

iorilé  de  l'uaa^;  «oici  en  preuve  quelques  exemples  : 

Marot  «fawnandaai  uAe  luMpieoée  à  Fraoçoia  I"  : 

,  <.««.  '-oguBeal  Marot  raeevptarat 

/  a  ca«ur  comatt  U  sieaM  U  dooae 

Au  ua  iTvtatmt  qoi  U  d— indtm.  • 

t  U  a'esl  h«o  do  ti  booa  eammf  Cklista  «st  MU.  •  f\f iLnimos.) 

«  Taat  qa'a  daré  U  frnorrp,  oo  m'a  ra  nmslammiiiif 

AfUêi  boo  dtoyoa  ro«ai#  parfait  amaat.  ■  (Cum««ii.lb.  Homct  ) 

Cùmmê,  à  U  place  de  qui,  est  un  archaïsme  qui   a  de  U  rrâce  et  de  la 
Mlfeté. 

t  (   .  •  •   •  V  i  !  n  ; 

y  ^  c^tio  : 

Je  .  jmime  «lU.  ■  OfABor.) 

—  il  dubitatif,  «i,...  ft  qie... 

S^it  ne  Toos  safBt  pat  do  i.>ut«  l'asMiraaco 

i^  .  r  moo  c<rar  «t  ma  paissaaoo, 

i  *  umbraiîo*  poiaaaats 

«■'«(«•ai  »wa  iaawC«ac«  k  Movaiorro  to«  mm.  . .  (/).  GvrHe.  Vf.  %.) 

Oo  oorait  OM  cbooa  plolMnle  d  ko  maladoa  guAriaooloat.  H  fn'oo  ■'«o  tIoi  rsmss 
dort  {D.  Uam.  III.  |.) 

•  St  Babjlooo  oèt  p«  eioiro  qa'oUe  o6t  M  périasablo  ummm  loolos  1m  aotroo  elwoas 
hamain*».  H  fiM  aDo  cofiflaaco  laioaoéo  DO  t'oût  pas  Joléo  daa*  rarraflaaeot. . .  • 

(BoMVar.  Hit.  «a.  III*  p.) 

—  SI,  répondant  au  latin  an,  utntm  . 


rn  lusf^ni  n,  pour  me  l'Arqui-r  r. 

ur*  Biujvnt  ]•  n«  «lut*  l'A»  •  >i{.r  {Vtî.  tll.  1.) 


io  sala  éamê  rtmetriUmét  ti  jo  doéi  ae  bettie  avac  mm  bosse  oa  bioo  U»  fairo  aaaaa. 
aiaar.  {SteUim,  II.) 

—  «  c'iTktT  Qi'i  : 

Bt  fi  r'fto4i  fn'l  MMl  k  cImmo  pèt  taeir...  (IfU.  IT.  I.) 

—  il   (un  idjCtCtiPi   QtK   I»»-    'itilrit,         ut      "S       l4f»f    ni|    Ij«1!i.iiii»iiI    ..    qq^ 

n  J'ai  o«  as  aloat  Bwtraad  do  Roloavillo.  q«i  fat  ti  rmuiâtri  oboos  laaipo  fmt  (t»9mt» 
yotmiiiiioa  do  vsedio  la«l  ooe  faioa  po«ff  U  «oyato  d'oatio  ■or.  C.  t>  t.  S) 

tCÛ  étolt  u  kMr^i  •«#  et  mm  Sèc.Afi  ^.c  AT.uut.  il  nerJtviit  t-our  ii»-.«>*  mm  pcdOOMO 
01  BM  oatt»  m^fm.  u.  1.1 

)  t  jo  M  cfBjijA  pat  ^9e  laa  fiU«  ru  Ji  haktU  f%t  4*  < 


Oila*-<i  li  peja  4lH«*tHeéo,  01  M  «<  mMkaal  fur  #twpr  tMtnor  « 

.  •  U-a  y  v:^  ■     ï  .  A 
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SIÈCLE  d'aujourd'hui  (au)  : 

C'est  une  chose  rare  au  siècle  d'aujourd'hui.  {Mia.  IV.  1.) 

SLNGL'LIER;  singulier  a,  particulier  à  : 

Cette  fermeté  d'Ame,  à  vous  si  singulitre.  {Fem.  sav.  V.  I.) 

SIXGULIER  (verbe  au)  après  un  nombre  pluriel  : 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable.  {Pourc.  III.  9.) 

Et  deux  ans,  dans  le  sexe,  est  une  grande  avance.  (Mélicerte.  I.  4.) 

(Voyez  C'EST  ou  est  en  accord  avec  un  pluriel,  et  ce  sont.) 
SI  PEU  QUE  DE  (un  infinitif)  : 

Vous  ètes-vous  mis  dans  la  tête  qu'un  homme  do  soixante-trois    ans...    considère  .si 
peu  sa  fille  que  de  la  marier  avec  un  hommo  qui  a  ce  que  vous  savez?  {Pourc.  II.  7.) 

(Voyez  SI  [un  adjectif]  que  de.) 

SIQUEMLLES  ("s/c  dans  l'édition  originale,  Ribou,  1669);  souque- 
nilles  : 

Quitterons-nous  nos  siquenilleii,  monsieur?  {L'Av.  III.  2.) 

SITUÉ;  AME   BIEN  SITUÉE   : 

Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée.  (Mis.  I.  1.) 

L'expression  est  insolite;  cependant  nous  disons  chaque  jour,  avec  l'auto- 
rité de  l'usaçe  :  Avoir  le  cœur  bien  placé.  C'est  la  même  figure. 

SŒURS  d'infortune,  comme  frères  d'armes  : 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune.  (Psyché.  I.  1.) 

SOI,  où  l'usage  moderne  emploie  lui,  elle,  eux  : 

Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi, 

Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi.  [D.  Garde.  II.  5.) 

C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi, 

Un  Valèrc  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi.  {Ee.  des  mar.  III.  5.) 

Apud  se,  et  non  apud  illum. 
Agnès,  dit  Horace, 

N'a  plus  voulu'Bonger  à  retourner  chez  soi, 

El  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi.  (/i'c.  des  few.  V.  2.) 

Je  vou«  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage.  {Tari.  I.  1.) 

Toi,  Sosie?  —  Oui,  .Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  Joue, 

11  peut  l)iLn  prendre  garde  à  soi.  {Amph.  I.  2.) 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture,  et  qu'il  cmpùchc  ce  côté-là  de 

profiter?  C''^"'-  '"'•  "'■  ^^-^ 
Cet  indolent  état  do  confiance  extrême, 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  do  soi-même.  {Fem.  sav.  I.  3.) 

Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes.  {Ibid.  IV.  3.) 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent.  (Ihid.) 
Il  n'c<it  pour  lo  vrai  sage  aucun  revers  funeste  ; 

Bt,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste.  {Ihid.  V.  1.) 
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Tout  le  iTii*  tiècle  a  ainsi  parlé.  Ltt  gramaulri«B«  M  toot  perdu*  en  di*- 
Unction«  ri  eo  tubtilitét  pour  n^er  quand  il  (allait  foi,  et  quand  tu*.  Tout 
cela  ♦•'  -.  Là**  trrand»   é-  •  !     ;ih    \IV  «c   t*ml 

f^idc'A    ;-.     ..    ,  .    .  -tu. -lit    »i.r    iiri    ..  •ifl    rri.'frail    |#, 

iU  ont  mit  $oi 

•  Qu'il  (asM  autant  pour  §oi  comme  je  ùàt  poar  loi.  * 

(C •— 

Pro  u  ip$Ot  et  i  illo. 

•  IUm  il  M  cfaml,  4U-il.  toi'mtfmt»  plo*  ^ae  tona^  • 

(Raciki     I 


•  CIuTmaai,  Jcuao,  tralaaat  tout  le*  ecann  aprkt  Ê»i.  •  xiu.  pi,0Àf*.t 
Pott  u,  et  non  pott  iUmm. 

•  lUit  tooTvot  na  aotaut.  qui  •*  flatta  «t  qui  t'aime, 

Meeoaaolt  Mt  d4£kul*  et  tlguora  <o<-MAnr.  •  (Boilbac  > 

•  Il  b'outt*  la  boucha  que  p*"»»  T/>n.,n  im.       n  --i  > ..  nr,-.    ..^  .tir  f^.  » 

<La  BacTÉaa.) 

•  Idoméoée,  revenaat  A  aotf,  rcmcivu  »c«  asii.  *  (FûrtULOji.  ) 
«  Tant  de  p refana tlooa  qu«  le*  anne*  tralaent  après  tc4.'  •                         'MAtaiLUMi.) 

•  Dieai   immortels,    dlt-«U«    eo    toi-mtéwte,    «st-ce    donc   aiasi   qo«   toot    faits   lot 
moMUet?  •  (La  PojrrAimi.  Pipcké.  I.) 

On  Toit  qu'il   n'est  pas  besoin   de   tant  rafnnrr,  à  la  suite  de    Vaugelaa, 
d'Olivet  ei  de*  iiKidemea. 

SOIENT,  monosyllabe  : 

Bt  Tutr«  front,  jo  crois,  .  * 

Lo«  curaos  loimt  cbex  t....  .  ....  lAft.  <£<.  étg  fn^.  i.  i.i 

•  <)o'iU  aoéml  ooiamo  U  poodr«  .  j  léfère 

Qao  le  voat  chams  d««aal  liu.  •  iEa«iib.  Esikgr.  1.  Sw) 

SOIS-JE,  dan»  une  formule  de  souhait  : 

Sait'Jf  4u  ctal  4cra»4  U  )•  m«n%!  U--    >    •*  > 

Forme  excellente,  au  lieu  di'  puisêé-j*  étrt. 

SOLÈCLSMES  EX  co!«Dt}iTK  : 

Lt  moÉuiirs  sol^rimv,  au  paHaal,  voet  irTlte; 

Mais  Tona  ••  bMet,  vous,  d'étraofos  m  tomémUt  {F«m.  mê.  u.  7.) 

SOLLiaTER  DE  QUELgi'E  CHOSE  : 

J'aà  cru  fAir«  aa»»s  do  ftur  raefaftOMal  duol  ;*rlo«j  lotl.eiu*  <  {»    mofo    IV.  1.\ 

%•  me  rsfwM  poial  la  frAco  doul  /«  *mm  *a/IMto.  (t'-lv.  II.  ?.) 

SON.  SA,  tKt,  M  rapporUol  à  un  autre  mol  que  le  tujet  de  la  i>!.raAe  : 

Jo  a«  puM  vout  oolar  que  ma  ftllo  caii* 

DAs  looftomps  par  WM^mèrr 

Kl  qao.  rKlM  ru  vottus,  as« 

M'smpAclm  d'affA»r  na  aair*  «^j-  ,  Nf««   ti., 

.*îo«  rvtoiir,  c*e*«   !••   nn/.ur  .U  f/1,.  ;,,  en  c«r(uj  m  rappucle  autai  A 

ly^li*',  quokfoo  U  >   semble  appliquer  ce*  mot*  au 

retour. 

Juarald  ém  Leuls.  q«>  «•<  ^  «^  »r,u«BM 
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(^La  prudence  de  don  Louis.) 

Par  lo  fou  roi  mourant  commettre  son  enfance. 
(L'enfance  de  don  Alphonse.) 

A  caché  SM  destins  aux  yeux  de  tout  l'État.., 
(Les  destins  d'Alphonse.) 

Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace, 
(L'audace  du  tyran.) 

L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place, 
(La  place  d'Alphonse.) 

Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
(Le  zèle  d'Alphonse.) 

A  l'appât  dangereux  de  .sa  fausse  équité,  (D.  Garde.  I.  2.) 

(La  fausse  équité  du  tyran.) 

—  SON,  SA,  rapportés  à  un  nom  de  chose  : 

LYSiDAS   'parlant  de  sa  pièce).  Tous  ceux  qui  étoicnt  là  doivent  venir  à  sa  première 
représentation.  {Crit.  de  l'Ec.  des  fem.  7.) 

—  SON  avec  sentir.  Voyez  sentir. 
SONGER,  actif,  pour  imaginer,  méditer  : 

C'est  une  foible  ruse; 
J'en  songeais  xine...  —  Et  quelle?  —  Elle  n'iroit  pas  bien.  (L'Ét.  I.  2.) 

J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  ou  un  poète,  etc.  {Impromptu.  1.) 

—  songi-r  de  (un  infinitif);  songer  à  : 

Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle, 

Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle.  (Ec.  des  mar.  III.  6.) 

(Voyez  DE  remplaçant  a.) 

SONT  pour  font,  en  style  d'arithmétique  : 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre.  (D.  Juan.  III.  1.) 

—  SONT-CE  : 

Sont-ce  encore  des  bergers?  —  C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  (/?.  gent.  I.  2.) 

Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire?  (Ibid.  II.  G.) 

Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête?  {Psyché.  I.  I.) 

(Voyez  CE  sont.) 
SORTILÈGE;  donner  un  sortilège  a  quelqu'un,  lui  jeter  un  sort  : 

Ce«t  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné.  {Pourc.  III.  9.) 

SOiniIl  HORS  : 

Tenez,  voyez  ce  mot,  et  .sortez  hors  de  doute,  {Dép.  am.J.  2.) 

Mais  lui  fallanl  un  pic,  ie  sortis  hory  d'effroi.  {Fâcheux.  II.  2.) 

SOT,  terme  adouci  pour  exprimer  ce  qu'ailleurs  Molière  appelle  crû- 
ment un  cocu  : 

Elles  font  la  sottiso,  et  nous  sommes  les  sots.  (Sgan.  17.) 
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tU»f  BI1«  D'«a  fnm  qm'on  Mf,  J«  vww  raMum.  Tan.  U.  <.) 

ÉpooMr  aa«  tolto  e«t  po«r  ■*•!?«  poéat  mt.  {Ée.  en  wmr.  I.  |.) 

«  Il  f  ^  ,t  î  toaf«>  for-*  *■*'"  >'!  aoBbr»  4m  totê.  t 

(La  FWtT.  ta  Cmipt  ftuhmmttt.) 

—  «ioT.  |M>Monnë  au  point  d'en  perdre  I«  sens  : 

s.  cf  —  Si  biM  dose  qa'«Ue  Mt  «olf«  d«  Too*.  (L'ÉULê.) 

—  »'  -  Ot'iLQi'iTX,  en  èCre  aasodé  : 

Qu«  UAnr.  :!f  mpré»  ion  Gro^Rmé!  {tkf.  am.  IV.  4.) 

f  OCCIKR,  verbo  actif,  commt^  «y^«i/'T,  chagriner  : 

Hé!  j  c«U  foiblwiMat  nmsiomek.  {Ikp.  om.  IT.  t.) 

'  '  '  x-i\,  qo«  ton  titra  da  roé 

,  tu  wu  mmcit  T  • 

(La  PotrTARis.  U  Lion  et  le  Moitchcrt».} 

SOIFKRANCE,  lolérance  : 

Comtom  vu  la*  tnaris  aecaida  da  aouflkaooa.  \^c.  dtt  frm.  L  1.) 

SOl'FFHIK,  ah-olumenl;  i»oL'PrRiR  de  qielqu'in  ; 

C><*1,  taut-il  ()uc  le  rang,  <!urit  on  Tout  tout  coaTnr, 

Dt  rml  icrle$  d*  $t>i$  dou%  <^bl  g«  i  wufrir!  {Féehms   !    '^  ^ 

—  focrmiii  QCELQie  uiose  a  qielqi'*l\x  : 

De  gTAca,  êomfrrg  mut,  pmt  un  peu  da  bonté, 

/iM  Im^arun  à  qal  nx»  davn  la  cUrié.  {FiWL  m».  L  I.) 

•  llato  la  p^re  Laaoéaa  a  apporté  an*  n>t»défatioa  k  oaUa  paffaaioe  f  ««^rala  ;  car  tf 

»«  /«  tfHtfOtmt  4u  t«ul  Êougnr  muM  ténllet.  •  (P&mal.  9*  Prom) 

—  foorpiit  A  Qt'ELgi'iN  OK  (un  infiniiif),  lui  permettre  : 

'       d  MO*  ammêr 

D*  Tooa  rarotr.  mada  t  U  fla  da  |oar.  >  ItU.  IV.  4.) 

8é  vaCra  carar  m»  roaeldéra 
Aaaea  poar  wu mmftir  é»  éùpaatr  éâ  toms...,  (/'jj^dW.  L  a.) 

SOCIH.X)N;  NOM  Di  totrçon  : 

Oa  m  tafoit  plaa  naa  qol  Mit  kar$  et  iomffm,  {L'Èt.  IL  t.) 

Qui  aoit  à  l'abri  du  aoupçoo.  qui  m  aoil  tuapect. 

—  tOlFÇOXf  01  QCILQC'lX  : 

Ca  Vaai  pa»  d*a«)o«rdlwu.  Nicola,  qm  j'aI  cœ^a  daa  aaupgooa  éi  Bas  aian. 

{B  fmL  m  1) 

•  re  dit  fottKOM  dt  qmtlqm'mm,  coaoM  TAifiiMa,  (a  vnQmmeê,  la  ja- 
lotuté  de  qmtlqumm,  c'aat*4-diro  r-  *  ni  à  quelqu'un. 

—  loi-rço?!   ft.xTtK   DEft   hi-nm:"».    qui  porte    »or   deux    |-r- 

fOQOM  : 

Cala  wè  TO«B  aihMa  patel  r  ff  •#  1*0»  ralrr  l«4  rf  rtmj  auoM  iaay|<a  da  laaaaan 

{Stmfim.  U.  1  > 

S^)rpœNNER,  tuspeclcr  : 

cas  Mv^faaM  aiaéaaat  aa  aatt  laal  plate  da  flaÉW^ 

Il  l'oa  ••  T«a«  >P«tr  avaal  q«a  da  la  caaifai.  <  farf.  IT.  K) 

m.  Il 
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SOUS,  au  lieu  de  par  ou  avec  : 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir,  ot,  sous  ce  traitement. 

De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine.  {Ampli.  I.  2.) 

Ne  prétendez  pas  vous  sauver  sous  cette  imposture.  (L'Av.   V.  5.) 

—  SOIS  couLEUtt,  SOUS  prétexte  : 

Anselme,  instruit  de  l'artifice, 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prêtoit, 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit,  {L'Et.  II.  7.) 

(Voyez  COULEUR  et  coloré.) 

—  SOUS    DES  LIENS   : 

La  fille  qu'autrefois  de  l'aimable  Angélique, 

Sous  des  liens  secrets  eut  le  seigneur  Enrique.  {Ec.  des  fem.  V.  9.) 

Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère, 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens.  {Psyché.  1.  3.) 

—  SOUS   DES  SOINS  : 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage, 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 

Ces  doux  frères  que  peint  l'Ecole  des  maiis.  {Mis.  I.  1.) 

L'idée  de  protection,  enfermée  dans  le  verbe  noiirrir,  sauve  cette  méta- 
phore : 

u  Parva  suh  in^ienti  matris  se  subj icit  wm&ra.  »  (Virg.) 

—  SOUS  l'appât  de,  SOUS  le  prétexte  de  : 

Ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé.  (L'Él.  IV.  7.) 

—  SOUS   TANT    DE    VRAISE.MBLANGE    : 

Quoi!  le  premier  trans;)ort  d'un  amour  qu'on  abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse!  (Dép.  am.  IV.  2.) 

—  SOUS    UN  DON  DE  FOI   : 

C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi, 

Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi.  {Ec.  des  mar.  III.  ô.) 

—  SOUS    UN    SEMBLANT  : 

Quoi!  .soits  un  beau  semblant  do  ferveur  si  touchante.  {Tartuffe.  V.  I.) 

Dans  plusieurs  de  ces  locutions,  sur  serait  aussi  bien  venu  que  sous.  Mo- 
lière, pour  l'emploi  de  l'un  et  de  l'autre,  paraît  n'avoir  suivi  que  le  hasard,  et 
l'usage  l'y  autorisait.  Voyez  au  mot  slr,  où  l'origine  de  cette  confusion  est 
exposée. 

SOUTLNIK  LE  COURROUX,  y  persévérer: 

Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 

Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir.  (Amph.  II.  6.) 

SPIRITUELLE,  substantif;  une  spirituelle  : 

Moi,  j"Srois  mo  charger  d'une  spii  ituclle 

Qui  ne  parloroit  rien  que  cercle  cl  que  ruelle?  {Éc.  des  fem.  I.  I.) 

(Voyez  r.iDicuLE,  substantif.) 
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SCliJftXCTiF  qui  en  coininan<l.»  un  autre,  dan*  une  place  où  nous 
mellriuiià  aujourd  hui  Vindicatif  . 

fttfr^M»  M*-»!  étmArmM'  |»A(ir  r«ir*  m^n*Àf  A  voire  pèr«  qo«  M  Mn<l  ■■•  pMwwa* 
r>^  '.««al  coaipUal;  qa'«U«  '  -  !■- 

IL'  «  («Oise.  .1.1 

Il  Ml  cUir  qu'en  effei  U  forme  coudiiioaneUe  e«l    U  meilleure  duu  tout 
ce  pa*«aKe,  qui  o>ipo«e  qu'une  hvpothèse. 

—  Constniil  avec  un  présent  de  l'indicatif  : 

Qo«  Ti«ol  d«  ta  duDoer  >rb«  bétet 

—  C«i%m  UiU;  mon«i«  ')u«  c«tt«  boéU 
On  prrlmd  qn'mil  re^iM  UatMite  àm  tow. 

On 

le  couU.  .   ...  ,         ,,  ,        . 

(Vo)ret  co^Dinox^iLS,  rirtas.) 

SUO^tDKR,  arriver,  réuMir,  contimjere  : 

QwrIqM  cboM  d«  boa  ooQs  poum  tucrtéir.  (Dép.  am.  ïïl.  l.) 

Cm  mAtimes,  an  temps,  lear  peureot  $mcf«éer  {D.  Game.  II.  1.) 

SUCCJ-IS,  issuo  d'une  alTairp,  dans  le  sens  du  laltn  exilas,  sans  impli- 
quer l'idée  du  bien  ni  du  mal  : 

Ce  qu'uo  ro<(  de  luccn  poui  bi«D  pimoAder 

Qv'iU  ne  «ont  pas  «seor  fort  prie  de  ■'•eeorder.  {UÈl.  T.  It.) 

J'en  Tieu  4'Mtcadr»  ici  U  nMW*              '«x.  /;•</.  V.  IS.) 

Adieu;  Doui  oa  tattron*  le  rarnr«                 ,tux.  I'  ,     '•«    I.  t.) 

IteiiriM't,  )e  Toa*  coejuie, 

▲Uendre  le  mrtf»  q« 'Mira  celte  «Tentera.  '   •<    m.  7. 

Uébéen!  ce  bena«M«iàiqnela4eToM  prodairef  l'*l   U\   9) 

▼on*  vont  traapeff«L  —  8oiL  J'en  veni  voir  le  $tuti», 

—  Mate...  —  J'aurai  le  plateu  d«  perdre  son  pcnoèe.  ^    ij 

srCRÉE  (fAïai:  la),  f.«ir«  la  prude,  la  reocbérie  : 

Kile  fmU  U  tuent,  et  «eut  pa*e«r  ponr  pvn4e.  {L'tt,  UL  t.) 

.-  Qvi,  mak  f  —  0«t,  runa;  •»  fmtîn  potmt  Isml  U  Hêtrét.  (G.  D.  I.  C) 

Sl'KKI.^.V.NCE.  en  bonne  |»art;  hommr  oc  ii-rriSANCE  : 

Ilimmt  éf  mgUmmtf,  boiwe  ée  rnpoolA.  <Jler.  /kr.  ê.) 

I)au«  le  1^11*  •Mrl<>   <    "  > '^fdnet  te  pmnleol  ea  boiUM  pnii.nn 

sent  de  ^mi  raOll  û  qu*  ,  \  \m  aiemplne  que  doano  Fvreiièm  : 

e  La  roi  a  des  miai«iraa  qui  «ont  d'ope  irrande  «if/7ljfinr#,  d'une  ffraodn  ca|>n« 
r>  y-  graadn  péaéCfnlioa.  •  Et  au  m<>'  d*na  fraad 

tu de  la  aolU  prèaompllon.  1^  ru«  i  loiaal   mT* 

/iMala,  et  mpable*  de  remplir  \m  prrlaiuraa  et  !•«  graadte  diaffaa.  e 

—  irrritA^tT  di  «un  inûniiiO.  qui  aufTii  ;  qui  Miffil  è,  capable  d« 

lea  Dlea  '  i|«e  d*  diereerv  ! 
Mm  ^aeMl  M#«nal  €0%  mrr^yr  U  «uafkf  -Ai»   mm^  \\  ^\ 

•  Je  se  4Aab«rfl«riÉ  dfaa  fait  %••  )e  de4a4fae. 

5a|baal  d»  «rater  an  aalei  ée  laraaifna.  •  ffanirti   ^.  VL, 
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SUFFIT  QUE,  suivi  d'un  verbe  à  l'indicatif  : 

//  suffit  que  nous  savons  ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  mo  trouver. 

(Mcd.  m.  lui.  1.   1.) 

Nous  savons  ce  que  nous  savons,  cela  suffit,  c'est  en  dire  assez.   Il  suffit 
que  nous  sachions  présenterait  un  sens  tout  autre. 

SUITE;  EN  SUITE  DE.  Voyez  ensuite  de. 

—  SUITE,  développement. 

Don  Alphonse  dit  à  dona  Elvire,  qui  vient  de  réciter  trente-cinq  vers  sans 
interruption  : 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite.  {D.  Garde.  V.  5.) 

—  d'une  longue  suite,  très  suivi  : 

Et  tAcher,  par  des  soins  d'une  très  longue  suite, 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  pou  de  mérite.  (3fis.  III.  l.) 

—  SUITE,  conséquence  : 

Un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite.  [Tart.  V.  6.) 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 

Me  font  voir  un  mari,  dos  enfants,  un  ménage.  {Fnn.  sav.  1.  I.) 

SUIVRE  LE  courroux  de  quelqu'un,  s'y  associer  : 

Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux.  {Amph.  III.  5.) 

—  SUIVRE  quelqu'un  AU  DESSEIN  DE  (uu  infinitif)  : 

Bon.  —  Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre... 

(Dép.  am.  IV.  3.) 
Pour  vous  imiter  dans  ce  dessein. 

—  SUIVRE  SA    POINTE   : 

Quel  diable  d'étourdi,  qui  suit  toujours  sa  pointe!  {Scapin.  III.  11.) 

SCJET  à  la  première  personne,  et  le  verbe  à  la  troisième.  Voyez 

PRONOM. 

SUJET  SOUS-ENTENDU  autre  que  \e  sujet  exprimé  : 

Elle  vous  diioit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 

Et  qu'elle  n'est  point  d'Age  à  lui  donner  ce  nom.  (Tart.  I.  2.) 

Elle  n'est  point  d'àgc  à  ce  qu'on  puisse  lui  donner. 

Le  besoin  de  brièveté,  joint  à   la  clarté   de  l'expression,  paraît  plus  que 
sufTisant  à  excuser  cette  légère  inexactitude, 

SUPERFLU  DE  la  BOISSON  (le),  périphrase  qui  s'entend  de  reste  : 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  superflu  de  la  boisson. 

(Mcd.  m.  L  III.  5.) 

SUPPORT,  dans  le  sens  moral;  appui  : 

Elle  n'a  ni  parent,  ni  support,  ni  richesse.  {Éc.  des  fem.  III.  5.) 

L'fcclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 

Fera  connoltre  à  tous  que  je  suis  ton  support.  (Amph.  III.  11.) 


df:  I  \  t  \\r. rp  m:  mol ikiu:.  m^ 

SCPPORTEIt  uLLLyL  L.N   UA.N.',  co:i.  -  UisOUa  Suulriur  do'i  ^ 

Non*  M  aoBtBM  poiot  gost  à  fa  mtffmtgr  éatu  le  sa«Taim  artiuoi.      (G.  D.  L  4.) 

SrPPRKSSION  ;  a  ma  sippiessiox,  en  ma  sapprimaot.  mVxcliiiDt  ; 

A  ma  mÊfprrméam  il  •'«:•«  «ocrt<  chn  «Ur.  (iîr.  4#»  fra.  tIL  5.) 

Comme  on  dit  à  mom  profit,  à  mon  dam. 

BoMUft  «  dil  :  •  ^h  gramd  maikfur  âr^  homme*  incraU.  ■ 

{Or.  fmm.  de  la  H.  d-.A.) 

SUR  LE  FIER  ;  se  tcxi»  sib  lb  riea  : 

Uat*  pttiaqv*  MT  k  fUr  «mu  rmu  lemtz  %x  tj;<m  {UéUtfrU,  I.  «.) 

SLR  PELNE  OB,  soas  peioe  de  : 

oo  D«  àoU  d«  rtoMr  avoér  aociuM  «OTic, 

q«'o«  n'y  Met  eoodaaa*  $mr  pHm*  4«  la  tI*.  iVh   IV    l .  > 

Maia  A  eoaditkia. . .  q««  tow  a'aa  oarHras  la  boocba  A  pmwwia  du  aioad<>.  $nrpeim* 
éttm  vit.  (Im.  ■w^n.  II.  a.t 

•  MadaaM,  qal  d*  loua  point  T«oit  la  aaicoaar  d«  KainirA  A  eombattra  mcu  et  dr«li- 
béré.  felooaoaaoMot  lay  dUt  :  Sira  d<  ■       ta  foMieandoiia,  »mr 


ptimt  d'ancoanr  ooatra  tedtjnaHon,  qti  !«aaf««t.  • 

(i>  frfil  /fA««  tf#  5«i«irr.) 

«  ï.n  fi^-nvun  da  Cl-  «  «■'  .Jc«;.^u,l.ii|  paa  à  pao,  Catrtal 

<la«fco»c  r\\>ty'%%*,  tur  p<  ,\  A  4l.--r  \  ix  U.  • 

(llo«rr*M«r«.  L  Mi) 
*  Si   m<jo  b  *  «  janaia  .!m  «orAnU  u'iU  4Ci*dl««|  «a  coUAfa  d«  Claraioat. 

rur  pgim*  d'éCre  dé«  ::vBB«ojrr.  Ctmrtrt.  ém  P.  Cmnapr.) 

«  B*t-<-4  ua  artida  de  lui  ^a'il  UiUe  cruirc.  tur  finn*  <»  't:»mr^4t>   r  *  • 

»  .«i  *u  IS»  /*r»r. 

Oo  arrivait  orifcioAtremeDt  ior  rt  toA;  quand  U  rooaooni*  floale  éuit 
martt««,  «ommf  i'o  aoonail  \f  plu«  aou%ent  on,  la  pn>ooo<'ia(ioa  coaAMMUit 
pour  1  or<*illr*  iour  et  iou3.  df*  la  l'emploi  inditTiTetit  di*  i'uo  on  de  Pautre 
dao«  certaioca  liculiont  cooMcn^**,  romm«  fur  prfiM  et  iout  primé, 

—  stK  LK  FiKD  DE  (ufi  infiniur  : 

Bl  T«at«Bt,  MIT  U  pité  4»  motu  Hrt  pdiU*, 

Q«a  «««a  auTosa  lasat  A  loat  aadarar  d'aUaa.  iÉe.  à**  fkm,  IT.  IL) 

f%ooa  préceite  q«*«llea  mmqm  aoot  Mèlw;  t^ppujrani  tur  ce  qu'ellM  boo* 
•ont  Idéiet. 

-^  §IB   AA    MOCATACHB  ; 
Os  a'aa  potat  bta«  at«a  da  voér.  mr  m  wntmtUrk».  cajolât  kardiaaal  «« 


{SkiHm.  14.) 

SLRPHKMMIF  ai   oirnian  : 

Maf  j«  V'KM  at'MMTat  q«a  eHta  gafatA 

Sm'ffU  «M  d*^Mna  tovia  Ma  (ar»ati.  (D.  Cewiiu  T.  t.) 


SI'RS(:aN(:E;  rAui  HBtiLAMcs  A...  Mirteoir  : 

Bl  jBiiaai  A  diaala  >  /araf  ««r«ia««v 

4  rafwaMaa,  ■laiiiar,  de  rirliiaiaBi.  f  faH.  T.  4^ 
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SUS;  i>LS  DONC  : 

Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire.  {L'El.  II.  14.) 

SUSPENS  SI  (ÈTHE  en).  Voyez  si  répondant  au  latin  an,  utrum. 
SVLLEPSE  qui  suppose  un  nominatif  non  exprimé  : 

Cet  arrêt  suprême, 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 
Doit  m'èlre  assez  touchant  7)oi(/'  ne  pas  s'o/frnscr 
Que  mon  cœur  par  deux  l'ois  le  fasse  répéter.  (h\'.  des  mar.  II.  14.) 

Pour  ne  pas  s'offense?',  c'cst-à-dirc  pour  qu'on  ne  s'offense  pas.  Le  sujet 
de  la  phrase  est  l'arrêt;  ce  n'est  point  l'ai  rôt  qui  s'offenéera,  c'est  Isabelle. 

D.  PÈDRB.  Et,  cette  nuit  encore,  on  est  venu  cliantcr  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE.  Il  est  vrai.  La  musique  <■/(  étoit  admirable!  {Sicilien.  7.) 

En  se  rapporte  à  l'idée  de  concert,  sérénade,  éveillée  par  la  phrase  précé- 
dente, où  pourtant  ce  mot  ne  se  trouve  pas,  ni  aucun  semblable. 

Racine  a  dit,  par  un  tour  semblable  : 

«  Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin, 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin.  » 

[Alhalic.  IV.  4.) 

SYMÉTRIE  DES  TEMPS.  Voyez  aux  mots  conditionnels,  subjonc- 
tif, et  FUTURS. 

T  euphonique  : 

Voilà-<-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà?  {Tarl.l.  1.) 

Nos  anciens  eussent  (?ciit  voilât  il  pas,  ou  bien  voila  il  pas,  laissant  à 
l'usage  le  soin  d'indiquer  la  consonne  euphonique. 

La  seconde  manière  était  celle  du  xvi*  siècle;  mais  Théodore  de  Bèze  nous 
avertit  de  prononcer  un  t  intercalaire  :  —  «  Cette  lettre  offre  une  particularité 
curieuse,  c'est  qu'on  la  prononce  là  où  elle  n'est  pas  écrite.  Vous  voyez  écrit 
parle  il,  et  vous  prononcez,  en  intercalant  le  t,  parle  iil.  On  écrira  va  il,  ira 
il,  parlera  il,  et  l'on  prononcera  va  til,  ira  til,  parlera  til.n 

{De  fr.  ling.  rect.  pron.  p.  36.) 

Ainsi,  n'a5'ant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vou-s  importe-<-il  qu'on  y  puisse  prétendre?  {Fem.  sav.  I.  1.) 

Va,  va-/-fcn  faire  amende  lionorablc  au  Parnasse.  {Ibid.  III.  5.) 

TAHLEM,  tenir  table  : 

Ht,  pleins  de  joio,  allez  tabler  jusqu'à  demain.  {Amph.  III.  G.) 

T.\CIIEH  A  (un  infinitif),  tâcher  de  : 

La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée, 

Joint  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur. 

Veut  .^ue  du  moins  l'on  tâche  â  lui  rendre  l'honneur.     {Éc.  des  mar.  III,  4.) 

Tàclionn  à  modérer  notre  ressentiment.  (Af.  des  fem.  II.  2.) 

Que  votre  esprit  un  peu  lâche  d  se  r<ippcler.  {Mis.  IV.  2.) 

Il  suffit  qu'il  80  ronde  jilus  sago, 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage.  {'J'arl.  III.  4.) 
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Ja  TOto  qa'«avM»  ao«  fiér*  oa  létk*  «  m«  mtértér.  {Ihèi,  IIL  1.) 

TAIRE  (si)  de  QrELQie  cikisi  : 

C'ett  béro  U  moiadrv  cbo«c  90*  j«  ««mm  doiv*...,  *)«•  09  mu  latrt  ■'  •  «  ««# 

prrmmme  qo«  Tom  eoaaoéwa.  III    i.> 

C*«t  aroir  Um  4«  U  UaffiM,  ^99  à»  m  povToir  «#  l«ir#  d^  «n  fr«y> 

•  J«  m'ai  teli^  tt  oa  va«s  l««r  ca—a t  mU  awMii 

:  .  Lt  G«mt  par*  art  ft4mmtt  «m  t'ifn  , 

•  Dama,  tk  vooa  (kida*  aoDa  «aDliao  ci  '^aa,  tom  aarw  iléifcoaoflai  T<»hrz- 

rai»<a,  ai  )a  aiVii  iMtrmi  umt  poor  votfra  hoaaaar.  t      <KaottaA«f.  Chrwtk.  IlL  ch.  4Êk) 

(Vojn  01  répoodam  «a  Utio  de,  loorhaol  ;  et  Hvma.) 
TANT  devant  un  adjotlif,  pour  ji,  IrUrment  ; 

Xotlà  aaa  Skalade  qui  qV«I  \t%  taml  étfoitamU.  li/^J.   m.  ,mt.  n.  **.< 

nia  o'ast  poÉBt  Immt  tniie,  om  foi,  et  ja  U  tfoava  aatri  pattabie.  {S<apin.  L  S.) 

—  TANT  DE  (un  subftlanliQ,  uiB  de  (un  infiniliO  : 

Qui  dooc  cal  ca  ooqata  qui  pmd  fani  ée  licriut 

Qmtë*  eàmmiirml  m'éloardir  aioM  t  1  im>/  t    1.  v 

TARARE! 

tiawi.  Tajnarr  '  (CCI].'?) 

Voyet  u>mr  X.  |Mif<*  33  t. 

TAHTIFFIKH  : 

N.»r. ,  <  .'!•  %-••■■    •    i  '       :  1    .'.  '>     .  I  r«r<.     i 

Molière  a  compoac  de  m^mc  dtsostet  «.i  iifxainj./tii/yufuirr. 

TA  TÉ,  l^''">".-    .'I-.r.l.-;.  OKU  TMtT«  XO!»  T4TÉ1  : 

'c  nn  H(»atj  ffti  qm  U  ff«l^. 
Kt  doat.  romB  1  U 

Eépaada  dant  »^^  .  —  ••  "•  tdirt, 

Da  aaa  aipraaiinai  ta«  UMKhaaUa  *  {U  CMrr  ém  Val  4»  GrÀet,) 

—  i:\  TATEB.  mis  abiolument,  a%'ec  uo  Moa  ellip(iqn<»,  niait  «aot 
relation  grammaticale 


Vdlà  ea  q«a  c'aat  d'avmr  c«u»i>.   Uim  n'tm  tdtffwt  phu,  «t  j«  vtw»  i«;iic  «ar  la 
bottdM.  {G.  D.tUW 

TAXKR  r»E  (un  infinitif,  comme  arcuêrr de  . 
Ja  m'éÊn  A  ?««•  7  aarrtr,  psàa^a'li  ai'ni  m  éiié  tmaéf.  {G.  l 

Tf.MOIN*.  t^molin>t|C«*.  preuve  : 

■I  Mifli  ««êa  qaa  4*  pUa  4o<  ■ 
iiMat  Ml  aaïaat  4a  saliMaf  îjC  <Jib.  V.  V) 

TFMPI  n  VMINT.  diBA  le  leni  du  latin  Umperare.  modérer,  meiia- 
ger.  n 

Va«a  M  gaf4ai  aa  rtaa  Ut  éa«t  iMip^raAraii 
Daaa  la  viailla  Uaf««,  o«  dltaJl  Inmtper  mmê  kêrpt;  c'vUli  a«^  1>  (i.aa* 
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posée,  temprer,  tempérer  cette  harpe,  l'accorder,  temperare.  Dans  Ovide  : 
«i  Temperare  citharam  nervis.  »  On  accorde  les  pianos  par  teiupérament,  c'est- 
à-dire  en  tempérant  les  quintes,  qui,  dans  les  instruments  à  clavier,  ne  peu- 
vent s'accordm'  avec  une  rigueur  mathématique,  puisque  le  bémol  s'y  confond 
avec  le  dièze. 

Tempérament,  dans  le  vers  de  Molière,  exprime  la  même  idée. 

TEMPLE  : 

On  n'osait  pas,  au  xvii®  siècle,  faire  prononcer  sur  le  théâtre  le  mot  église  : 
c'eût  été  regarde  comme  une  profanation.  On  se  servait  du  mot  païen  : 

Et  vous  promets  ma  foi. . .  —  Quoi?  —  Que  vous  n'êtes  pas 

Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place.        {Dép.  am.  I.  2.) 

«  Soit  ;  mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  temple.  » 

(Corneille.  Le  Menteur.) 

TEMPS;  LE  BON  TEMPS,  ironiquement,  l'âge  d'or  : 

Pour  une  jeune  déesse. 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps!  {Amph.  prol.) 

dit  Mercure  à  la  Nuit. 

—  UN  TEMPS,  adverbe;  quelque  temps  : 

Je  souffrirai  un  temps,  mais  j'en  viendrai  à  bout.  {D.  gent.  III.  10.) 

TENDRE,  verbe  neutre;  tendre  a,  tendere  ad,  se  diriger  vers  : 

On  tend  Mascarille  à  celte  heure?  {Dép.  am.  I.  4.) 

—  TENDRE,  adjectif;  substantivement,  le  tendre  de  l'ame  : 

C'est  me  faire  une  plaio  au  plus  tendre  de  l'âme.  {L'Et.  III,  4.) 

—  TENDRE  A  (uu  substantlf)  : 

Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette 

Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  à  la  fleurette.  {Eo.  des  mar.  II.  9.) 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation^  {Tart.  III.  2.) 

TEMR;  en  tenir,  être  pris,  être  attrapé  : 

Quoi ,  peste?  le  baiser I 
Ah  I  j'en  tiens!  {Sgan.  6.) 

Il  en  lient,  le  bonhomme,  avec  tout  son  phébus, 

Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus.  {Ec.  des  mar.  III.  2.) 

//  en   tient  signifie  il  est  attrapé.  Je  ne  voudrais  pas   en  tenir  cent  écus, 
c'est-à-dire  je  ne  Youdrais  pas,  au  lieu  de  cette  aventure,  tenir  cent  écus;  je 
ne  la  donnerais  pas  pour  cent  écus.  En  joue  ici  le  môme  rôle  que  dans  cette 
locution  ;  Combien  en  voulez-vous?  —  Je  n'en  voudrais  pas  tenir  ou  recevoir 
cent  écus.  Dans  l'une  et  l'autre  formule,  en  marque  l'échange. 

Sganarellc,  plus  loin,  exprime  la  môme  idée  en  d'autres  termes  : 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  siod  fort  bien! 

Et  je  ne  voudrois  pas,  pour  vingt  bonnes  pistoles, 

Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  do  vos  maximes  folios.  (Ec.  des  mar.  III.  G.) 

•OA?CA:tELLB.  Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles!  lié  bien,  monsieur? 

{D.  Juan.  lU.  G.) 
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Hé  bîesi  montiear,  votre  iocrèdolité  e«t-«lle  aM«i  confundue?  !•  ne  too> 
dnu*  pM»  pour  dit  pistolet,  que  U  tiatue  n'eût  beiM^  U  tète. 

—  TEMM,  retenir  : 

Je  o«  Mil  qai  OM  lient,  laAaM, 

(^u«  je  oe  t'amclM  t««  fwis  I  (  latfA.  O.  S.) 

—  TEi^m,  verbe  iciif,  esUmcr,  Juger  : 

(JO  ia  lemoU  rnarU  tl  7  STOit  d4|i  «ii  b«arM.  (JM.  «.  f.  1.  S.) 

On  U  tenait  poor  morte. 

Port  Mm.  —  BtJ*  rmu  Item  mom  vértlmUe  pèrt,  {É*.  ém  ftwk.  V.  «  ) 

J«  le  lUm^vU  tan  mkaènbl», 
sra  of  quitloèt  jaaaie  m  mim  redooUbl*.  (Am^.  prol.) 

Je  n'iffoore  pM  ^'A  c4Mn«  de  ToCre  Dobl«Me  eoM  «r  lni«s  fait  en  de—oui  do  voot. 

(C.  £>.  II.  1  ) 

•  Je  finu  Émpoertil»  de  eonnolue  Ice  pertiM  mm  eooDoltfe  te  loet  • 

(Paocal.  firmêees  ) 

•  Oe  a  Tériubbmeot  rvctietUi  le*  tIm  de  cet  doei  freads  boauMs  (Hoeièro  ol  fcaope). 
meit  U  plup«n  de*  mt^sU  let  tifmmtnt  kmlen  d!ntr  fabuleu»e$.  • 

(U  FoeT.  Me  éTÊmft  ) 

—  TEMH  A  [UD  sub.oLanlif],  môme  sens  : 

n  n'j  a  p«r«>^oo-*  tao«  'iMtitr  qui  do  tint  n  *>niH>^»p  é^  gloire  de  loocber  i  ea  tel  oe> 

«fife.  (5<ciKm.  It.) 

f  Le  au^itUai,  lenani  «  m^^Mj  rf  h-rri.'...  '--.  le  fit  iD«o«r  en  pTMoa.  • 

(La  Pukt.   Vie  JTÈmft.) 

Molière  a  dit,  par  la  mdme  tournure,  /fre  a  mépris  : 

Bt  toi.  poar  te  OMOtier  qne  !■  m'm  à  auprij, 

Vutl*  t«o  dcflii-oeal  d'épieglee  de  Pana.  (tkp.  est.  tT.  4.) 

—  TI.MR  [SB)  k  QlBLQl'B  CBOSE,  pOUr  <>!•    (^Ilir  .' 

Je  pota  fermer  lee  je«i  Mtf  vœ  11  ■■!!>•■  McrHee, 

Taat  qoe  r««tf  nmj  léemdreg  aux  wM/fj  lalrrprMak  (Tm.  mt.  I.  4) 

^  TBMB  AC  crt   BT  Ai'i  cHAi'iiêBs,  cWt  empoÎKner  toliileoMOl; 

néUpbore  triviale  que  Molière  mat  dans  U  bouche  de  mittre  JioqaeB  : 

On  a'eat  paa  ploa  nxi  qoe  de  »mu  Unir  mm  tml  et  muM  WUejact,  et  de  (ktre  «aaa  eeaM 
dea  eemea  de  vecre  tdaiae.  (l'iv.  m.  a^i 

—  TBMB   DK§  CSABOBt,  lod  OCCUpcr 

Je  aaia  ad  de  paraaia  aena  daele  ^  enf  tmm  ée$  r»«ryfi  noDurabiet. 

{B.  §mt,  tu.  It  I 

—  TE.MB  Di:4  PABuLBf ,  coauM  U^Htr  MU  (iticoun,  MU  propos  : 

Je  veaa  tiDova  fart  boa  de  Irmir  er$  pmn»te$f  (f d«W«e.  1. 1.) 

<^t  oee  Unie  em  yreHwf  Je  cmia  eennettie  ceOe  teU.  (D  Ama.  Y.  S.) 

«  TIMt  LA  CAIIPAO>(B  : 


H«aaau«aa  «oy^aa  oUi^da.  Ma«  rrère  et  ...    ,..•,.>   .,  .«_^,«y,«  j^^t   ^  «^ 


>. 
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—  TENIR  SA  FOI,  comiiio  OU  (lit  leniv  sa  parole  : 

Valère  a  votre  foi  :  la  licndrcz-vous,  ou  non?  (7,,,./    j    g  . 

—  TENIR   SON  QU.\NT-A-MOI   : 

Elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à  moi  : 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi.  ([),:p^  „,„    jy   g  ) 

.  Quand  nous  avons  quelque  ditlërend,  ma  sœur  et  moi,  si  jo  fais  la  froide  et  l'indif- 
férente, elle  me  recherche;  si  elle  ..  tient  sur  son  cjuant-d-moi,  je  vas  au-devant.  >, 

(La  Fontaine.  Psyché.  II.) 

—  TENIR  UN  EMPIRE,  le  possédor,  en  être  investi  : 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  nos  sens 

Ne  ferme  point  notre  ûme  aux  douceurs  des  encens.  {Fem.  sav.  TIT.  5.) 

TERMES;  en  être  aux  tepmes  de  : 

La  chose  en  est  aux  teiines  de  n'en  plus  faire  de  secret.  (/).  Juan.  III.  4.) 

TIUÉ.  forcé  : 

Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées.  (Tart.  IV.  1.) 

Par  abréviation,  pour  tiré  par  les  cheveux. 

...,n"  J  *  (^^"^l'A«cien  Testament)  des  figures  qui  ont  pu  tromper  les  Juifs    et  qui 
semblent  un  peu  tnees  par  les  cheveux.  ,.  (p^^^.^  _  Pense^'s.) 

Port-Royal,  par  révérence  du  beau  langage,  a  substitué  :  peu  naturelles. 
TIRER,  attirer  : 

Sa  grAcc  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 

Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d'incroyables  forces.  (L'I-t.  III.  2.) 

—  TIRER,  prendre  son  chemin  : 

Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre.  (Tart.  II.  4.) 

—  TIRER  SA  POUDRE  AUX  MOINEAUX,  perdre  sa  peine  : 

Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  pondre  aux  moineaux.  {Le  des  mar.  II.  9.) 

—  TIRER  SES  CHAUSSES,  s'enfuir  : 

Donnez-moi  vilement  quelques  coups  de  bftton, 

Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmuré.  {Dép.  am.  I.  4.) 

MORON. 

Il  m'a  fallu  tirer  mes  chausses  au  plus  vite.  (Pr.  d'El.  V.  1.) 

La  Fontaine  dit,  d'une  manière   moins  triviale,  tirer  ses  grèrjues  : 

"  Le  galant  aussitôt 
Tire  ses  rjriyues,  gagne  au  haut. 
Mal  content  de  son  stratagème.  »  (Le  Coq  et  le  Renard.) 

—  TIRER    INE    AFFAIRE    DE   LA    ROUCIIE  DE  QUELQU'UN  I 

Je  poHHe  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 

Je  tire  avec  douceur  raffaire  qui  me  touche.  (A',,  des  fem.  II.  2.) 

.urîl't?  '"^  "^'1''",'^"  '"''"'*''''•  ^''  ^^""^^  ^'^  ^""J'^"^-^  ^  l'économie  des  paroles, 
•urioul  la  pensée  d'un  homme  agité  par  la  passion,  comme  est  Arnolphe. 
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TOMBER  DAXS  L'EXEMfl  »:.  vn  \»riir  Mt\  v\ru 

Bt.  pour  lOM^rr  dam  fmmptt,  il  y  atotl  railto»|««f  d*«  t'^^  -..w, 

«>Wif«#  et  rÊe.  éftffmti 

—   TOMiEK   DANS  l  NE  MALADIE  : 

MoMiMr.  J*ai  MM  ftlte  qoi  «I  Umïitémni  mmt  étrmmft  wmlmdie.    (Mté.  ■.  Jtoi.  IL  t.) 

TON,  méUpboriqucmont,  joint  k  frapper,  pris  au  propre  : 

Il  fmp^  mm  lom  ptuê  f<*ei!  <ia^.  I.  t  ) 

Comme  oa  dirmil  :  il  cbaote  on  ton  plu*  haut. 

TORRENT  ErPEÊXK  : 


C'est  battrr   ".'.  lu    >'.r  ir*t.T,  !r« 
C«  lorrrmt  rg  ;«• 

MaT«r»«  ro  un  ^i.  .^<  b«aai  MttoM.  {L't' 

PeotKNi  dire  an  torrrnt  effrtmé  >  Racio*  ft  bien  dit  : 
•  C«lai  qui  OMt  oa  /VWa  à  la  forwor  dat  floct...  • 

TOLCIIANT  A  .  .  important  pour... 

Bt  cvl  arrèi  Mipréoie. 
V  .  t^irt  do  Bon  aaoar  rxtrèm*. 

'   .  iM9  kmekmml  poar  oo  pat  t'offoiuar 
Qu*>  Boa  c«Mtr  par  deui  lui*  le  bMo  répétât.  {te.  ém  bmt.  n.  14.) 

TOUCHER,  mclaphoriquempnl,  parlant  des  ouvrages  dVprit  : 

La  trafédia  aaaa  dovto  art  qaalqo«  choaa  àm  baaa  qaaad  alla  a»t  bi«a  f««Mrr. 

(Oii.  tf#  r^r  et»  ftm.  1.) 

—  TUl'CHEE    DE  RIEN      M 

Sa  a*po«ill«r . . . .  mtra  la*  bwum  4'aa  hoai»>  ^  aa  aoaa  imttk»  dt  Hra. 

•  .lai    mtd.  I    ^  I 

TOl'R  DE  ■«at  LoNE.  Vojrez  aAauuNC. 

TCCRNEH.  pour  ie  tourner  : 

kwttà  BMM  esur  4'oraa  «a  «Taai  ymmnm-4-41  famtoun  van  laa  aatiaa  r<a|iUa<ia»tau 
éa  f«  jau  adorable*  <  Jbi.  «ai.  II.  «  ) 

—  TOtaNKE  LA  Ii-TICE  ; 

Lt  poid»  4«  ^  -'  TB.^»  «AMlUa  fartitca, 

ftaavafMlaU  /««mu  la /Mfter  (JUa.  V.  i.^ 

Voyn  tome  Mi,  pafr  U'»  oo(e  1. 


—  TUIB.**!!!   rXK   AME 

Ami  q^a  Ja  voudrai,  /#  tmnurtti  mu  ■■  ■  '  '  I  [rm     i  il    m 

TOLT,  iorahable  d«%^-    -     '       ' 
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Tout  si^rnific  ici  tout  à  fait.  II  est  donc  adverbe.  Molière  cependant  l'a  fait 
quelquefois  adjectif,  s'ajustant  en  cela  aux  inconséquences  de  l'usage. 

On  remarquera  que,  dans  tous  ces  exemples,  l'adjectif  uni  à  tout  commence 
par  une  voyelle,  en  sorte  que,  si  l'on  écrivait  toute,  il  y  aurait  élision.  Il  a 
dépendu  de  rimprimeurde  supprimer  \'e  de  toute,  et  ces  textes  ne  sont  pas  des 
preuves  irrécusables  pour  l'invariabilité;  au  lieu  que  pour  le  cas  contraire  ils 
ne  peuvent  avoir  été  falsifiés. 

(Voyez  TOUT,  variable.) 

—  Torx,  variable  devant  un  adjectif  : 

La  fourbe  a  de  l'esprit,  la  sotte  est  toute  bonne.  {Mis.  III.  5.) 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme, 

Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme.  (Ibîd.  III.  7.) 

«  Ils  y  en  ont  trouvé  de  toutes  contraires.  (Pascal.  I^e  Prov.) 

Des  propositions  tout  à  fait  contraires  aux  cinq  attribuées  à  Jansénius. 
«  La  Grèce  toute  polie  et  toute  sage  qu'elle  étoit »  (Bossubt.  Jlisl.  univ.) 

Il  est  manifeste  que  dans  ces  exemples  tout  représente  tout  à  fait;  il  de- 
vrait donc  être  invariable  comme  l'adverbe  dont  il  tient  la  place.  Cependant 
il  ne  l'est  pas,  soit  à  cause  de  l'euphonie  à  qui  tout  cède,  soit  par  une  pure 
inconséquence. 

—  TOUT,  invariable  devant  un  nom  de  ville  : 

C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbcs  l'avoue.  {Amph.  I.  2.) 

Vous  parlez  devant  un  hommo  à  qui  tout  Naples  est  connu.  {L'Av.  V.  5.) 

«  Tout  Smyme  ne  parloit  quo  d'elle.  »  (La  Bruyère.) 

Les  Italiens  observent  la  même  règle  :  tutto  Napoli,  tutto  Siviglia  : 

«  Ttitlo  Siinglia 

Conoscc  Bartolo.  »  (Le  Nozze  di  Figaro.) 

—  TOUT,  TOUTE,  adjecllf,  avec  le  sens  de  l'adverbe  latin  lolidem  : 

Ce  sont  toutes  faisons  dont  je  n'ai  pas  besoin.  (Tart.  I.  I.) 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 

.Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions.  (Ibid.) 

—  TOUTE  BONTÉ,  comme  toute-puissance  : 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté, 

Et  de  l'âme  et  du  corps  vous  donne  la  santé  !  (Tart.  III.  3.) 

—  TOUT  CE  QUE...   SONT  : 

On  m'a  montré  la  pièce  ;  et  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  efTectivemcnt  des 
idée»  qui  ont  été  prises  de  Molière. . .  [Impromptu.  3.) 

(Voyez  CK  que...  .sont.) 

—  TOUT  DE  BOX,  poup  tout  de  bon,  sérieusement  ; 

Mai»  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette.  {Fem.  sav.  V.  1.) 

«  Je  ne  le  disoi»  pas  tout  de  bon,  repartit  le  père;  mais  parlons  plus  sérieusement.  » 

(Pascal.  8«  Prov.) 

•  To^t  de  bon,  mc«  pères,  il  scroit  aisé  de  vous  tourner  là-dessus  en  ridicule.  » 

(ID.  12«  Prov.) 
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—  TOIT  DOUX,  adfeibe,  comme  tout  doucemmi  .- 

J«  ermlas  fort  poor  oioa  bit  qa«lqa«  chu««  «pprxhAsi, 

Bt  J«  m'«tt  v«as  (o«l  éomx  écUirtir  ftvw  «ll«.  (.layA.  U.  1.) 

—  TotT  o'i'x  TBMP»,  en  mémo  lemp«,  loat  de  Mita  : 

Bookoir.  car  loMl  rf*iM  f/OTp<  >«•  raM  ••  rHtlÎBrmcr.         (i^r.  dt$  mmr.  m.  t.) 

—  TuiT  MAINTENANT,  subitcmcnl,  i  rîDsUol  mèfDe  : 

U  a'««t  4aiM  U  pctiaéc 
T«oa  fMM  — falmawi  aiM  aSur*  pr«Mé«.  (^«.  db  ffm.  IIL  4.) 

—  TOIT  vni\,  sans  ajouter  qu'il  ett 

Le  boobomme,  tomt  tints,  cbéni  fort  U  lumiAro.  (L'Él.  m.  &.) 

De  même,  daot  1«  Muamthropê  : 

Oui,  lowl/  ao«  ami*,  •il»  Mt,  «C  J«  U  PoaiK«, 

ladlfM  d'uMrrir  U  c<x«r  d'an  «aUat  boause.  {Mu.  tU.  1.) 

TRAdER  L'iMAGB  DES  ciiAN!M>Ns,  danser  aux  chansons  : 

r  >•  berb«ttc« 

ehaïuonê.  (Atm.  tmofm.  >  nU*rmiét.) 

THADCIHE  EN  niDici'LB  (sei  : 

J'aanfe  d«  rotr  de  cc«  fctu  qui  w  Itm^uimtiI  m  ridimU  aulfr6  lour  qtuUt* 

{Cril.  et  rie.  ér$fnm    «.. 
TRAHIR  «.ON    AMK 

>on  (tas  daot  le  tn*  où  Toa  dit  Irahtr  ta  ptntéf.  c'eat-à-dire  U  r^réter  in> 

fo'.  «to  la  coiit                la  rooirDir, 

lot-  .  »n    cont              .  tiun*    «i   !• 
vérité 

■  fne,  Ucne,  ibUbo, 
ikJr$amém»*f 

joUat, 

•»*«U  Jfu.  I    l.î 

TRAINER,  entraîner  : 
Doa  Jaaa.  rialarriaiaiH  ■•  péeké  Irmim*  nm  aort  Anaidal  (0.  Jm*.  V.  C) 

TRAIT,  atteinte;  donnée  lk  paiiMiKa  tmait,  fi^'uremenl  : 

J«  M'M  vaàt  u  dadaaa  ^«a/r  tt  prrwtitr  (rail.  (l'^l.  IT.  1.) 

Ccat-4>dirf,  eotaner  l'aflaire. 

—  TBAIT,  ^pigraramc,  parole  nionlanlo.  Or^-on  dit  à  Donne  ; 

T«  Uira»-<a,  Mrp««l.  4uol  Im  ir^Ut  tgtimi*$.. ..  (fart    il.  i.  j 

—  JOOBB  ir«  TBAIT  : 

Bt  aaaa  daaia  U  C»a(  *  ro  <ra  i    «  b«<^qo«  <ar»a 

IHi  IrwU  fm'ttk  •  ;  .r  Mil  vaM.  {tt,  et»  f^wt,  IT.  «.) 

■l  f««i  a««a  aa  pmtt  o»  i#  i^^MfoMf 

Pa  Irmêlf'à  ca  yaavia  lia««g  tt  a  tvmlmJmÊtr,  iTWl  IT.  14 

—  TBAIT    d'aVBMI'BB  : 


Ab'  f»naaa.  ca  trnél  é'atfutmrt 

iBoa  laa  maai  ^aa  •'«  (a.u  Ljb  cAt.rtM.  tt*  à,^  /«a  v   f  \ 
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Molière   ilit   souvent   jouer   un  trait   et  faire  un  tour.  L'usage  actuel  est 
inverse;  ou  dit  communément  faire  un  trait  et  Jouer  vn  tour. 

—  TRAITA,  traits  de  plume,  l'écriture  : 

Jetez  ici  les  yeux  et  connoissoz  vos  traits; 

Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre.  {Mis.  IV.  3.) 

Et  reconnaissez  votre  écriture. 

TRAIT  EH,  mis  absolument  comme  agir^,  se  conduire  : 

On  détruiroit  par  là,  traitant  de  bonne  foi, 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  de  soi.  {Mis.  III.  5.) 

Bossuet  dit  fréquemment  traiter  avec  quelqu'un  pour  avoir  des  relations 
avec  quelqu'un  : 

*  Sous  un  visage  riant elle  cachoit  un  sérieux  dont  ceux  qui  iraitoient 

avec  elle  étoient  surpris.  »  (Or.  f.  de  la  duch.  d'Orl.) 

«  Quand  quelqu'un  trailoit  avec  elle,  il  sembloit  qu'elle  eût  oublié  son  rang....  » 

{Ibid.) 

—  TRAITER  DE  MÉPRis,  d'égalité,  Bvec  mépris,  avec  égalité  : 

Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière.  {Fem.  sav.I.  I.) 

Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  éyalilcs  dont  ils  traitent  les  gens. 

(Comtesse  d'Esc.  11.) 
(Voyez  DE  exprimant  la  manière,  la  cause.) 

—  TRAITER  DU  HAUT  EN  BAS   : 

Ces  honnêtes  diablesses, 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  du  haut  en  bas.  {Ec.  des  fcm.  IV.  8.) 

—  TRAITER  LES    CHOSKS  DANS  LA   DOUCEUR  : 

Mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans  la  douceur.  (Mar.  fore.  16.) 

TRANCHER  avec  quelqu'un,  en  finir  tout  net  avec  lui  : 

Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès. . ..  (Ec.  des  fcm.  III.  4.) 

—  TRANCflKR  SON  DISCOURS  d'uN  APOPHTEG.ME   : 

PAî«CKACB.  Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophtegme  à  la  laconienne. 

(Mar.  fore.  6.) 

Soyez   bref,    supprimez  les  longs  discours   au   moyen   d'un  apophtegme 
laconique. 

THVVAILLI^:  DE  : 

De  fjHtl  dnnon  est  donc  leur  âme  travaillée?  {Dép.  am.  I.  6.) 

t  Êtes-vous  travaillé  de  la  lycanihropie?  »  (Régnier.) 

TRAVAUX  d'un  vovagi:,  pour  les  fatigues  : 

Ce  sensible  outrage 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage (Sgan.  10.) 


{ 


TREDAME!  par  apocope,  Notre-Dame! 
Tredame,  moMieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  décrépite? 


(li.  gent.  III.  5.) 
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TREl'VE.  arcluisiiuv  |Mjur  trouve  : 

XUift.  «ocure  uac  im»,  U  jum  oè  )•  v<mm  Irtmrt 

Il  «tpoM  à  U  ngvmat  é'uam  trop  n^âm  é|»rMf  •.  {D.  GmtHf.  T.  6.) 

Non.  l'artear  qa«  i«  mm  poar  c«(t«  )««im  v*a«« 

N«  fvnoc  poÉat  son  Am«  aas  déUato  qa'oo  lui  frmrtf.  i  Vu.  1. 1.) 

Ce  mot  aiD«i  écrit  m  trouve  |>iu»iear«  foU  dan»  U  |>rraiière  édition  d«  la 
ThrOatd*  de  Rarioe. 

THIBOIILLER.  paloi;»,  a-iur  i      .     !  rurnool  : 

Lf  »iii.  J«  m*  Mos  lotti  Irtb-iutllrr  lo  c     ^:   ,-^-  :        l-    '•  gard*.  (fî.  0.  U.  1. 

lUciDir*.  brouiller  ci  tri,  pour  Im,  coinmuoiquant  U  force  du  «Mprlntif  au 
tcrbc  ou  au  nom  avec  lequel  il  le  compote. 

T'ibouiller,  tntfomitimÊr,  ont  été  jadis  dea  moU  d*un  fraoçai^  in-»  c.rnrt  : 

<  Tap«t.  trooip*!.  toonsMilef.  trvto<l«t«i. 

BftMi,  nfla,  Umpwtcx.  triktmttz.  (Cilét  dans  BoaiL.^ 

THIMITS,  tribut  d'hommages  : 

'     t  (ioat  j«  aeroit  channA 
.  i^m/4,  n'en  é\xa\  point  aimé.  {.Drp.  wm.  L  t.i 

TRlOMl'ilKU  DK  QiKLtiiE  ciioï^e,  à  rocca^loo  do  quelque  ciioic  : 

Jaoïaia  oo  o«  m'a  va  Iriompkrr  dr  cet  bntilM.  (£V.  et*  frm.  1.  l.i 

t  Bt,  d'aatrv  part  aoad.  ta  charmanla  moitié 

Tritmtpkoét  €Hrt  tmeomaoloM*.  •  (La  FojiTAOïa.  MtaméiA 

VoM  H'  frioM^pArrrj  pas,  comaa  vooa  U  paoMs,  d«  Totrv  lafidalité. 

{B.  ytui    III     10  t 

Ceat-à-dire,  TOin*  infldélilé  ne  fout  procurera  |>aa  le  trioiiiph*-  qu«>  t<>ii» 
eapérex.  Mai*  cette  phra«e,  dant  lr%  u«aff<*«  de  la  laogiie  moderne,  ftifuiflorait  : 
fooa  ne  •uriBoateret  pa«  ^otrv  iofldéiité,  tuu»  oo  pourrcx  ta  \aincre,  en 
triompher. 

Probablement  l'êquiToque  de  cette  locution  eatce  qui  a  déterminé  a  l'aban- 
dooaer. 

Oo  diiait  anati  triompher  ntr,  c*e«t«à-dire  au  mjet  de  : 

«  lia  tritmfàtkul  «acor  tmr  eHU  tmaladU.  •  (La  Porr.  U»  Mtèêcitu.) 

«  Malt.  ptMUMUniHl,  aotra  péra  Aalota*  Stnaoad,  qoi  IHaeyfci  «u 

TltlMlhTKAC,  onomalopëe ;  vh  raïQtRTRAC  de  pikd^  : 

^it.  ootf«  toal  cala,  «o«a  *  U  bibU 

t*a  bf«âl«  «a  irifUftrMc  é*  f-.^^  .«..«l'pufUbU.  (I'£l.  IV.  âk,| 

l/f  nom  du  je«  de  trteirac  n'a  paa  d'autre  orif  ioe. 

THor  IiE(U[),  tubaUnlivemml 

n  •'«  mm  pa«  blla  %w  daraai  moa  abaaaea 

Oa  aa  m'ait  attrapé  par  aa«  Irwp  rf*ia— rmw.  {Ée,  éffwm.  ni.  4  ; 

•  Dacant».  arr*ioaa-ao<M .  U  tra^  4*  prmmemméê 
Ma  mettwil  Imm  riuUiaa  *t  ma  faraN  maJiia,  • 

(Coaa.  £,«  JHmImr.  D.  S.) 

THOl'ULfl  DKirniT.  etpreiiioo  moiua  forte  qoo  aitémé  : 

mol.  awwimtf,  q«i  v«m  aé  aavoyé  pariar  Isa  joera  pam4a  paar  an  paraal  aa  pa« 

(^MTT.  Lf.) 
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TROUSSER  BAGAGE  : 

Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bnyage.  {Éc.  dos  7unr.  II.  9.) 

Trousser,  dans  sa  primitive  acception,  signifie  charger, 

.-  D'or  G  d'argent  quatre  cens  muls  t7'iissez.  »  {Roland,  st.  9.) 

Quativ  cents  mulets  troussés  d'or  et  d'argent. 

«  Do  sul  le  fer  fust  un  mulet  trusset.  »  {Ibid.  st.  22'7.) 

Du  seul  fer  de  cette  lance  on  eût  troussé  un  mulet. 

Trousser  en  malle,  c'est  charger  à  la  façon  d'une  malle,  en  guise  de  malle. 
Trousser  bagage,  c'est  charger  son  bagage  pour  déménager,  décamper. 
Bagage  est  la  réunion,  l'ensemble  des  bagues.  Bagues  sont  les  meubles, 
vêtements,  ustensiles,  etc. 

TROUVER  quelqu'un  a  dire.  Voyez  dire. 

TURLUPINÂDE,  turlupin. 

Voyez  tome  IV,  page  398. 

TURQUERIE  : 

Il  est  turc  là-dessus,  mais  d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde.      {L'Av.  II.  5.) 

UN  CHACUN,  archaïsme,  chacun  : 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion.  (Éc.  des  fem.  I.  1.) 

D.  LOUIS.  Leur  gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire,  aux  yeux  d'un  chacun,  la  honte  de 

vos  actions.  {0.  Juan.  IV.  6.) 

Voilà,  par  sa  mort,  un  chacun  satisfait.  {Ibid.  V.  7.) 

Hautement  d'«?i  chacun  elles  blâment  la  vie.       .  {Tart.  I.  I.) 

UN  PETIT,  pour  un  peu,  archaïsme  : 

Qu'avez-vous  ?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit?     {Éc.  des  fem.  II.  6.) 

J'ai,  devant  notre  porte, 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit, 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  un  glorieux  récit.  (Amph.  II  1.) 

UN  PEU  construit  avec  beaucoup,  bien,  doucement  : 

Mais,  mon  occle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  iin  peu  beaucoup  de  mon  père? 

{Mal.  im.  III.  22.) 
Je  trouve  un  pm  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes.  (Mis.  Y.  I.) 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante  ; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante.  {Tari.  IH.  3.) 

Voilà  une  petite  moriotto  qui  est  un  peu  bien  rude.  {G.  D.  III.  3.) 

Cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite  do  la  bouche.  {D.Juan.  1.1.) 

Hé!  là,  là,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  jo  vous  prie.  {Amph.  prol.) 

•  Depuis  qu'elles  (les  femmes)  sont  du  tout  rendues  à  la  mercy  de  nostre  foy  et  con- 

fctance,  elle»  s-jnt  un  peu  bien  huzardées.  »  (Montaignb.  III.  5.) 

—  U.N  PEU  PLUS  FORT   QUE  JEU  I 

Je  crains  que  le  pcndard,  dans  ses  vœux  téméraires. 

Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires.  {Éc.  des  fem.  IL  G.) 

Ln  {Kîu  plus  fort  que  les  règles  du  jeu  ne  le  permettaient. 
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UN  TEMPS.  Vovez  temps. 
UN,  CXB,  tuppriimé  : 

Oe  .rr; 

Il  ToOA  tf*Hi  b«l  koaao  -  .r«l  (v%«a.  t.) 

Ti  foto  ii  «^Mf  mmmm^r,  H  f««  sait  (brt  nvic.  (/»Él  tl| 

—  UN,  rëpélé  rarabondimmcnt  : 

Tuf  actioa  d*im  borna*  A  fort  p««tt  rwiw  {0^.  «a.  T.  L) 

Il  Foo  Mil  M  f«*  c'mC  qo'm  cowrimi  f  «m  aaaat.  (Jhi.  IT.  l.) 
Gms  ^  OM  cMmolIroat  o'aarool  p»M  U  ptila 

Qm  e«  «oit  im  «ffct  d*«a#  im«  intimwii.  (r«H.  lY.  I.) 

Hat,  «#  pMM  d*vii  Utard  4«  trou  ptodsaC  d«si,  rsBpii*  à*  :um.  (£.*fr.  n.  1  ) 

On  dirait  aajoard'bai  ractioo  d'un  boromt-:  —  le  rourmut  iVun  Am«ni     _ 
Vttki  d'une  âme:  —  U  penn  d'un  léxanJ. 

—  IN.  surabondant  devant  Ir  plus  : 

Qo«  d«ox  BjiBphM.  (TwN  nof  /^  p/nJ  Aani  da  p»jt^ 

Dtipatmtt  A  m  faire  ao  *poax  de  aoo  ftU.  (Métiterit.  ',.  «.; 

VoilA  as*  b«lU  B«rTeUl«  qiM  d«  fktr*  boaa«  cher*  ■?«  d«  l'argcal  t  Cmt  wi#  cboM 

Ii  phM  Miaée  d«  HMMd«  I  {L'Aw.  m  V  ) 

J«  m*  du»  «iu  coa/W«<oii  /a  ftius  frumét  da  Bood«,  4«  foir  on*  pcrvooa*  d«  Totr» 

qaahU .etc.  (A.  f #ml.  tn.  ê.) 

t  l'Do  li  illoitr*  ptiaoMii  a*  parolln  daa*  e«  diaeoan  qtM  eoaa«  «m  etrmftt  U  pimê 
grand  'lu'oo  M  poiaM  pffopoMT.  •  (BoaavsT.  Or.  fin.  et  /a  émtk,  ^OH.) 

VACHE;  LA  vACHB  EST  A  !<oi:s,  sorte  d'adage  : 

9Û  m  tMsl  qa'A  battia,  <a  i«cA«  «I  à  mw.  tVfW-  ■.  I.  L  S.) 

—  TAcac  A  LAIT.  ûguréRiont  : 

CM  lMaaa>IA  fiut  d«  vana  aaa  vaiA#  à  Imli,  {B.  f  ml.  m.  i.) 

VAILLANTISE^ 

Qm  >•  vak  «'«a  doeaar .  •«  aM  aMttra  an  bon  trata 

Da  raeootar  aos  méUmmtUfaf  {A»P^-  m.  «.) 

VALOIR  VH^K,  toivi  d'un  verbe  au  c     ,         f  : 

■l  rmm  mt  rcl«s  f««  f«#  Tm  aaw  iMuy^>.  (Ifit.  n*.  i.) 

La  ckaAi  art  gloriMS.  «I  r«t«i  Mm  f«'«i  TérMlr.  (T^rt.  O.  4.) 

/«  ffwa  A4#«  fM  da  aoé  r«i  /Imw  flM  aa  caa.  (fosk  tHu  T.  4.) 

VASTE  DISGRACE  : 

Par  o4  pownuét  K  bdUtt  dans  au  aaifr  rflydn. 

Tan  taw  da  faiHna  plMala  aatortMr  l'MMaeat  (D.  GcriNr.  ▼.  &) 


VENEZ* Y-VOIR,  tobataoUTtaMal  ;  VTt  Trvn-T-voiB  : 

<S««a.ai 

vrvin    inperMMMl  ;  il  vtB^rr  r avts  db  : 

«*  db  MW,  Mon  tu,  )a  aa  «««t  rlm  iwM  an  Mêttéa.       (VaL  in.  L  fi) 

lit.  n 
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VKNTRE  ;  avoir  dans  le  ventre,  en  parlant  du  temps  qu'il  reste 
à  vivre  : 

C'est  un  homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et  "qui  n'a  tout  au  plna  que  six  7Hois 
dans  le  veul*-e.  (Mav.  foi-.  12.) 

VENUE,  substantif;  une  venue  de  coups  de  bâton  : 

Tu  vas  courir  risque  de  t'attirer  itne  venue  de  coups  de  bâton.  {Scapin.  III.  1.) 

Venue,  dans  la  phrase  de  Molière,  est  au  sens  de  récolte,  bonne  récolte. 
iNicot,  au  mot  venir,  donne  pour  exemples  :  «  Grande  venue  de  brebis  et  abon- 
dante, bonus  proventus.  » 

Venue  poui-  bonne  venue,  ample  venue,  comme  heur,  succès,  fortune,  pour 
bon  heur,  bon  succès,  bonne  foi^tune. 

VÈPRE;  LE  BON  vÈPRE,  archaïsme,  le  bonsoir  : 

M.  BOBiNET.  —  Je  donne  le  bon  vépre  à  toute  l'honorable  compagnie. 

{Comtesse  d'Esc.  17.) 

Vespre,  contracté  de  vesp{e)ra,  le  soir.  On  disait  aussi  la  vesprée. 
«  Venir  .sur  le  vespre;  —  préparez  pour  le  vespre.  »  (Nicot.) 

VERBE  RÉFLÉCHI  perd  son  pronom  élant  précédé  d^un  autre 
verbe  : 

Faites-la  ressouvenir  qu'il  faut  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le  bois  de  Diane. 

{Am.  mayn.  I.  2.) 
Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule.  {Ibid.  I.  6.) 

(Voyez  ARRÊTER    et  PRO^OAI   RÉFLÉCHI.) 

VÉRITABLE,  véridique,  sincère  : 

Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable.  (Dépit,  am.  I.  5.) 

J'ai  monté  pour  vous  diro,  et  à'un  cœur  véritable, 

Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable.  {Mis.  I.  2.) 

C'est  l'aDcienne  valeur  du  mot. 

«  Longarine  n'a  point  accoutumé  de  celer  la  vérité,   soit  contre  homme  ou  contre 

femme.  —  Puisqne  vous  m'estimez  si  véritable,  dit  Longarine » 

(La  R.  DE  Nav.  //<?p/aïneVoji.  nouvelle  14.) 
«  Mais,  mon  père,  si  le  diable  ne  répond  pas  la  vérité,  car  il  n'est  guère  plus  véri- 
table que  l'astrologie,  il  faudra  donc  que  le  devin  lestitue,  par  la  même  raison?  » 

(Pascal.  8«  Prov.) 
f  Si  elles  (les  précieuses)  sont  coquettes,  je  n'en  dirai  rien;  car  je  fais  profession 
d'être  un  auteur  fort  véritable,  et  point  médisant.  » 

(M'i«  DK  MoNïPENsiEK.  Portrait  des  Précieuses.) 

VÉRITÉ;   dire  vérité  : 

Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vérité?  (Tart.  IV.  3.) 

VERS,  pour  envers  : 

J'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquilter  vein  loi  d'une  toile  promesse.  (Dép.  am.  I.  2.) 

Ah  !  madame,  excusez  un  amant  misérable, 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coujjablo.  (D.  Garde.  II.  G.) 
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Par  oè  |M>nTO«*-J«.  bétM'  dm*  n.a  «*«t.     ■it.'ri-t'. 

t'm  tmtt  àm  ^m»iqmm  pUu.tm  *uUtM«(  .  a«.Uc«  r  f'  fl.,..,^    v    ],) 

.    .    .   .  aK  *  f«H«t  4*  «M  fkir»  «a  o«trmf*. 

p«  aaaiiMr  <!•  loé.  (/Ni.  T.  ft.) 

Votri  Amum  *«rf  nef  m  vom  iMid  pM  cogyM*.  (/Mi-) 

Si   f  '  '  qO«  TO«f  priMiTVt  M  btts 

8c  U  >j*t  on  ffiAd  crtB*  4«  n«a.  ■f^t'VT   t    1.) 

Rt  po«T«»^o«  !•  ««Ir  Mas  â^mmnt  camtmm 

Do  en»*   '  T  aM>i  MO  M7U  To«H  «contf  ^'  • 

•I  «  éétojrMlA.  f.  V.  l.| 

«'ui.  (   lit   .  il   '^ui  vaat  4oal«  «et  CnflUbvt  '  rr«  (•  Ml  <1-/'^.  II    4' 

!•  trooT*  WM  ««pAe*  d'tajttatiee  htm  frasd*  A  b«  muùOmi  tugnte  rr*-«  1  un  '->  *' 

n 

rmpUiie  vtTB  dao»  U  prow*,  oè  rien  ne  le  coalrmifiuiiU  et  dan»  dos  fer»  oA  reli- 
i I   .  •  niM  cDftuite.  Le  livre  dr« 

âoM  emploie  contUmment  Mrt  . 

•  Ht  boa  p«ch«  rrr«  Altrv,  •  Dm  ••  pamd  aoordcr,  •  «'il  pocbo  r«r«  Dcu.  > 
par  lui  prwtorf  •  '/> 

•  Far  co  qiM  U  fvarr*  trrt  ka  «oosm  Dmt  ■atalaoMt.  •  (/l* 

Beaumanoir  nt*  (onoAlt  que  U  fume  rm  . 

•  Li  '  'l«l>oocrw  tvrt  !••  malfrMM   •  (Co«l.  if  Btmuw.  I.  p.  m  1 

•  It  .^   .1  twt  •«  f-' -'•    •  ''**^    '    '■-' 

IU>  '  roeore  : 

•  m  ■'•cqaitlar  c«ri  votM  do  mr%  rwp«cls  prolbaéi.  •         (B«>«4«<  HL  t  ) 

•  U  UMfalitfé  t4rt  U  paj«  mUL  *  (CoaitUi.  Osm.  IL  !.• 

M  ll*i  A  LA  LoiANCK  DK  ot'KLOc'i'^t.  ironiquefficnl,  eC  ptr  irKij 
-i<>e4a  voir*  gaUat  «slrHiM.  •!  <«v  Araitf  rrrt  ë  «■  <»«<i' 

vrn<KR  LA  KLconrour  ii'i%k  actio?!  : 


ù*mm  I——  m^ém  wtntw  Im  rmtyinêt.  (r«ri.  v   :  1 


<—  VCftllKB  L'HOMIECK   o'tX  INfLol 


M«4«a<-  i  «Ml  frnm&^m  4»m  *«ut  f«ar  mu  ^1  tous  pojmrs  m  ^ 

rA««a#«r  c<  -i-<  (i«.   ^K 

VI  HTf    . 

—  %ctTi',  diM  l«  MM  çim  larg»  du  ttrù  lUliao  ;  It  oUrito,  U  bra- 
voure ■ 
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Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu.  {L'Ét.  V.  il.) 

VÊTIR  UNE  FIGURE  : 

Adieu;  je  vais  là-bas  dans  ma  commission, 
Dépouiller  promptcment  la  forme  do  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  figure 

Du  valet  d'Amphitryon.  {Amph.  prol.) 

VIDER,  verbe  neutre,  dans  le  sens  de  sortir;  vider  d'un  lieu  : 

M.    LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion, 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation, 
Un  ordre  de  vider  d'ici  vous  et  les  vôtres.  {Tart.  V,  4.) 

«  Vuyde  dehors,  fol  insensé; 

Car  il  est  temps  que  tu  t'en  partes.  »  (Le  Nouveau  Pathelin.) 

Montaigne  l'emploie  activement,  dans  la  réponse  des  sauvages  américains 
aux  Espagnols  : 

c  Ainsi,  qu'ils  se  despeschassent  promptement  de  vuider  leur  tore.  » 

{Essais.  III.  6.) 

—  VIDER,  V.  actif,  figurément,  au  sens  depurgare  : 

Adieu  ;  videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez.  {Fâcheux.  III.  4.) 

Videz  tous  vos  différends. 

On  disait  vider  un  procès,  vider  une  cause,  vider  toutes  les  difficultés,  vider 
ses  intérêts. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie. 
Vider  ynes  intérêts  moi-même  là-dessus.  {Mis.  V.  6.) 

VIN  A  FAIRE  FETE,  digne  d'être  bu  dans  une  fête  : 

Était-ce  un  vin  à  faire  fêle?  {Amph.  III.  2.) 

VISAGE,  au  figuré,  en  parlant  des  actions  : 

Cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on  a  peine,  devant  le  monde,  d'adoucir  le  mauvais 
visage.  {D.  Juan.  IV.  6.) 

Montaiî^ne  a  dit  le  visage  d'une  entreprise.  C'est  en  parlant  du  dessein  qu'il 
a  formé  d'écrire  .ses  Essais  : 

«  Si  l'estrangeté  ne  me  saulve  et  la  nouvelleté,  qui  ont  accoustumé  de  donner  prix 
aax  choses,  je  no  sors  jamais  à  mon  honneur  de  cette  sotte  entreprinse;  mais  elle  est 
si  fantastique,  et  a  un  visage  si  osloingné  de  l'usage  commun,  que  cela  luy  pourra  don- 
ner passage.  »  {Essais.  U.  8.) 

VISÉE  ;  METTRE  SA  VISEE  A  : 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandrc?  {Fem.sav.l.  1.) 

J'ai  grand  regret,  monsieur,  do  voir  qu'à  vos  visées 

Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées.  {Ibid.  IV.  6.) 

(Voyez  PRENDRE  VISÉE.) 

VISIÈRE;   ROMPRE  EN  VISIÈRE   : 

Jo  ri'y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 

Eât  do  rompre  en  visière  à  tout  lo  genre  bumaiu,  {Mis.  I.  1 .) 
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Qm'mM  cow  4»  mm  ptmektmt  4osm  mmi  éê  ImmUh, 

Sam  q«'oa  wmh  Dhm  ailar  Jw^'A  roMprr  m  rM^r.  (/M.  T.  È4 

VISIONS,  id<^  folles,  réxtê  : 

Bt  daat  Tos  wiêiamê  mtw  ?om,  «11  vow  pUII, 

QtM  J'ai  po«r  II«BrMI«  ■■  aatr*  épou  lo«l  pcitf  (fiai.  as».  lY.  t.) 

—  TtSION'ii  roiM  n  : 

2-r«t-4tf«  MM  raitoa 
M*  Mu*-j«  MM  ••  Ute  CM  rtriwu  ti  wii.  <5f«a.  M.) 

•  ftfsré  «laa«  >«•  bom, 
II*  law  â  eb«<cb«  d«»  fMoM eoffiUMi.  •  (Boojuo.) 

D«t  tUîoob  rffrmjrsole*  oa  ti  i  chioiérique*  ;  nui*.  dAOs  U  boochc 

dapanTTO  Sfr«iiarrU«,  IVipmsiuu  •!•■  i  uioiu  conuM»  ft  uoe  double  port^. 

—  TlflO?CS  Dl  NOBLSMI  : 

Ot  aow  Mt  oa»  dose*  rroto  qw»  eo  Bootiror  JooHais,  4t<^  1<*«  HMmu  ^  onM— > 
tt  4ê  fulmultri*  qa'tt  ert  alU  M  nattr*  ta  Uto.  (A.  f  mf.  L  I.) 

VOia  VEMH 

Malt  i#*  roéW  miir.  /  '/*r.  ▼■  14) 

Yoiei  ttnir  Ateafoo.  />/»•  «ua.  T.tO 

VOILA  QiE  c'rst,  pour  ce  que  c'est  : 

Voili.  tmU  ça#  r'm  d«  DO  p««  toir  JeaoaaUa.  (£'£/.  IV.  t.) 

—  VOILA,  5B  ¥uiLA  PAS,  pour  ne  coilà-t'il  pas  : 

Bh  btao  !  mt  roild  poâ  4*  vo«  «apurtanaoU  I  {Tmrl,  T.  14 

%'oUd  fmê  to  «wp  4a  Uagatt  (A.  f  «al.  UL  It.) 

(Vojres  IL  aupprimé  aprèo  voua.) 

VOIR  A  (un  infinitiO  : 


rarloo*  k  Totia  ftwi,  at  aa|MU  à  /a  rraiArf 

FaTormbU...  {Pt^  •»•  H.  4) 

—  vol»  DB  (un  infinitif),  elliptiquenwot,  voir,  chercher  le  moyen 
de 

FarioM  à  c«a«f  aovaft,  al  OPfBM  ^«rril#r  . .  <Jiu,  U    \  . 

—  volt  FÂiLCB  : 

Vou»  A  (|«i  j'ai  lar.i  nt  f9r**r  a«  aao  S4fttii  '  '^ 

V()CDRIF7.,  diuyUabe  . 

Bil  «a  aalTO  «flaio  ^ 

C^aaavMattM^Hrx  U.  .  ...    .  ...     »...  (t'I*!   t    «  1 

Te«a  BM  «aafrfrfrf  ascet  f^jm  pmmf  pfé€0f%mt.  </' 

Xamê^tèmkmM,t9mmUwmé^t0Mpm.  clli4v*i 

(Vojrrt  ta^euta.) 

*  votDBiBi.  en  lroL« 
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VOULOIR  (se)  mal,  ou  mal  de  moût  de  quelque  chose  : 

Laissez,  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblcsse.  {Amph.  IL  6.) 

Je  vie  veux  mal  de  ))iorl  d'être  do  votre  race.  {Fem.  sav.  IL  1.) 

VOUS,  indéfini  et  général  comme  soij  en  relation  avec  on  : 

Ah  !  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 

Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 

Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux, 

Quand  on  vient  à  si.nger  que  cela  sort  do  vous?  {lUclicerte.  IL  5.) 

(Voyez  NOUS.) 

VUYENT,  dissyllabe  : 

Et  voyait  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes.  {Dép.  am.  IlL  7.) 

(Voyez  PAYENT,  PAYSAN,  SANGLIER,    VOUDRIEZ,  etC.) 

VRAI;  de  VRAI,  vérilahlemenl,  comme  de  léger,  légèrement  : 

Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements.  {Tari.  IV.  S.) 

VUE  DE  PAYS  (a)  : 

Non  pas;  mais,  à  vue  de  pays,  je  connois  à  peu  près  le  train  des  choses. 

(Z).  Juan.  I.  1.) 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  rcnsemble  des  choses. 

—  VUES  de   la   lujiièri':,    l'aspect,  le  jour,  en   parlant  d'une  pein- 
ture : 

Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le  mieux  les  vues  favorables  delà  lumière 
que  nous  cherchons.  {Sicilien.  12.) 

V. 

L'emploi  de  y,  dans  Molière,  est  fort  étendu.  C'est  le  terme  corrélatif  de  à, 
lui,  leur,  qu'il  s'agisse  de  choses  ou  de  personnes. 

—  Y  représente  également  dans  et  avec. 

—  Y  se  construit  encore  avec  un  verbe,  et  souvent  représente  elliptiquement 
ridée  exprimée  par  une  phrase. 

—  Y  en  relation  avec  un  nom  de  personne  ou  de  chose,  pour  à,  lui,  leur  : 

Quoi  !  Lucile  n'est  pas  sous  des  lions  secrets 

A  mon  maître?  —  Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais.  [Dép.  am.  III.  8.) 

A  ton  maître. 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 

Kt  savent  y  donner  de  favorables  noms.  {Mis.  IL  5.) 

Aux  défauts. 

Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement. 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 

Kt  é'y  donner  le  tour  qu'ils  veuloiil  qu'on  y  croie.  {Tart.  I.  1.) 

Aii\  lueurs  d'attachement. 

Je  ne  dislingue  rien  en  celui  qui  m'offonse; 

Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux.  {Amph.  IL  6.) 

Tout  en  lui  devient,  etc. 
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4uc«!  '.    !'    . 

A  l'aoïour  du  di        *   >  i.  >uu«  dirioa»  aujourxl'bui  :  et  lui  pr>m«.*tln?. 

OM  «scsM  falaaU . . .  OM»lra*#  ^£«r.  I .  » 

(M.  <Ml.  )•  ••  ramié*  à  têatmg  ém  Salir*». 

—  J«  t'f  rWTOl*  ««Mi.  Trai    *>r     III    S  > 

—  T  repréteoUoI  ar^c  ; 

i«  rMBpi  avMiq««  vos»,  •(  J*f  reapt  po«ff  Jasait.  {.IVp.  am.  IT.  1. 1 

Tirai,  THaa  cieal— la.  al  biarat  sa  aUsaifa 
Avac  U  dlipM  épaa%  qal  to«i  coabla  4a  gloira. 

—  Oui,  traltra.  J'y  wtu  viTra.  '%«*•  M  > 

—  T  répoodanl  k  en,  dam,  à  : 

Bt.  poar  M  bèaa  eaadmira  «a  eoa  diflk 

U  ybot.  roouaa  aaUml.  foir  l0»«(tr»».>>- ,  /'  -t^t  ^r^.   îv    •• 

Ja  tawi  vo«M  y  ««ntr,  el  wm  éparfiMrdaa  «oum  inuttlo«  />   /•  -  • 

Il  feal  le^leow  iraHar  <i«  graaiW«  f^naallUc,  quoi  qu'il  pviaaa  arrtfar.  —  Paor  mat. 
j>  «lia  Utén  ea  dubU.  ^^Im.  bm-^   "    ^ 

A  farder  de  (rrandt*^  formai  ilM. 

CgaaMst.  aMW  ffMidra,  voat  ao  è%m  aocora  lA-daaaoat  —  Osi,  j'y  loia.  «t  jaauia  Ja 
a'OTM  Uai  aujat  d'y  «tra.  {G.  D.  D   9 

—  T  corrélilif  d'un  YcrlM» 

Jv  ■•  Vol*.  m«  roauT'  «li»^ 

Par  a«a  gwM  dont  |  bu  tt  oeacartéa.  i  Jfte.  V  1. . 

Cooceii^  à  me  pen^uler. 
«-  T,  k  eala,  tar  ce  point  : 

cuTAsesB.  ProoMUaa-oKM  daoc  qaa  |«  poarrai  tom  parlât  catta  aait. 

AWdiK   -  '         -9«aibfta.  <6.  DlILIOl) 

J<»  fienii  «  ee  que  vont  paiaaiei  om  pftri-  uuit. 

TaM  BM  haliaatiiiBct  —  J'y  bit  loal  Boa  affoft.  (ia^  IL  «■) 

A  Toiaa  haïr. 

Y»  •  lAimr  t4Mia  catt*  avaulara. 

—  \  *%  f  fonrrmt  mojmàn  mam  tMùtt.  (/Ml-IILC) 

A  4cUircér  tmit»  «veoionv 

—  T  rapports  au  mim  de  loule  une  phrate  : 


J«  mm  tt^mrm  Uttt  htmm,  sa  S*fa.  d'Mra  bé«a  ; 
Ht  I  alaM  ai*a«a  a'a«a«f  ^m»  4a 

à  ém  éê  WaM 


•as  llaMli.  al  «a  a'«a  ^a  s«a  ri  fia        {fmiL  M»,  QL  •  i 
i^  «uit  bi<>—»  «^  •  rt*  qiM  vova  eoyin  dMM  Mlle  opieios* 

~  r  iwloedaBl  avec  oé  : 
Cart  «M  càaaa  se  U  y  ta  4a  tlalifil  4a  pMahda.  <^M^r    tl   t  . 
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Molière  n'a  pas  cru  qu'on  pût  altérer  cette  forme,  il  y  va,  et  mettre  il  va . 

—  V  avec  en  : 

Nous  vous  y  surprenons,  en  faute  contre  nous  !  {Sgan.  6.) 

—  y  avec  contredire  : 

Accablez-moi  do  noms  encor  plus  détestés, 

Je  n'y  cont)edis  point;  jQ  les  ai  mérités.  {Tart.  III.  6.) 

—  Y  avec  marchander  : 

Si  j'étois  en  sa  place,  je  n'y  marchanderois  point.  (G.  D.  I.  7.) 

—  Y  avec  s'en  aller  : 

Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même.  {D.  Juan.  IV.  11.) 

(Voyez  où,  dont  toutes  les  constructions  correspondent  dans  Molière  à  celle 
de  Y.) 

—  Y  A,  pour  il  y  a  : 

Et  quels  avantages,  madame,  puisque  madame?/  a?  (G.  D.  I.  4.) 

—  qu'il  y  a,  surabondant  : 

Et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris  qu'il  y  a?    (G.  D,  III.  5.) 

De  certains  maris  comme  il  en  existe  au  monde. 

Cette  locution  était  jadis  du  commun  usage  : 

f  Ainsy  beaucoup  de  femmes  qu'il  y  a  se  do^battent  avec  leurs  maris  quand  ils  leur 
Teulent  ester  l'afféterie,  la  braveté,  et  la  despense.  » 

(La  Boktie.   Tract,  de  Plutarqiie,  p.  281.) 

YEUX;  METTRE  AUX  YEUX,   mettre  devant  les  yeux,   représenter, 
remontrer  : 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 

Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme.     {Sgaii.  2j.) 

(Voyez  METTRE  AUX  YEUX.) 

—  DE  NOUVEAUX  YEUX,  dc  nouvoaux  regards  : 

Et  mon  esprit,  jetant  dc  nouveaux  yeux  sur  elle...  {Pr.  d'El.  I.  1.) 

—  YEUX  DE  L'AME,  figurément  : 

Il  m'est  venu  des  scrupules,  madame;  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de  l'âme  sur  ce  que  je 
^*'*<'''-  {D.  Juan.  I.  3.) 


FIN    DU    I.KXIQUE. 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS 


Tooe  n,  p.  316,  li(n>«  39>  •  L'édition  prioceps  U  Déptt  aimowrtux,..  •  Ainti 
qut  le  coDtUle  M.  Dc«poi«,  rMition  oriaiaMle  cl  celle*  qui  •uivireot 

Juiqu'i  l'édition  de  168Î,  portf^"  ni  Dtpit  amotârrux,  tant  tr- 

ticle.  L'Milion  d«  1G82  donne  .  ^  U  Dépit  amourtux. 

Tonc  II,  p.  303,  nute  1,  li^ne  â. 
Il  CamdtUtco,  litet  :  Il  CamtUlaio. 

Tone  m,  p.  160. 

Lm  oomt  de*  tc(ri«et  aytni  interprvu*  d'orignal  1m  rôlai  de  fainm 
diM  lu  Préct4U»*9  ndêcultê  eooi  ; 

MftdeloD  Madeleine  Bt^tit. 

(  <   .<«  (Uthcrine  d«  Bhe. 

vi«rvlie  IUtm  fUfaeoMo  de  l*ÉUa< 

Tut.  tU),  ■Ole.  Ao  heu  de  •  mbut  Marie  Mancini,  •  litet  :  •  c  r»i- 

A  .  Marie  Mancini  ».  Marie  Mancini,  célébrr  par  «oo  roman  •«« 

Looit  XIV,  époaaa  le  eooaéiable  Colonoa  le  9  a?rii  IMl.  Marie  Maacioi 
éuit  oae  pcécieote,  et,  diaalenl  tea  flalteon,  •  la  perle  dee  prèc testée  •• 

TooM  m,  p.  in.  Vanamu.  Au  lira  de  •  (174)  •,  litei  t  •  (1714)  ». 

TooM  V,  p.  73,  noie  1.  Ao  11m  de  •  HodeUn  •,  ll«s;  •  Hddelto  ». 


TooM  VI,  p.  &.  Siimaloaa  an  awirceaa  attrait  de«  taliret  de  JaeqvM  D« 
Lurent  ^  l<^  wté  Jm  Tmrîn^,  par  M. 

BlaacbemaiA,  ..~..  .>   Ji^..^.,,        ^  .née,  p.  It. 

Tose  \1l,  p.  m,  sece.  Ai  lie«  de  •  prie  le  wam  •,  litet  ;  •  apree  le 


TOM  xn,  p.  t40.  Deat  le  Sei^  4m  Uteiewr  (I6i9)  (fo|«t  te 
phie),  os  xttm^m  te  dsâte  «tiitAAî  •:»•{  im.iuU  . 


506  ADDITIONS   ET   CORRECTIONS. 

Épigramme  de  M.  Molière,  dont   le  mesme  outhew  (Baudiau  de  Somaize)  a  dit  : 
«  C'est  un  bou/fon  trop  svrimx.  » 

Ce  digno  auteur  n'étoit  pas  ivre 
Quand  il  dit  de  moi,  dans  sou  livre  : 
C'est  un  bouffon  trop  sérieux; 
Certe,  il  a  raison  de  le  dire, 
Car,  s'il  se  présente  à  mes  yeux, 
Je  l'empêcherai  bien  do  rire. 

Cette  cpigramme  est-elle  de  Molière?  ou  lui  est-elle  prêtée  par  l'auteur 
anonyme  du  Songe  du  Resveur?  C'est  celte  dernière  conjecture  qui 
nous  paraît  probable. 

Pour  avoir  notre  sentiment  sur  beaucoup  d'autres  pièces  attribuées  à 
Molière,  il  faut  consulter  la  Bibliographie,  article  sur  la  Valise  de  Molière, 
et  autres. 

Tome  XII,  p.  293. 

Nous  ne  nous  associons  pas  à  la  critique  que  fait  M.  Génin  de  l'expression 
de  Virgile  : 

Morianmr,  in  arma  runmus. 

Il  s'agit  ici  non  pas  d'une  action.  Si  Virgile  avait  dit  :  «  Ils  moururent, 
ils  se  jetèrent  au  milieu  des  armes,  »  il  ne  serait  pas  justifiable  sans 
doute.  Il  s'agit  d'une  parole,  d'une  exhortation  :  «  Mourons!  comment? 
en  nous  précipitant  au  milieu  des  armes.  »  Il  n'y  a  rien  à  redire  à  l'en- 
chaînement des  idées,  qui  est  parfaitement  logique. 

A  la  réimpression,  les  noms  d'Auger  et  d'Aimé  Martin  sont  tombés  au 
bas  de  quelques  notes.  Notre  intention  était  de  conserver  les  initiales;  elles 
ont  disparu  avec  le  reste  du  nom.  Ces  quelques  notes  ont  généralement,  du 
reste,  un  caractère  qui  permet  de  les  distinguer  aisément.  Le  lecteur  n'aura 
point  de  peine  à  en  reporter  le  mérite  à  nos  prédécesseurs.  Partout  où  il  y 
avait  un  intérêt  à  connaître  l'origine  d'une  note,  le  nom  de  l'auteur  a  été 
intégralement  maintenu. 
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